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CE QU'IL FAUT POUR PlILOSOPEER 



Le sujet de cet article m'est fourni par deux livres fort différents 
par les principes qu'ils défendent, par les méthodes qu'ils em- 
ploient, par les résultats auxquels ils arrivent, mais qui ont 
ce trait de commun : ils traitent tous les deux avec une singulière 
malhabileté ce qu'on est convenu d'appeler « les hautes questions 
de la philosophie. » 

Avec ces questions en apparence supérieures, et, en réalité, 
tout à fait imaginaires, on entre de plain-pied dans le domaine 
parement métaphysique, où le positivisme se sent fort à l'aise, 
car il ne peut être suspecté de sympathies pour les uns ou pour 
les autres. La recherche de la cause première ou finale, quels 
qu'en soient l'appareil scientifique et la forme littéraire, est pour 
I13US une recherche absolument vaine, n'offrant à la pensée mo- 
derne aucune espèce d'intérêt; bouddhistes ou chrétiens, spiritua- 
listes ou matérialistes sont, à notre point de vue, également im- 
puissants, également éloignés de la vérité. Lorsque nous nous 
trouvons en présence d'un de ces penseurs, de plus en plus rares» 
qui, dédaignant les modestes réalités de la terre, cherch^'nt leur 
point d'appui dans les espaces éthérés, nous ii*avo^s pas à HQ^s 
demander s'ils ont tort ou raison, si \e\xf théo'JiQ ggt bonne ou 
mauvaise, si ce qu'ils disent est vrai QU tauj*. ^çy^^ sommes, à leur 
égard, dans la situation d'un médecîi» écoutant les incantations 
d'une sorcière de village ou les r^^^édictions d'une somnambule. 
Tout ce que nous pouvons feir**^ J. ^^ ^^^g pouvons le faire très 
impartialçpaent, -r:s^e§td^^ ^^i^. gj j^ métaphysicien connaît ou 
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ne connaît pas son métier. Il n*y a pas de sot métier, dit le pro- 
verbe» et je suis fort disposé à le croire, la métaphysique, la sorcel- 
lerie et le somnambulisme pouvant avoir leurs bons cotés ; mais 
il y a, en revanche, beaucoup de gens qui pratiquent des métiers 
dont ils ne se doutent même pas, il y a des maladroits qui gâtent 
les meilleures spécialités. Pour être métaphysicien de profession, 
pour spéculer d*un façon très intéressanle sur les choses les plus 
incertaines et les plus inconnues, il n'est certainement pas besoin 
d'une énorme somme de savoir positif, la science étant Thumble 
servante des spéculations abstraites, la < pensée » dominant de 
très haut la réalité contingente ; les faits objectifs reculant au der- 
nier plan, la puissance subjective joue le rôle principal, Oui, sans 
doute, on conviendra pourtant que la bonne volonté, une main 
de papier, un encrier et une plume ne suffisent pas pour faire du 
Jour au lendemain, du premier venu, quelles que soient ses capa- 
cités d'ailleurs, im penseur sérieux ; il faut pour cela quelque 
chose de plus que les talents innés, il faut un certain apprentis- 
sage, une certaine école, une certaine dose de connaissance. 
Dans les industries les plus simples il faut avoir été longtemps 
apprenti avant d'aspirer à devenir maître. Comment peut-on pré- 
tendre à Toriginalité dans la plus complexe des sciences^ sans une 
longue et patiente préparation ? 

Je sais bien ce qu'on peut me répondre. Les partisans de 
l'abstraction pure me diront que ce n'est pas le savoir qui a 
fait le génie d'un Platon ou d'un Hegel ; ceux qui méprisent 
la métaphysique sous toutes ses formes m'objecteront que le 
savoir ne sert à rien, lorsqu'on veut, de parti pris, raisonner 
dans le vide • Il n'est pas difficile d'écarter ces objections extrêmes - 
Les plus puissants penseurs de l'absolu, y compris Platon et 
Hegel, ont été le produit d'un travail antécédent considérable, 
ils n'ont fait que continuer, qu'améliorer une construction déjà 
ancienne, en perfectionnant les procédés et en triant soigneu- 
sement les matériaux. Il n'est pas exact, d'autre part, que la 
métaphysique, prise dans son ensemble, soit une immense illu- 
sion, une prodigieuse fantasmagorie, sans aucun rapport avec la 
réalité, et qu'il soit indifférent de raisonner d'une façon ou d'une 
autre sur Torigino et la tîn des choses. N'oublions pas que 
si nous aboutissons aujourd'hui, non sans difficulté, fl des géné- 
ralisations positives, nous le devons, en partie, à la metaphy- 
i^que qui a été le trait d'union entre là croyance à l'absurde et 
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la eertitiida scientifique, entra rimagination sans frein et Tc^beer- 
ratiim rigimreuâe des faits. Ceni qui ont étudié quelqae peu This* 
de la pensée humaine, savent bien qn'an n'est pas arrivé 
^d'tin caop aux systèmes philosophiques que nous tenons actuel- 
lement comme exprimant la vérité philosophique. Dana ce mou^ 
Tenumt progressif qui commence aux Grecs et ii"ô8t pas encore 
liaé» les aequisitior ' iences positives ont certes joué le 
rftie» maïs la n , <ique y a eu sa part, en habituant 
les esprits à s'intéresser aux questions générales, aux spéculations 
sthétiqnes. Mais si la métaphysique s'est développée réguUàr©- 
lent^ si elle a pertectionné petit à petit ses procédés d'investîga- 
ion, redressé une à une ses erreurs et rectifié sa voie, il est clair 
l'eile doit être soustraite à l'arbitraire des inspirations indivi- 
fdnelies. ' ' ant qui a entraîné la pensée pendant une 

îDcrr- , : à travers les méandres du spiritualisme» 

du : ' et du sensualisme» ne s'est pas formé de toutes 

les cuti pies indistinctement, il a laissé en do- 

Lborsde ^ n uu ^^ - ^..mi^a nombre de ces tentatives stériles qiv "^ 
1 rattachent par aucun lien sérieux au passé ou à Tavenir. C 
que beaucoup de personnes ne veulent malheureusement pas 
'^comprendra* Il leur semble que moins ils connaissent ce qui a été 
tait, plus ils scmt ori^maux; reprenant ab ovo toutes l^s 
qiii!SiioQS philosopliiques» sans s'inquiéter des solutions depuis 
kmfStfiœps proposées, ils croient être des novateurs, des créa leurs 
d'ime nouvelle pKîV ^ -^^ >. Illusion bien étrange, en vérité, mais 
qui se reproduit pi i at qu'on ne pense. Un nombre incalcu- 

lable de livres paraissent tous les ans, affichant hautement des 
prétention? à la nouveauté; quelques-uns, lorsqu'ils sonf 
JjLQ noms îllnstres ou célèbres dans quelque branche de i . . .3 
ae. font du bruit et se tirent à plusieurs éditions, d'autres, 
la cas de beaucoup le plus £héquent, passent inaperçus et sa 
' ' ■ ^ntAt au poids du papier. Ils ont tous un caractère corn- 
s distingue : ils disparaissent sans laisser aucune trace 
; rhîstotre de la philosophie, ils n*ajoutent rien au vieux fonds 
fet n* influent en rien sur la direction p ^ des idées. Ce sont 
desosuvres purement subjectives qui c ..,.,. ^.ouvent une vie en- 
tière d'opiniâtre labeur, et qui sont cependant parfaitement inutiles 
à rbumantté. 

Ces sortes d*ceu\Tes appartiennent à deux types bien distincts. 
Elles sont d'imagination pure, coDcues en dehors de toute réalité 
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et résument le for intérieur de quelque artiste amoureui des 
généralités philosophiques, ou bien elles offrent le fruit des 
méditations d'un spécialiste daUvS Tune ou Tautre des branches du 
savoir, positif qui franchit le cercle de ses études habituelles, 
et aborde sans hésitnlion les problèmes les plus ardus de la mé- 
taphysique. Très différents par leur forme extérieure, ces deux 
types aboutissent, en fin de compte, au même résultat, à une 
illusion optique qui n*a rien de commun ni avec la philosophie ni 
avec la science. Pour faire de la science, comme pour faire de la 
philosophie, il faut autre chose que des approximations, des vrai- 
semblances, des probabilités et des hypothèses, il faut des dé- 
monstrations précises et des certitudes, qui peuvent être, suivant 
le cas, d'ordre métaphysique, ou de Tordre positif. 

En parlant ici de philosophie je n'entends pas seulement, on le 
voit, la doctrine dont je suis le disciple; je prends le terme dans 
son acception la plus générale, embrassant le spiritualisme de 
Platon, ridéalisme de Hegel, le sensualisme de Locke, le maté- 
rialisme du xviir siècle, le positivisme de M, Comte. Partout et 
toujours une méthode de raisonnement et un système de preuves 
s'imposent fatalement. Cette méthode peut être inductive ou dé- 
ductive, il faut qu'elle soit constante ; ces preuves peuvent 
être expérimentales ou transcendantes, il faut qu'elles ne 
changent pas de caractère* En dehors de cette unité de méthode 
et de procédés de démonstration, il n'y a ni science, ni métaphy- 
sique, ni philosophie, il n'y a plus qu*un amas confus de pensées 
qui ne se rangent sous aucun régime intellectuel et appartiennent 
par conséquent au domaine de la psychologie purement indivi- 
duelle. 

Les deux volumes que je veux présenter aujourd'hui au lecteur 
font partie^de cette littérature bâtarde que la science rejette et que 
]ii métaphysique ne reconnaît pas, qui essaye de contenter tout le 
monde et ne peut contenhir personne, qui, à force <le com- 
biner le connu et riuintelligible arrive à tout confondre et à 
tout embrouiller. Quoique appartenant tous les deux au même 
type, au tyi»o des philosopliîes d'hommes de science, les dt^ux 
volumes ditîèrenl beaucoup par leur mérite relatif— il y a, même 
dans l'inutile et le faux, des degrés qu'il est juste de distinguer. 

Nous allons les examiner tour à tour, et cet examen nous 
donnera la réponse à la question que j'ai mise en téta de mou 
étude. 
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Lorsqu'un théologien ou un spiritualiste est poussé dans ses der- 
niers retranchements, lorsque, poursuivi par des faits certains et 
indéniables, il est à bout de formules logiques, il ne manque jamais 
de Yous dire que tout cela n'a pu empêcher les plus grands 
savants, Galilée et Kepler, Pascal et Newton de croire à Dieu et 
à rimmortalité de l'âme. Il faut reconnaître que cet argument, 
quelque vieux et usé qu'il soit, n'est pas sans valeur, sinon dans 
une dissertation sérieuse, du moins dans une conversation au 
coin du feu ; c'est peut-être le plus fort qu'on ait inventé dans ce 
genre. Ou a beau s'attendre à ce coup droit qui termine invaria- 
blement les discussions métaphysiques, la parade n'arrive pas 
assez vite et la galerie trouve que le métaphysicien a touché. Il 
est absolument certain que Newton et Pascal, Kepler et Gahlée, 
ont sérieusement cru à Dieu et à la vie future, à la théologie et aux 
miracles; il est non moins certain qu'il est des savants modernes, 
et des plus renommés, qui fréquentent la messe et vont à con- 
fesse, font le pèlerinage de Lourdes et consultent des somnam- 
bules. Ce fait historique, tout à fait incontestable, aurait peut- 
être besoin de quelques explications pour prendre rang parmi les 
arguments d'ordre philosophique, mais cela nous entraînerait 
trop loin et ce n'est d'ailleurs pas de cela qu'il s'agit pour le 
moment. D s'agit au contraire de MM. B. Stewart et Tait qui vien- 
nent grossir la liste déjà longue de ces savants doublés de théo- 
logiens. Les professeurs iOI. B. Stewart et Tait, deux physiciens 
de premier ordre, fort connus par de nombreux et remarquables 
travaux, se sont mis à deux pour faire un livre, qui vient d'être 
traduit en français sous ce titre énigmatique : c r Univers invisible. 
Etudes physiques sur un état futur *. • 

Avant d'expUquer l'étonnante théorie des deux professeurs. 
je ne puis m'empêcher de faire une réflexion qui n'est pas hors 
de propos ici. Voyez un peu la différence da milieu social et 

' Is-r, Paris 1883, chez G-Baillièra. 
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dûs tempéraments ethniques : le livre paru en 1874 en est présen- 
tement, en Angleterre, à sa onzième édition; la traduction fran* 
çaisô a paru avec un luxe typographique qui, pour tout homme 
connaissant le métier» prouve incontestablement qu'elle n*a pas 
trouvé d'éditeur et qu'elle a été publiée aux frais d'un amateur 
enthousiaste et convaincu. Il n'est pas besoin d*étre prophète 
pour prédire que, de Tautre côté de la Manche, les éditions se 
succéderont encore, pendant quelques atmées du moins, et que le 
traducteur français n'arrivera jamais à couvrir ses déboursés. 
Rien ne peut mieux montrer la différence profonde du ré.gime 
întellectuel des deuxpays. L'Angleterre, malgré ses prétentions au 
caractère pratique et positif, est encore plongée tout entière dans 
un rague théologisme; la France, qui ne paraît vî%Te que de tliéo- 
rias et d'abstractions, flotte en réalité depuis longtemps entre la 
métaphysique sc^^ptiquo et le n^spect du savoir positif. Ce qui 
préoccupe principalement Tesprit anglais, c'est de trouver un 
accord entre les anciennes croyances et les exigences do Is 
science moderne — des forces intellectuelles considérables sont^ 
dépensées tous les ans dans cette stérile et ingrate besogne ; ce 
qui intéresse avant tout l'esprit français c'est ramélioration des 
conditions de la vie actuelle par la connaissance des lois fa- 
tales qui régissent les phénomènes naturels, et c'est sur ce côté 
positif, matériel que se portent aujourd'hui ses plus grands 
efforts. 

Le public français ne lira donc certainement pas VUniv^erê, 
intiisihle^ et les rares lecteurs qui le parcourront par devoii 
professionnel ou par simple curiosité, s'étonneront fort, j*en suis 
srtr, qu'il ait pu avoir quelque part le moindre succès* C'est là un 
bien étrange livre, en effet, un singulier mélange de mécanique 
et de Bible, d'astronomie et de rêveries chrétiennes. Rien de plus 
bizarre que ces textes sacrés venant interrompre l'exposé d'i 
théorème, que ces citations de poètes qui s'intercalent dans les 
thèses scientifiques parfaitement indiscutables. Il faut vraiment 
être possédé du démon de Tincognoscible pour trouver du plaisir 
Il déchiffrer ces logogriphes. Le plus curieux de raffaire, c'est 
que ce gros et grand in-octavo pouvait être réduit à une dizaine 
de pages sans dommage aucun pour Texposé de la théorie et au 
grand avantage du malheureux lecteur obligé de lire 350 pages 
d'inutiles remplissages. Malgré cela, peut-être un peu à cause 
do cela, je le répète, le livre a été lu avec enthousiasme en 
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Angleterre, il a soulevé de vives polémiques; prélats, savants 
et philosophes sont entrés en lice pour décider si un univers invi- 
sible existe ou n'existe pas, si les doctrines des auteurs sont ou 
ne sont pas orthodoxes. 

La théorie péniblement échafaudée par les auteurs, débarrassée 
de tous les hors-d'œuvre au milieu desquels elle se trouve 
noyée, se réduit à bien peu de chose. 

Le principe fondamental de la nature est la continuité, tout dans 
ce monde a un antécédent et un conséquent ; or le monde actuel 
ayant eu un commencement est fatalement destiné à avoir une fin. 
Le principe de continuité serait ainsi en défaut — donc il a dû y 
avoir et il y aura certainement un monde invisible, continuant 
d'une façon ininterrompue les manifestations de la nature que 
nons connaissons. C'est ce chétif squelette qui supporte les élu- 
cubrations philosophiques de MM.B.Stcwartet Tait. Il ne serait, 
certes, pas difficile de montrer toute la naïveté d'une pareille argu- 
mentation qui no contente ni la foi, ni la logique formelle, ni 
l'observation exacte ; mais il n'entre nullement dans mes vues de 
discuter avec les deux savants physiciens — entre nous la 
dislance est trop grande pour que nous puissions nous entendre. 
Ce qu'il m'importe do constater, c'est que dans tout cela il n'y 
a aucune espèce de philosophie, ni bonne ni mauvaise, ni vraie 
ni fausse, ni métaphysique ni scientifique, qu'il n'y a qu'un for- 
midable malentendu. MM. B. Stewart et Tait en sont encore aux 
conceptions archaïques sur les méthodes de raisonnement; ils 
croient sincèrement, ingénument, que le mémo instrument qui 
a servi à découvrir la loi de la gravitation peut servir à trouver 
la cause finale et à interpréter le « mystère » de la Trinité. 
Cette confusion fort à la mode du temps des scolastiques, alors 
qu'il n'y avait aucune science positive et que la philosophie était 
au service de la religion, est considérée depuis plus de trois 
siècles comme un enfantillage absolument indigne de réfutation. 
Il faudrait remonter bien haut, il faudrait arriver peut-être aux 
premières querelles entre réalistes et nominalistes, pour trouver 
des penseurs qui, comme les deux honorables professeurs anglais, 
coulent dans un même moule, pilent dans un môme mortier, 
science, métaphj-sique et révélation. Et encore la comparaison 
serait-elle tout à l'avantage des anciens, car eux du moins, ils 
luttaient courageusement contre la terrible tyrannie des tradi- 
tions, n'ayant pour toute arme que la décevante logique de 
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PespriL MM. B* Stewart et Tait ont rétrogradé jusqu'à Occam et 
Buridan, peut-être plus loin encore, jusqu'à saint Thomas 

d'Aquiu et Duns Scott ; —c'est ce qu'ils appellent avoir fait une 
œuvre neuve et originale* Originale et neuve, elle Test en effet, 
à un certain point de vue. Replacer le savoir positif et la philo- 
sophie sous l'autorité exclusive non pas même d'une vague 
théologie naturelle, mais de la doctrine chrétienne, n'est-ce pas 
là quelque chose de vraiment inattendu en un siècle où les reli- 
gions disparaissent partout et les métaphysiques croulent de 
toutes parts ? 

Je n'exagère rien — telle est bien la manière de philosopher 
des deux physiciens. Voici ce qu'ils disent eux-mêmes dans leur 
introduction : • La première partie de notre thèse est tout à fait 
indépendante de la Révélation ; nous Pavons déjà exphqué : elle 
s'appuie uniquement sur des données scientifiques et sur les con- 
séquences que celles-ci semblent entraîner inévitablement. Dans 
la seconde partie nous n'avons pas cru devoir nous priver du 
suppléDient de preuves irréfutables, que nous fournissent les 
annales chrétiennes. Nous renonçons donc à satisfaire cette classe 
de critiques, dont le parti pris est d'ignorer ce que nous regardons 
comme la croyance pleinement justifiée de la majorité des chré- 
tiens; d'autre part, nous ne nous prêterons pas à Pexcessive timi- 
dité d'une autre catégorie qui, apparemment, regarde un homme 
ayant deux yeux comme un monstre, dans ces régions où sont en 
jeu des vérités d'une importance réellement vitale. » Ainsi, voilà 
qui est clair: nous sommes en présence d'une thèse, dont une partie 
a pour base des conséquences qui semblent découler des faits 
positifs, et dont l'autre partie est soutenue par les « preuves 
irréfutables », puisées dans les textes sacrés, le tout signé par 
deux professeurs célèbres de sciences physiques 1 Cela est à peine 
croyable, n'est-ce pas? Il y a pourtant des passages plus caracté- 
ristiques encore. Nous nous trouvons, par exemple, en face du 
problème du bien et du mal, un problême essentiellement humain, 
appartenant par conséquent à la psychologie d'une part, à la so- 
ciologie de l'autre ; les auteurs pourle résoudre, se réfugient dans 
le mysticisme théologique, « Attendre de la science quelque 
lumière sur le plus grand des mystères, l'origine du mal, disent- 
ils, serait une esi»érance vaine. Nous avons atteint une région 
dans laquelle nous devons nous laisser guider uniquement pv^r 
la lumioro qui nous vient des dogmes chrétiens » (p- 359) ; Çt pac^ 
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là-dessus une longue tirade sur < Toraison dominicale » ! Voici 
encore un alinéa — c'est le dernier du livre (p. 385) : c Mais, à 
quelque point de Tue que nous nous placions, scientifique ou 
religieux, nous ne devons pas oublier qu'un grand objet de notre 
vie dans Tunivers visible est évidemment d'apprendre, et que la 
constitution de l'être humain étant ce qu'elle est, Tavancement 
dans la science implique nécessairement un but élevé, toujours 
posé devant nous, et, en même temps, un effort ardent et continuel 
pour l'atteindre. Car, ainsi qu'il est dit dans la première épitre 
de Jean, la victoire que nous remportons sur le monde est l'œuvre 
de notre foi. » Ce c car » suivi d'une citation empruntée à la 
< première > de c Jean », comme les auteurs l'appellent fort irré- 
vérencieusement, est un véritable chef-d'œuvre qui peut se passer 
de tout commentaire. L'auteur de l'Apocalypse résumant dans 
une de ces phrases à multiple entente qu'il savait si bien faire, 
les recherches scientifiques de deux physiciens modernes, c'e^t 
là, à coup sûr, un des spectacles les plus plaisants et les plus ins- 
tructifs à la fois qui se puissent imaginer. 

Ceci suffit complètement, me semble-t-il, pour édifier le lecteur, 
et classer les deux professeurs anglais dans cette catégorie 
d'esprits inquiets qui ne peuvent jamais trouver la limite de leur 
compétence, qui croient toujours que dans le domaine des choses 
générales il est facile de parcourir toutes les directions, n'em- 
I*crtant avec soi que le mince bagage qu'on a sous la main. Cette 
catégorie de penseurs se recrute volontiers parmi les spécia- 
listes des sciences inférieures. L'importance et la généralité des 
problèmes que ces sciences résolvent, la simplicité des solutions. 
l'exactitude des preuves, tout cela fait croire au mathématicien, 
à l'astronome, au physicien, qu'ils sont les maîtres absolus de la 
pensée. Rien de plus faux cependant, et bien lourde est leur 
chute lorsqu'ils essayent de s'installer sur les sommets du savoir 
humain. L'illustre Ampère faisant une philosophie de sciences 
qu'il ne connaissait pas, M. Him fondant sur la thermodynamique 
dans la.juelle il e<t passé maître, une métaphysique nouvelle qui 
était vieille de dix siècles. MM. B. Stewart et Tait amalgamant 
la mécanique qu'ils connaissent parfaitement à des légendes 
qu'ils prennent naïvement pour des vérités supérieures, ce sont 
là des exemples très frappants, des exemples qui ne sont pas 
à suivre, et qui malheureusement seront suivis de beaucoup 
d'autres, tant que l'éducation intellectuelle des spécialistes sera 
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ce qu'elle a toiyours été et ce qu'elle est encore aujourd'hui. 
Aucune science, quelque exacte et complexe qu'on la suppose, 
ne peut résoudre la plus «impie des questions qui font l'objet de 
la pliilosophie. Chaque Lninche du savoii' a son domaine propre, 
hors duquel elle est absolument impuissante et stérile, au mémdl 
degré et par les mêmes raisons que la plus transcendante des 
métaphysiques. La chimie ne peut pas plus interpréter les jJiéno- 
mènes physiques et découvrir leurs lois, que le raisonnement pur 
ne peut expliquer les mouvements moléculaires qui produisent 
les combinaisons et les décompositions des corps, parce que la 
chimie pas plus que la métaphysique, n'a pour cela ni procédés de 
recherche, ni moyens de contrôle. A plus forte raison en est-il 
ainsi lorsqu'il s'agit des sciences les plus simples, de celles qui 
s'occupent des propriétés les plus générales de la matière ; elles 
n'ont rien de ce qu'il faut pour constituer une phUosophie quel- 
conque, et sont obligées de perdre tous leurs avantages, de 
recourir à la métaphysique, lorsqu'elles veulent aborder des pro- 
blèmes de quelque généralité. Un mathématicien, pour philoso- 
pher, doit oublier ses formules et ses équations, et cesser pai 
conséquent d'être un mathématicien. C'est ce qui arrive en effet 
à MM. B* Stewart et Tait, à cette différence près, qu'au lieu de^ 
s'adresser à la métaphysique. Us appellent à leur secours une 
nâlve et mystique théologie. U leur arrive même ce qui arrive 
toujours dans les cas pareils : la science qui leur sert de point de 
départ lînit par les gêner prodigieusemeut, ils rabandonnent au 
fUr et à mesure de leur argumentation, et, ainsi allégés, se lan- 
cent dans les régions inaccessibles de l'imagination pure. Au point 
de vue du résultat ultime auquel on aboutit, il imi»orte fort peu sans 
doute, qu'on se serve pour philosopher d'une science spéciale, 
d'une métaphysique ou d'une révélation, puisque dans ces trois 
alternatives on se heurte invariablement à l'arbitraire, pour ne pas 
dire à Tabsurde ; mais en philosophie il n'y a pas seulement que 
les résultats ultimes à considérer. Malgré les efforts faits depuis 
un siècle, malgré la magistrale conception de M. Comte, il faut 
reconnaître que la philosophie n'a pas encore atteint son but, 
qu'elle n'a pas formulé encore cette vérité générale supérieure 
qui doit être à l'abri de toute contestation; il ne peut donc être 
question aujourd'hui que de résultats et de solutions qui, quoi<xue 
parLiels et accessoires, n'en ont pas moins une réelle valeur. 
Envisagée ainsi, la philosophie moderne ne doit rejeter aucune 
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des écoles qui poursuivent la coordination du savoir — elles ont 
toutes leur utilité positive ou négative. La théologie, telle qu'elle 
se pratique de nos jours, à force de vouloir combattre ce qu'elle 
appelle des erreurs, met en pleine lumière Tinanité de son prin- 
cipe ; la métaphysique matérialiste ou spiritualiste, en s appuyant 
de plus en plus sur la science, se désagrège de plus en plus ; la 
philosophie scientiâque, après avoir usé de tous les procédés de 
la priori, commence à se détacher des formes subjectives quel qu^en 
soit le nom. Pour que ces diverses fractions de la pensée moderne 
puissent concourir au même but, une condition est pourtant né- 
cessaire : il faut qu'elles restent conséquentes avec elles-mêmes, 
quVLes poursuivent leur route sans emprunter le bagage.' 
d'autrui. U faut que la théologie se contente de la révélation, la 
métaphysique d'hypothèses, la philosophie scientifique de science 
pure et sans mélange. 

Ici il importe de s'entendre. Je ne prétends nullement qu'un 
théologien n'ait pas le droit d'aborder des questions de métaphy- 
sique et qu'un savant ne puisse pas traiter des sujets de théologie ; 
bien au contraire, car c'est dans cet ordre de recherches que les 
uns et les autres rendent les plus grands services. Je dis seule- 
ment que les uns et les autres, en faisant de la philosophie, doi- 
vent aborder tous les sujets qu'ils rencontrent, avec une même 
méthode, un même procédé d'investigation — là est le point ca- 
pital sur lequel on ne saurait trop insister. Le théologien qui se 
sert non de la science, mais des gértéralisatiosis scientifiques 
n'est plus qu'un vulgaire éclectique ; le métaphysicien qui appelle 
à son aide la révélation pour systématiser les phénomènes, n'est 
plus qu'un déclassé ; un partisan de la philosophie scientifique 
qm 9 recours aux hypothèses invérifiables ou aux grossières 
légendes des premiers âges, n*a plus rien qui le distingue de ses 
adversaires, quelles que soient les conclusions auxquelles il ar- 
rive. Théologie, métaphysique et science dans le langage de la 
philosophie ne signifient pas choses du ciel, choses de l'esprit et 
choses réelles, ils signifient révélation, à priori, expérience, et 
se difiérencient non par leur but, mais par les moyens qu'ils 
mettent en œuvre pour Fatteindre. 

Les doctrines de MM. B. Stewart et Tait n'appartiennent à 
aucune de ces trois catégories, elles offrent un mélange incohé- 
rent de méthodes et par conséquent un inextricable tissu de 
contradictions. Les auteurs se plaignent amèrement dans leurs 
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préfaces qui accompagnent les nombreuses éditions de leurs 
livres et qui se trouvent toutes dans la traduction française, 
d'avoir été mal compris et mal appréciés par les philosophes de 
profession de tous les camps ; ces plaintes, fort injustes, ne dé- 
montrent qu'une chose c*esl que les deux professeurs n'ont au- 
cune idée de ce qu'il faut pour philosopher de quelque manière 
que ce soit. 

Leur œuvre est à la philosophie ce que les romans de Du- 
mas père sont à l'histoire et les livres de Verne à la science 
exacte; elle ne s*adresse nullement aux penseurs qui n'y trou- 
vent pas Tombre de quoi que ce soit pouvant soutenir le plus 
léger examen, elle s'adresse à ce public fort nombreux de nos 
jours, qui accepte volontiers les plus étonnantes élucubrations 
pourvu qu'elles soient signées de noms connus et débitées avec 
aplomb. 
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D*un tout autre caractère, mais non moins singulier est le vo- 
lume de M. Jules Gresland, intitulé ; Génie de V homme. Libre 
philosophie \ De quoi s*agitil dans cet in-octavo qui n*est pas 
seulement grand, qui est énorme et qui, par une bizarre coïnci- 
dence, renferme juste le même nombre de pages que VUnivers 
invisible des deux professeurs anglais ? Il n'est pas aisé de le 
dire. L'auteur nous annonce dans son Introduction qu'il se pro* 
pose d'examiner le problème de € Dieu et de la création i, il affirme 
autre part « qu'analyser Dieu est le but de son livre » (p. 281), et 
pourtant dans sa conclusion il nous recommande, comme lui 
étant particuhèrement chers, < Taspect nouveau qu'il donne à la 
matière, la genèse du droit et la théorie des échanges suivant 
cinq modes généraux (p. 373},» toutes choses qui n'ont qu'un rap- 
port extrêmement éloigné avec Dieu et la création. Le fait est 
que ce livre qui a la prétention d'apporter une philosophie, c'est- 
à dire une synthèse, est formé de pièces et de morceaux mal sou- 
dés ensemble, de « méditations • particulières se présentant sans 
ordre et sans suite. 
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M. Gresland a cru, lui aussi, que philosopher voulait dire rai- 
sonner aussi logiquement que possible, sur toutes sortes de sujet > 
plus ou moins abstraits et plus ou moins intéressants. C'est là 
une grave erreur qui enlève à l'œuvre toute valeur philoso- 
phique. Car, remarquez-le bien, il y a dans ce volume de très 
bonnes, de très excellentes choses, des vues ingénieuses, des 
appréciations justes, des considérations utiles. Il est vrai que tout 
cela n'est pas bien neuf, que tout cela a été dit plus d une fois, 
mais la nouveauté n'est pas une condition indispensable et une 
oeuvre peut être fort estimable et fort utile, qui expose des résul- 
tats déjà acquis et des conclusions déjà vérifiées. Seulement ces 
bonnes choses appartiennent à des branches spéciales du savoir 
et sont sans liaison d'aucune sorte avec une conception générale 
quelconque, elles peuvent être acceptées par un économiste ou un 
juriste, quelles que soient ses opinions philosophiques ou reli- 
gieuses. Quant à la philosophie de l'auteur, si philosophie ii y 
a. elle est depuis longtemps vieillie et n'est absolument pas ac- 
ceptable. 

En écartant tous les développements secondaires, en cherchant 
bien au milieu de la masse d'incidences la pensée première, on 
découvre sans trop de peine que M. Gresland est panthéiste, 
quoique d'un panthéisme un peu vague et flottant coiiime tontes 
les doctrines qu'on puise exclusivement dans son propre fonds. 
€ Dieu, dit-il. est multiple, sa toute-puissance limitv*e aux forces 
naturelles, suit d'invariables lois • (p. 276,. «Nous adorons Dieu 
dans la Nature et l'homme dans lui-même ». ajoute- t-il un peu 
fius loin: je trouve enfin ce passage caractéristique n La mrtière, 
éclatante manifestation de la Nature elle-même, nous réserve 
dans une éternelle transformation d'autres compensations que la 
chéiive immortalité dévolue par nos cultes à l'atopie spiriti:a- 
liste que nous battons en brèche. Dieu, cessant d'être ù.':l à 
l'image de l'homme, redevient réellement Dieu, et quel qu-y soit 
itroiode suivant lequel nous prétendions l'honorer, j ^ut r. ;e.:r::;;:r 
nos hommages avec ime égale bienveillance. La r-î-ligion cesse 
d'être une exploitation empirique, une source p^r] -l-tueile de con- 
flits, pour devenir la commune expression d^} notre (i».'férc-nco 
envers Ici » 'p. 2SC). Ce sont là des idées qui ran''>---?-t beau- 
coup la Philosophie de la yatare et que Sc'jlîing eût oersaine- 
ment acceptées sans restriction. Mais tout à c61é, se trouvent 
d'autres définitions qui compliquent çou5i'l*'r?l;lenient le pro- 
T. XXXÎ. : 
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blême : Dieu, tout en se confondant avec la Natore, nous est 
présenté comme étant en même temps le souvenmi bien matériel, 
intellectuel et moral. Ce « souverain bien », qui est une concep- 
tion subjective, essentiellement variable suivant les diverses sa* 
eiétés et même suivant les individus, qu'a-t-il de commun avec 
rindifierente et immuable nature? L*auteur qui, d'après son aveu» 
tond vers le matérialisme, est tout d'un coup emporté, malgré 
lui peut-être, dans les nuages de Tidéalisme théologique. Qum 
qu'en puisse penser M. Gresland, la nature est et sera toujours 
notre ennemie, nous pourrons vaincre la résistance qu>Uo oppose 
constamment à notre développement, nous pourrons arriver à 
ne plus la craindre, nous no la domestiquerons jamais. Si Di^u 
s'identifie avec la nature, Dieu, suivant rénergique expression de 
Proudhon, sera toujours le mal. car nous aurons toujours à le com- 
battre pour pouvoir vivre. Je n*ai d'ailleurs pas à discuter ici les 
théories de M. Gresland, pas plus que je n'ai eu à discuter les 
doctrines de MM. B. Stewart et Tait ; il me suffit de constater 
qu'il leur manque le caractère fondamental de toutes les théories 
philosophiques : la précision. 

Je sais bien ce que M. Gresland va me répondre. II me dira qu*i! 
lui importo peu de se ranger sous une rubrique nettement déter- 
minét^ de la philosophie, que de parti pris, il est indépendant de 
toute classification admise, qu'il ne se préoccupe nullemeiit des 
résultats acquis par tel ou tel penseur, que son point de vue lui 
appartient en propre et que c'est de ce point de vue qu'il faut le 
juger. L'objection serait à coup sur valaljle si elle ne reposait pas 
sur une erreur. Le point de vue. ou plutôt les points de vue 
auxquels se place M» Gresland ne lui appartiennent en aucune 
manière, ils sont fort anciens et fort connus de tous ceux qui s* oo- 
cupent do Thistoire de la pensée — nul n*a donc le droit d'oa 
tSrer des conclusions nouvelles, avant de nous démontrer qoo 
les conchisions anciennes sont fausses; et à supposer que ce 
droit puisse être usurpé, encore faudrait-il prouver que les mo^ 
ditications introduites sont utiles et nécessaires. L'auteur ne song« 
à rien de tout cela; il considère la philosophie comme une terre 
parfaitement inconnue, dont il est le premier occupant, et sur 
laquelle il peut bAtir à sa guise des constnictions de tous les 
genres et de tous les styles. Il se place ainsi volontairement dans 
la situation tout à fait inférieure des penseurs [ïrimitifs qui, 
n'ayant derrière eux aucun passé et voyant devant euxTincounn 
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de Tavenir, se lançaient dans toutes sortes d'entreprises, tantôt 
bonnes, tantôt mauvaises, et aboutissaient à toutes sortes de résul- 
tats tantôt conformes, tantôt contraires à leurs croyances. Telle 
est, en effet, la situation de M. Gresland : ses chapitres se sui- 
vent sans découler d'un même principe, ses idées particulières 
sur tel ou tel point restent — nous allons le voir de suite 
— complètement indépendantes de ce qu'il croit être sa philo- 
sophie. 

L'auteur, je l'ai dit, appelle notre attention sur trois points 
qui lui tiennent à cœur. Et d'abord < l'aspect nouveau » qu'il 
donne à la matière. Je ne m'arrête pas à l'étrangeté de cette 
prétention de donner un « aspect ■ quelconque à la matière qui 
reste ce qu'elle est, quelles que soient nos opinions sur son 
compte, et je vais droit à la « nouveauté » que nous propose 
M. Gresland. Elle consiste à diviser la matière en trois groupes : 
inerte ou simple, organisée ou végétale, animée ou organisée 
animale. Sauf l'évidente maladresse des définitions, c'est là une 
classification extrêmement ancienne et qui n'est pas meilleure 
pour cela — mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Quel rap- 
port a-t-oUe avec les idées philosophiques de l'auteur ? Suppo- 
sez qu'au lieu du Dieu-Nature ou du Dieu-souverain-bien, qui 
sont ses conceptions fondamentales, il accepte le Dieu personnel 
ou l'atome ou n'importe quelle autre entité ; en quoi cela chan- 
gerait-il sa façon de classer les propriétés matérielles f Est-ce 
que cette classification n'a pas été proposée par des athées, est- 
ce qu'ell ' ne se retrouve pas dans la métaphysique des brah- 
manes ? L'auteur n examine aucune de ces questions, fort inté- 
ressantes pourtant, il a l'air de ne pas se douter qu'elles puissent 
être posées. 

Et la « genèse du droit », sav(*z-vous ce qu'elle est d'après 
M. Gresland ? L'action réciproque de ces deux choses : l'intérêt et 
la force. C'est là une manière de voir comme une autre et 
contre laquelle je n'ai pas d'objections, sinon qu'elle n'expHque 
absolument rien, mais qu'a-t-elle à faire à la philosophie de 
l'auteur, à son analyse de la divinité qui, de son aveu, est 
Tobjet de son livre ? Il n'est aucunement besoin d'être pan- 
théiste pour envisager de cotte vague fatjon les origines du coU" 
sensus social. L'intérêt et la force étant des manifestations 
purement humaines, il n'est nul be-soin de faire intervenir un 
absolu quelconque, fùt-U le plus naturel du monde. 
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Les ciaq modes généraux da droit sont pour M. Gresland : la 
religion» la politique, la philosophie, le commerce et la science, 
qui *ir constituent les cinq grandes facultés de Tentendement hu- 
main ». La classification est fort étrang'e, en vérité, et Ton n'aper- 
çoit nulle part le principe qui pourrait lui servir de base. Est-ce 
le point de vue historique qui domine ? Mais, sauf la science, 
tous ces modes ont coexisté dans toutes les civilisations* EstH;e 
la généralité croissante des phénomènes ? Mais les phénomènes 
sont ici tantôt abstraits, tantôt concrets, tantôt théoriques, tantôt 
pratiques, et ne peuvent» par conséquent, être comparés entre 
eux, La série est une invention purement subjective, elle ne 
correspond à aucune réalité, elle est parfaitement arbitraire et 
n'a point de valeur. Mais ceci nous importe peu ; ce qui nous 
intéresse ce sont les rapports qui rattachent ces modes divers à 
la conception fondamentale de Tauteur, Eh bien, ici encore nous 
constatons que ces rajjports n'existent pas» que la théorie du 
droit de M. Gresland ne se relie par aucun côté à son idée gé- 
nérale sur Tunivers, et qu'elle s'accommoderait aisément de toutes 
les interprétations possibles de Tabsolu. Les origines du droit 
appartiennent à la sociologie non à la philosophie. 

Je m'abstiens d*entrer dans les détails du Génie de Vhomme, 
d'en relever les contradictions et d'en redresser les nombreuses 
erreurs. Je n*aj pas à critiquer le livre, j'ai seulement voulu mon- 
trer que, malgré ses prétentions, il n'avait rien de ce qu'il fallait 
pour être une œuvre philosophique. 
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Pour philosopher il faut, en eftet, des conditions particulière 
qu*on néglige trop souvent et que je vais rappeler sommaire- 
ment* 

Avant tout il importe de savoir exactement ce qu*est la philo» 
Sophie. Cela parait tout naturel et les explications semblent 
superflues — pourtant c'est ce que les auteurs de certains 
ouvrages philosophiques ignorent le plus volontiers. Ni MM. Ste- 
wartetTait, ni M. Gresland, ni beaucoup d'autres « penseurs* 
qui publient des hvres destinés à nous révéler la vérité vraie sur 
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les pins insondables problèmes, ne se préoccupent de savoir ce 
qu'est la science générale dont ils se font une spécialité. C'est 
là pour eux une question oiseuse, tout le monde étant sensé 
savoir ce que philosophie veut dire. Y a-t-il un brevet spécial à 
prendre pour avoir le droit de philosopher, les progrès intellec- 
tuels ne sont- ils pas la résultante de toutes les méditations indi- 
viduelles et l'individu ne peut-il pas apporter son contingent de 
nouveautés sans s'enrôler sous la bannière d*une école ou d'un 
sj'stème ? Oui sans doute, mais tous ceux qui réfléchissent ne 
font pas plus la philosophie que tous ceux qui parlent français 
ne font la langue française. Il est vrai que le paysan qui fait des 
fautes de grammaire et de syntaxe n'a pas la prétention de se 
croire linguiste, tandis que les écrivains qui faussent le plus la 
logique s'inscrivent sans hésiter dans la catégorie des philosophes, 
mais c'est aflTaire de tempérament et d'habitudes sociales — 
l'ignorance est égale des deux côtés. Supposez les trois auteurs 
dont je viens d'examiner les livres, appelés devant un jury com- 
posé de penseurs de profession et tiré au sort parmi les repré- 
sentants de toutes les écoles philosophiques sans distinction, que 
répondront-ils à cette question si simple : qu'est-ce que la phi- 
losophie ? Je l'ignore à coup sûr , ce que je sais, c'est que rien 
dans leur œuvre ne fait prévoir une définition quelconque, même 
grossièrement approximative, tout fait supposer, au contraire, 
une de ces réponses vagues devant lesquelles l'examinateur le 
plus indulgent est obligé de se montrer sévère. 

Daus toute espèce d'activité liumaine théorique ou pratique, 
humble ou élevée, pour produire quelque chose qui ait le sens 
commun, il faut cependant savoir ce que Ton fait. Cela est appli- 
cable à toutes les spécialités — depuis le cordonnier qui nous fait 
uos bottes, jusqu'au savant qui, par ses découvertes, améliore 
les conditions de notre existence — il n'y a que parmi les philo- 
sophes qu'on trouve des amateurs qui ont la prétention de 
Èire exception et qui croient se rendre utiles en travaillant dans 
Je vide. Trois causes expliquent cette étrange situation. L'anar- 
«*hie inlellectu^Ue dans laquelle nous vivons et qui, remettant 
perpétuellement tout en question, autorise chacun à se croire 
supérieur aux autres ; notre déplorable éducation intellectuelle 
qni fait de nous des < libres-penseurs », c'est-à-dire des penseurs 
empressés de penser n'importe comment sur n'importe quoi ; et, 
le dirai-je î le développement prodigieux de l'imprimerie, de 
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la librairie et de la réclama, qui permet au premier venu de 
passer, à peu de frais» pour un t philosophe >. Je ne me plains 
pas outre mesure de cette pl(5thore de théories, de systèmes, de 
synthèses — ce sont la des manifestations, bien inofiensives, en 
somme, de Tinsatiable curiosité humaine ; je dis seulement qu'il 
n'est pas inutile, dans Tintérét du public qui se laisse si facile- 
ment prendre aux apparences, de réagir contre les savants sans , 
science et les philosophes sans philosophie. | 

Que MM. B. Stewart, Tait et Gresland me permettent de leur 
dire : la philosophie n*est pas ce qu'ils pensent, ce n'est pas un i 
ramassis de généralités sur les sujets qui se présentent à nousj 
par hasard dans le courant de telles ou telles de nos recherches, | 
ce n'est pas non plus une série plus ou moins longue de médita- 
tions sur ce qu'on appelle « les questions abstraites »* C'est une 
conception homogène dn monde, une sorte de science supérieure 
embrassant toutes les sciences à la fois. Ainsi définie, la pliilosopliie , 
peut être théologique, métaphysique, positive sans cesser d'être la ' 
philosophie. C*est ainsi que l'ont toujours comprise les penseurs 
qui se sont livrés aux hautes spéculations de Tesprit, depuis les 
idéalistes grecs jusqu'à ujî évohitionnistes modernes. Il suit delà,' 
que les généralisations philosophiques sont des généralisations] 
au second degré, qu'elles résument et systématisent non des faits 
particuliers, mais les résultats les plus abstraits dn savoir spé-j 
cial; il suit de là également, que la philosophie a son terraia' 
propre, très différent du terrain de la science. Or, pour défricher 1 
nn terrain et pour le cultiver, il faut évidemment commencer par 
fn connaître les limites et la nature, et c'est pour avoir néglige 
de se munir de ces conditions indispensables que les auteurs de 
VUnivers invisible et l'auteur du Gétûe de rhmnme n ont rien 
feit qui vaille. Tirer do quelques théorèmes de dynamique des 
conclusions plus ou moins légitimes, chercher la genèse du droit 
et analyser les facultés humaines — c'est faire de la méca- 
nique, de la psychologie ou de la science sociale, non de la phi- . 
losophie. 

On m'objectera peut-être qu'il importe peu de savoir à quelle 
catégorie de faits se rapportent les résultats qu'on nous présente, 
à ccmtîîlion que ces résultats soient acceptables. Il n'est pas difB- 
cile ^e montrer que cette objection n'améliore nullement la 
situation des auteurs* Qui va juger les théories qu'on nous 
«iposeî Les philosophes se récusent les trouvant en dehors de 
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leur oom faïence» Iq$ savante reftisent opimâlrement de suivre 
q l'inna la science pure et se lance dans les suppo* 

^M. *^o j,,^.«.,w et les iuTérilîables bypolhèses. Rejetées par les 
jms comme appartenant à un ordre inférieur do généralisation, 
Jetéed par les autres comme outrepassant les limites de Tobser^ 
ition exacte, 1 ^ ' nre do Y Univers inmsible 

[du Génie de r d de tentatives isolées, dô 

icepti(ms imaginaires qui ne laissent aucune trace ni dans la 
5ctence ni dans la pliilosophie. Comparez toutes ces vaines 
gpirations vers un idéal indelermine à la moindre acquisition 
savoir exact, au plus rudimentaire des systèmes pliiloso- 
phiqnes, le fétichisme par exemple^ et vous apercevrez ûicile- 
ment la différence ; utilité directe ou indirectej convergence 
intellectaelle, d'une pari, exercice de rhétorique, curiosité satis- 
ùdié de Tantrô. 
Q esl une autre condition, que le plûlosophe doit réaliser. 
?rès s'être rendu compte de ce qu'était la philosophie, il doit 
sir une méthode de raisonnement et lui rester fidèle. Celte 
méthode pourra être tout ce qu*on voudra, révélée, innée ou trou- 
fée dans Tetude patiente de la nature, il faut qu'elle soit précise et 
gii*eUe reste identique à elle-même dans toutes les parties d*une 
conception générale des choses. L'unité de méthode estlabase même 
de la philosophie. Cela ne veut pas dire qu'un métaphysicien ne 
puisse pas parler de faits parfaitement positifs ou qu'un positiviste 
lia doive jamais aborder 1 étude des entités, cela veut dire simple- 
ment que le métaphysicien, sous peine de déchéance, est obligé do 
nusonnèr déductivement et que le positiviste, à moins de passer à 
Teimeiiiit est tenu de raisonner inductivement* Ce ne sont, en 
eBùl, pas les sujets d études qui séparent les différents camps philo- 
sopliiquas— * ils sont, je l'ai dit» identiques pour tout le monde — 
ce sont les manières d'étudier. Est-ce que les théologiens et les 
. modernes — pour prendre tout de suite les extrêmes, -^ 
\ poursuivent pas le même but : Imterprétation de l'univers, et Qô 
lent pas avec la même ardeur à systématiser le savoir acquis I 
les procédés diffèrent, et cette différence suffit pour fairo 
_ 311X d'irréconciliables adversaires. Supposez un penseur, appli- 
qfoant avec toute la rigueur la méthode expérimentale chaque fois 
q ! - 'iode faits scientifiques, devenant à-prioriste pur lorsqu'il 
s problèmes métaphysiques, croyant fermement à la légende 

Ql à la tradition dès qu'il aborde les questions reUgieuses, k quoi 
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aboulira4-il? A une généralisation dans laquelle tous les éléments 
se détruiront mutuellement, puisqu'ils sont foncièrement incompa- 
tibles, à une sorte de scepticisme systématique qui peut intéresser 
les désœuvrés, qui n'intéresse à coup sûr pas les philosophes. 
Un pareil cas ne s'est probablement jamais présenté, parce que les 
esprits les plus faux, les plus enclins au paradoxe, qu*ils confondent 
volontiers avec roriginalité, sont entraînés, malgré eux, par 
la logique de Tune des méthodes qu'ils appliquent. Pourtant 
MM. B. Stewart et Tait se rapprochent beaucoup de ce type introu- 
vable d*éclectisme méthodologique, c'est pour cela que leur livre, 
si étrange à la lecturoi laisse l'impression d'un vide absolu, d*un 
immense néant ialellectuel. Ceux qui philosophent en amateurs, 
sans s'être préparés de longue main au métier difficile de spéculer 
surles hautes abstractions, ne se doutent pas de l'impérieuse néces- 
sité de posséder un procédé de recherches invariable : il leur 
semble toujours que la méthode qui leur servait dans une branche 
pai'ticullère du savoir peut s'adapter à tout sans exception. Ils com- 
mettent souvent — nos trois auteurs en offrent un exemple — une 
erreur bien plus grave, ils considèrent toutes les méthodes exis- 
tantes comme pouvant être employées indistinctement, successive* 
ment ou simultanément, à n'importe quelle question particulière 
ou générale. 

Cette singulière façon d'envisager les choses s'explique aisément 
d'ailleurs. Pour savoir comment il faut procéder dans telle ou telle 
catégorie de recherches, il est indispensable de savoir comment 
d'autres ont procédé, quels mécomptes ils ont eus et quels résultats 
ils ont atteints ; pour philosopher soi-même ils est indispensable 
de commencer par connaître la philosophie du passé, c'est là une 
troisième et très importante condition. On a beau prétendre que 
^ancienne philosophie n'est qu'une longue suite d'évidentes er- 
reurs, que c'est tout au plus si elle renferme quelques grossières 
approximations de la vérité, que nous n'avons, par conséquent, 
Tien à y apprendre. A supposer que tout cela soit exact, et il ne 
serait pas dinîcile de démontrer l'exagération d'une telle manière- 
de voir, il resterait encore à étudier l'origine de ses erreurs, 
la cause de ses insuffisantes approximations. Tous ceux qui ont 
examiné de près les divers systèmes philosophiques savent bien 
que* malgré leur apparente variété, ils se rangent très naturelle- 
ment dans trois ou quatre groupes, caractérisés par un certain 
nombre de principes fondamentaux, que les penseurs les plus puis- 
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sants, les plus originaux, n'ont pu éviter. Cela prouve, en premier 
lieu, qu'il n'y a pour l'esprit humain, en quête de l'inconnu, qu'un 
nombre extrêmement restreint de façons de procéder, et en second 
lieu, que nous tirons bien peu de choses de notre propre fonds in- 
tellectuel. Quelles que soient ses prétentions à l'originalité et quels 
que soient ses efforts, le penseur est enfermé dans un cercle 
étroit de formules philosophiques dont il lui est absolment interdit 
de sortir ; c'est donc une stérile besogne que celle de s'essayer à 
créer de toutes pièces des solutions philosophiques nouvelles. Bien 
plus ingrate, bien plus stérile encore est la besogne des novateurs 
qui négligent volontairement ou involontairement le passé. Pas 
plus dans le domaine de la théorie que dans celui de la pratique, 
on ne découvre le neuf sans s'être préalablement renseigné sur le 
vieux. Aussi arrive-t-il toiyours que les novateurs de cette sorte 
épuisent leurs forces à refaire péniblement et souvent maladroite- 
ment, ce qui a été fait depuis longtemps. C'est ce qui arrive en 
tous cas à Mil. Stewart, Tait et Gresland. Pas une de leurs vues 
générales, pas un de leurs arguments qui n'ait été vingt fois, 
cent fois présentés, discutés, développés en tous sens, par quelque 
penseur connu, pas une de leurs doctrines qui n'appartienne à 
quelque conception ancienne. Ce qui peut leur être attribué en 
propre, c'est le mélange, tout à fait inattendu, de ces points de 
vue, de ces arguments et de ces doctrines qui font partie d'inter- 
prétations absolument contradictoires du monde : mais c'est là une 
originalité dont il n'y a vraiment pas lieu d'être fier. 

Il y a donc trois conditions fondamentales pour philosopher : il 
faut avoir ime conception précise du caractère et des limites de la 
philosophie ; il faut choisir une méthode de raisonnement, il faut 
connaître l'histoire de la pensée humaine. Ces conditions qui ont 
entre elles des liens intimes, sont toutes trois également indispen- 
sables à ceux qui se proposent d'aborder les spéculations philoso- 
phiques, et les penseurs sérieux s'y sont toujours conformés. 
Lorsqu'elles sont absentes et qu'on trouve à leur place une audace 
intellectuelle qui se joue de tous les obstacles, une prétention dé- 
mesurée à la nouveauté, un mépris hautain pour le passé, nous 
pouvons être certains que nous avons affaire à quelque spécia- 
liste ou à quelque amateur qui s'est mis un beau jour à philo- 
sopher. Si MM. Stewart et Tait s'étaient douté des exigences 
particuUères de la science générale, ils se seraient bien gardés de 
publier leur Univers invisible et auraient certainement continué 
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paisiblement leurs remarquables travaux de physique; si M. Grès- 
land avait eu la moindre notion des nécessités inhérentes aux 
spéculations abstraites, il n'aurait jamais dépensé au Génie de 
V homme un temps et un argent qui pouvaient être employés d'une 
manière infiniment plus utile. 

C'est pour éviter aux écrivains futurs ces fatigues et ces désil- 
lusions que j'ai voulu écrire ces quelques pages. Je dois dire 
pourtant que je ne compte pas beaucoup sur leur effet, et j'ai bien 
peur qu'il n'y ait pendant longtemps encore, hélas ! des penseurs 
enthousiastes, voulant soulever le monde, sans se donner la peine 
de se procurer un levier. 

G. Wykouboff. 
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GONGORDAKCE DB LA GRÈCE ANOENNB ET DE L'iTAUfi 
AU M0TB2f-AGE {suite*). 



La Grèce, an moment où se constituent antonr d'elle des Etats 
centralisés, d'abord la monarchie perse, ensuite la petite royauté 
macédonienne, destinée à un si grand avenir et qui rayonna en 
cinq grands empires militaires ; enfin, la république romaine, qui 
devait tout absorber, la Grèce ne voulut jamais être qu'une fédéra- 
tion incomplète et sans cesse dénouée, de républiques retranchées 
sur les montagnes ou dispersées sur les golfes de la Méditerra- 
née. De même Tltalie, pendant que chaque nation de l'Europe 
contracte avec une dynastie germanique un long bail qui lui as- 
sure l'intégrité de son territoire et l'unité de ses lois, lltalie re- 
fiise d'être une nation. Elle trouve l'unité nationale achetée trop 
dier par la sujétion de tous les centres, par la platitude et l'iner- 
tie des caractères sous une obéissance commune ; elle préfère 
perfectionner dans cent foyers la vie italienne et l'art italien, gar- 

* T«ir Ib denâer noméRi. 
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der siïr le reste de TEurope la suprématie acquise au peuple-roi, 
et payer ce triomphe idéal du prix de son indépendance poli- 
tique. Le royaume d'Italie, essayé après la dissolution de Tempire 
carlovingien, ne put jamais s*étaJbIir ; les rois Guy de Spolète, 
Hugo, Déranger, furent toujours traités en ennemis parées féo- 
dalités et ces communes renaissantes qu'ils voulaient, malgré 
elles, unir en corps de nation* De même, chez les Grecs, aucune 
dynastie aux temps héroïques, aucune ville aux temps historiques 
ne put établir l'unité. On ne voit même qu'une seule tentative 
un peu générale qui ressemble aux efforts des rois d'Italie, c'est 
celle de Phidon d'Argos, qui fut un moment le tyran de Tisthme 
de Corinthe, de Sicyone et de Mégare. La Grèce voulait se dissé- 
miner de rivage en rivage, prendre son vol d*Ephèse et d'Héra- 
clée à Marseille et rester libre dans chaque localité à la fois mu- 
nicipale et cosmopolite. Il en est résulté que les Grecs, si fiers de 
leur indépendance, furent presque tout le temps soumis au pro- 
tectorat du grand roi de Perse. Ce roi était le chef héréditaire de 
la féodalité aryane, à laquelle la Grèce appartenait par les Hel- 
lènes. Il était aussi le directeur politique des civilisations phéni- 
cienne, babylonienne, sources antiques de la culture grecque, 
qui y venait sans cesse puiser. Cette situation fausse amena le 
conflit des guerres médiques. Les fières communes de lltaUe re- 
connurent toujours la suzeraineté nominale de l'empereur romain 
germanique, à condition qu'il ne se mêlât point de leurs affaires 
intérieures ; dans ce cas, il était reconduit à la frontière par ses 
bons amis les Gibelins. Ace pouvoir cosmopolite, les deux nations 
qui furent le salut intellectuel de Tantiquité et du moyen âge, op- 
posèrent un principe également cosmopolite. Lltahe oppose le 
Pape, le droit vivant, libérateur des serfs, dictateur de la morale 
et protecteur de la conscience contre les dominations profanes. 
La Grèce oppose au despotisme, non un homme, mais un esprit, 
ce fameux hellénisme qui dépassa rapidement les limites de la 
patrie, et qui, porté par toute la terre, est devenu synonyme de 
civilisation. 

Il existe pour ces deux peuples des temps obscurs, peu chargés 
de dates et d'événements, que traverse le vol de l'Histoire, im- 
patiente d'arriver aux grandes crises où la nation se précise, lutte 
avec les sociétés environnantes et produit ses chefs-d'œuvre. Ces 
temps obscurs sontTâge des constitutions, en Grèce l'ère des lé- 
gislateurs ; en Italie, c'est l'époque où le premier peuple, primo 
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popolOt c esi-a-uire les ancieimes familles manicipaies, romames 
ou genuaniqueSp seloa les rilles, se donnent an gauvernemenl 
libre, groupées autour des églises. Marguillîers héroïques qui 
soatiendroDt au siècle suivant la querelle nationale et européenne 
des investitures, le droit de Tesprit contre le pouvoir temporel 
allemand. Elaboration lente que personnifient, dans Tancienne 
Grèce, quelques noms presque mythologiques : Lycurgue. Za- 
leueus, Charondas, Solon, Empédocle, Epiménide, qui placent 
les lois sous la garde des dieux ; et, en Italie, des papes et des 
évéques ascétiques, encore nimbés de Tâuréole des temps aposto* 
liques, organisateurs de la vie cléricale qui représenta pour tout 
le moyen âge le même ordre de vertu que les Grecs désignaient 
I>ar hk piété. Les hommes de cette époque vivent en plein miracle ; 
les prodiges entourent la fondation des villes ; les lustrations, 
les propitiations après la guerre» la peste, la famine reportent 
Tesprit au même état. Il semble que le christianisme ne soit plus 
qu*un paganisme triste. Comparez le bûcher de Pierre de Fen, à 
Florence, arec les prestiges d'Epiménide à Athènes, en Crète 
d'Empédocle à Agrîgente, Comme Lycurgue recueille les chanto 
d'Homère, ainsi les gouvernements dltalie au dc* siècle font 
rechercher si les œuvres d'Âristote et de Galien ont échappé à 
Fincendic des bibliothèques (840). L'école de Salerne, fondée 
en 98 i, fut pour le moyen âge ce que lut pour la Grèce Técole de 
Coide avant Hippocrate. L'invention des notes de musique (1021), 
ou plutôt leur importation d'Espagne par Guy d'Arezzo, repré- 
sente rinlroduclionde la métrique dans la poésie lyriqae grecqae 
par les Eoliens. Mais Tanalogie la plus complète est celle de Far- 
ebitecture, qui s'élève en Grèce et en Italie à Tapogée de la reli- 
gloUy et décline avec elle. L'astronomie est naturellement plus 
récente, au moins comme calcul. Singulier homochronisrae entre 
le Cycle d'or, de Méton, au milieu de la guerre du Péloponêse, 
et les Tables alphonsines (1253), 

Enfin, la crise éclate, Tétranger apparaît, les révolutions mo- 
rales se succèdent, les faits et les idées descendent des degrés 
parallèles sur Téchelle des deux histoires, 

Le chef du Saint-Empire, héritier des Césars, donateur du pape. 
évéqae extérieur de TEgUse, n'était point sans droits sur lllalie* 
Qui Tavait appelé du fond de la Germanie, qui l'avait couronné et 
sacré empereur, sinon le pape, son adversaire? Son titre cosmo- 
polite n'avait de valeur que s'il était couronné à Rome, et son 
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pouvoir n'était nullement une administration effective, directe^i 
seigaeurîaU?» comme celle du roi de France ou de la République 
de Venise, C'était une suzeraineté nominale qui laissait libres les 
pouvoirs locaux. L'empereur élu, président du collège idéal des 
jurisconsultes disséminés par toute l'Europe, n'était nullement un 
prince absolu. Od pourrait trouver quelques analogies dans la situa- 
tion du roi de Perse à regard des Grecs. Il n'était point tout à fait 
unétranger; descendant de Persée parles Achéménides, il pouvait 
revendiquer une origine protohellénique. Gela est si vrai que» 
dans les guerres médiques, toutes les cités grecques qui se trou- 
vaient le plus près des origines indo-européennes et les moins dé- 
tachées de la vie militaire, les Eoliens, les Béotiens, par exemple, 
et les Doriens, à Texception de Sparte seule, prirent le parti du 
roi de Perse, Les répuhliques de forme plus moderne, qu'Athènes 
conduisait, résistèrent. 

Le roi de Perse pouvait dire encore que, réunissant dans son 
empire toutes les nations civilisées d'Orient, il avait un droit de 
direction supérieure. Argument faux d'ailleurs, car la civilisation 
des peuples libres, quoique moins avancés, est généralement plus 
haute et plus complète que celle des peuples soumis à une dorai- 
nation étrangère. Mais cet ar^ment aveugle toujours Thistoire, 
et nos contemporains Pont adopté pour César contre la Gaule, 
pour Alexandre contre la Perse; cependant que diraient-ils si 
Alexandre et César n'avaient pas réussi. 

Le roi de Perse ne demandait pas à gouverner Athènes et 
Sparte, mais seulement la terrée et IVrm, Thommage, sorte de su- 
jétion féodale qui autorisait tout au plus rétablissement d'une sa- 
trapie arbitre entre les républiques, quelque chose d*analogue au 
serment que la ligue lombarde ne refusa pas h Frédéric Barbe- 
rousse. Cela parut trop encore. L'esprit républicain était né dans 
rhumanité occidentale, assez puissant pour ne périr qu*avec sa 
civilisation. La guerre de Pindépendance s'ensuivit, et la nation 
attaquée en sortit victorieuse, en possession de ses lois et de son 
génie. 

La ligue lombarde, serment à part, eut un même succès, qui 
dégagea le génie de la nation dans les mêmes conditions de 
mœurs, de vie politique, d*esprit artiste et religieux. Ainsi, deux 
fois dans VEurope, une fédération de communes, péniblement or- 
ganisée, qui avait contre elles toutes les probabilités militaires, 
résista et vainquit pour la liberté. Si Tissuo eût été différente, la 
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~Grèee ne fût pas devenue Tédacatrice du genre hamaîn, et l'Eu- 
rope manquait la Renaissance. 

Le spectacle est plus beau en Grèce, la résistance plus nette. 
Après leur victoire de Legnano, les Italiens discutèrent les 
droits de Tenipereur^ lui reconnurent une st -te qui I ;i 

^jl fîuvôrtes les portes de rilalie. Au Contran , . lirecs, mva- 
taal sur leurs yaisseaux, ne supportent rien du roi de Perse. On 
voit ici la différence des deitx relig-ions. Le christianisme est ton- 
jours, au fond de la conscience, le complice de Toppressenr. 
I Toujoui's préoccupé de la crainte de mal faire, il se défie de son 
' droit comme d'une forme de l'orgueil . 

La nation délivrée commence à rayonner sur le reste de l'Eu- 
rope. 4loav. J.C* les Décemvirs envoient à Athènes chercher 
[les lois de Selon. Pourquoi nier le fait? les anciens ne pouvaient- 
[ils pas, comme nous, faire précéder leurs travaux l*igislatife de 
|recharches de lé*^nslation comparée ?^ — C'est le moment analoirrii^ 
'à celui où l'Europe chrétienne demande à la Lombardie des tli< > 
sophes (saint Anselme, Lanfranc), et à la papauté des orades. Le 
sièdo d'Alexandre lU est vraiment pour l'Italie î de Péric!-'-. 

Ce pape est animé d'un esprit national et po^ .....i., comme 1 s 
grands hommes qui assistèrent au triomphe des guerres nv'- 
diques, Hérodote, Xénophane, furent animés d'un esprit do oon- 
Cfjrde, qn^ojx appela panhellénien. La fédération d'Italie après 
Légnano, qui rebâtit Milan rasée au niveau de la terre, l'intime 
union do la religion et de la liberté qui fit du pape le défenseur 
[de la ligne lombarde, font pnnser à ce pacte solennel des Grecs 
après Platée, où les villes se promirent entre elles de reconstruire 
celles qui étaient détruites, de se réunir contre roppression^ de 
tprafiquer ThospitaUté et de ne pas détourner leurs eaux courantes, 
'^ jamais, après les victoires, tant de dangers supportés 
,t' 1, qu'une telle unanimité puisse se dissoudre. Elle se 

dissout pourtant, et la nation se détruit de ses mains. Il s'élève 
vue qucstian, non seulement d'intérêts, mais de droit et de mo- 
rale. C'est le duel des deux conceptions de la vie. La raison pro- 
Ibndô de la lutte des Guelfes et des Gibelins est bien connue 
depuis Ferrari. Les Guelfes, héritiers des Romains, se dévelop- 
|iai-^' - Tis la pr ' * n de TEglise, dans leurs républiques 
mai s, par 1 civile, la centralisation des services^ 

raccesâion des plébéiens aux fonctions municipales et la dictatnre 
ite. Les Gibelins, descendants des Lombards, fidèles à la 
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suzeraineté du roi de Germanie, maintenaient, dans leurs repu? 
bliques militaires, la subordination féodale, la fédération, Tauto- 
rité des anciennes familles et la liberté intellectuelle. Entre les 
deux partis s'agitait le duel de la démocratie chrétienne et de 
Taristocratie payenne, de la foi et de la loi, de la morale et de la 
liberté, du sentiment et de Tintelligence. Les Gibelins s attachent 
à ce qui est la condition même de la vie sociale, c'est-à-dire 
aux forces militaires, à rautorité héréditaire, au pouvoir 
temporel, au régime traditionnel de la cité, à la raison pro- 
fane, à la liberté de penser. Les Guelfes s'attachent à ce qui 
est le but de la vie, c'est-à-dire au perfectionnement moral, 
à rautorité élective, au pouvoir spirituel, au développement 
des droits civils, aux garanties égalitaires que réclament les 
faibles et les humbles. 

Par là les Gibelins montraient bien leur origine germanique, et 
les Guelfes leur origine latioe : les premiers représentaient Fes- 
prit viril de la civilisation européenne, les seconds l'esprit fémi- 
nin. Ces deux principes, la différence et rintégration, Tisole- 
ment intellectuel et la sympathie morale, divisent toute société ; 
plus une nation, un individu sont compliqués, plus le duel orga- 
nique des deux puissances se débat dans leur conscience. D'où 
il résulte qu'il n'y a pas lieu de prononcer entre les deux partis. 
Il est clair que si Tltalie avait laissé faire les Guelfes, on aurait 
vu s'établir l'égalité civile, la charité sociale et le désarmement 
universel ; mais aussi Thomme devenant l'esclave de la morale, 
sa conscience l'eût livré enchaîné aux lourds scrupules de prêtres 
persécuteurs et à la jalousie d'ouvriers vertueux. Si on avait eu 
confiance dans les Gibelins, il n'y aurait plus eu de droit que 
pour rintelligence , l'audace ou l'orgueil ; et tout l'intérêt de 
l'humanité se serait concentré sur la gloire des Militaires, des 
médecins et des astrologues. L'Italie doit aux Guelfes rétablis- 
sement du régime républicain, la transformation du régime in- 
dustriel, l'abolition de Tesclavage ; elle doit aux Gibelins la 
renaissance des lettres et des arts païens, la tolérance religieuse, 
l'essor scientifique. L'énumération des maux qu'elle doit aux 
deux partis serait plus longue, 

C*était au fond la lutte des mêmes principes qui s'agita dans 
la guerre du Péloponèse. La mêmehostihté de race s'y retrouve» 
Les Dorions, plus près des origines celtiques ou cimmériennea 
tenaient pourraristocratîe, le pouvoir militaire et Tindépendanc 
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de chaque république. Athènes, qui conduisait les Ioniens des 
îles k la démocratie, au gouvernement d'intérêt général, à la 
centralisation, agit comme il convenait à un peuple de race plus 
mêlée, initié au mouvement plus rapide et à l'esprit novateur des 
civilisations phéniciennes. Une coïncidence singulière est que la 
lutte de ces deux principes ait trouvé, aux deux époques, son dé- 
nouement en Sicile. C'est là que les Athéniens furent entourés et 
massacrés, là que s'accomplirent les Vêpres siciliennes. Aux deux 
époques, c'est le parti traditionnel et militaire qui l'a emporté, 
et cela est naturel ; le parti de la force est le maître dans les jeux 
de la force. Quelle est donc la ressource du parti du droit, à sup- 
poser que le droit soit exclusivement d'un seul côté î — La 
patience dans la propagande ; le rayonnement des idées et des 
sentiments auquel la force finit par obéir. Après tout Athènes et 
Florence pèsent d'un autre poids dans l'histoire que Sparte et 
Gênes. 

Ce grand duel détruisit à la longue le gouvernement républi- 
cain. Après les cinquante années de la guerre du Péloponèse, 
après ia période à peu près égale du grand interrègne, la liberté 
périt également dans les républiques des deux partis. 

Celte conception qui résulta des guerres civiles, la force 
dégagée, à l'état libre, portant sa légitimité en elle-même, amena 
une transformation de la vie politique et militaire, une plus 
grande division des pouvoirs et des facultés. Tout tend à s'aflFran- 
chir de la loi commune, à chercher sa loi en soi. L'armée, pas 
plus que la conscience religieuse, pas plus que la littérature, 
n'est plus fonction nationale. On n'est plus obligé, ni de penser 
comme son pays, ni de partager les sentiments qui dominent 
dans son pays, ni de se battre pour son pays. Ni le poète n'est 
plus le chantre de sa caste, ni le philosophe n'est plus le com- 
mentateur de la rehgion, ni le soldat n'est plus le défenseur de 
sa nation. C'est l'ère des condottieri; les armées civiques se sont 
dissipées. Au milieu même de la guerre du Péloponèse, Aristo- 
phane lance cette plaisanterie : « Suave comme l'exemption du 
service militaire. » Dans la guerre des alliés, les généraux sont 
des mercenaires. Xénophon se bat pour un prétendant de Perse, 
pour les Corinthiens, pour les Lacédémoniens , jamais pour 
Athènes. Où sont les soldats innombrables qui, aux temps répu- 
blicains, sortaient des villes pour combattre la chevalerie des 
Royaumes, ou pour soutenir les uns contre les autres l'intérêt 

T. XXXI. 3 
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de la cité, des corps de métiers? Le citoyen, caste fermée, a subi 
la loi des races nobles : il s*est éteint. 

Alors s'ouvre VEre des Tyrans. On n'a plus foi dans le gouver- 
nement légal et dans la discussion. On ne se fie plus qu'à la 
force, et ai Ton croit encore que Fintelligence a conservé son 
droit à la direction des choses humaines, on la trouve mieux 
représentée par un seul que par une foule. Pourquoi Platon, 
excédé de Tégalité des Athéniens, va-t-il porter à Denys sa déplo- 
rable confiance? Et pourquoi Dante, exilé de Florence pour une 
poUliquc après tout douteuse, sinon déloj^ale, se rend-il chez 
Scaliger, le tyran de Vérone ? C'est qu'il y a dès lors hostilité 
entre le peuple et Thomme qui pense. La noble confiance réci- 
proque, qui s'établissait entre eux aux grandes époques, a dis- 
paru. Ils ne fout plus de chemin Pun vers Paulre. Le penseur 
désespère de la persuasion, et le peuple se défie de la pensée. 
Pourtant, après ce grand divorce, ils ne peuvent encore oublier 
leur miion, et jamais la pénétration des idées et des révolu- 
tions ne llît plus profonde. La haine qu'ils se témoignent 
montre à quel point ils sont préoccupés Pun de Pautre. 

La multiplicité des philosophes, rhéteurs, artisans de la parole 
et distributeurs de morale dans les républiques de la Grèce à 
leur déclin» n*a d'égale que le développement des Ordres mineurs 
dont les moines pullulent au xîv* siècle. Ces deux milices ont 
gouverné moralement les peuples. Il y eut un plan des Plato- 
niciens pour régir, par eux-mêmes ou par les hommes d*Etat, 
leurs élèves, les républiques de la Grèce, do la Sicile et de la 
Grande Grèce* Les expéditions de Dion, de Timoléon, les voyages 
de Platon lurent des épisodes de ce système. Ainèi dans Pltahe 
des Tyrans, les dominicains soutiennent contre l'Empire FEglise 
guelfe ; les fralriceUes de Saint-François sont mêlés aux mouve- 
ments communistes, qui prenaient pour thème religieux PEvan- 
gile éternel de Joachim de Flore. 

Les chefs des mercenaires italiens, Casti^uccio Castracanî, 
Ueguccione délia Faggiola, Carmagnola, les Sforza, sont des 
hommes d'EUit, des philosophes. L*institution des Condottieri, 
qui coïncide avec la diminution du nombre des Etats libres, 
amène aussi une transformation do Part militaire. C'est le siècle 
des machines, de Partillerie. L'artillerie ncvrobalistique , eu 
Grôco, se propage un peu avant Pliilippe et Alexandre. Le siècle 
suivant, celui de Déniétiius Poliorcète^ est le règne des ingé- 
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nieurs. En Italie, les premiers canons figurent au siège de Sienne 
parles Gibelins (1414}. 

La destruction de l'Empire des Perses par ^Vlexandre eut les 
mêmes effets que la ruine du prestige du Saint-Empire au 
XIV* siècle. C'est de cette époque que date Tindépendance des 
États ; les ligues grecques, les royaumes macédoniens ne sont plus 
reliés par aucune amphyctionie, par aucun yasselage ; ainsi les 
seigneurs qui s'élevèrent sur les ruines des républiques et les 
républiques qui subsistèrent en Italie sont indépendants de tout 
système général. C'est la première application de la raison pro- 
fane à la politique. L'Europe a pour la première fois l'idée du 
gouvemement des peuples d'après des lois inhérentes à leur 
nature. Dans ce mouvement, les communes de Lombardie et du 
patrimoine de Saint- Pierre, qui sont les véritables républiques 
italiennes, se fédérèrent entre elles comme les anciennes répu- 
bliques grecques, les ligues acfcéennes, étoliennes, les Rhodiens ; 
le royaume de Xaples, le duché de Milan, sous les Visconti et 
les Sforza, sont en quelque sorte eitcrieurs à l'Italie, comme les 
royaumes des successeurs d'Alexandre étaient extérieurs à la 
Grèce. 

La science s'élève. C'est une grande erreur de se représenter 
la Renaissance comme un mouvement surtout artistique. A ce 
point de vue, le moyen âge fut plus complet. Le sentiment des 
arts était plus puissant en Itahe quand Nicolas de Pise éleva le 
baptistère (1231;, même quand on construisit la cathédrale de 
Sienne '1400^, que quand l'antiquité, copiée trop formellement 
surtout dans ses modèles romains, produisit Saint-Pierre et l'In- 
termont. La question même est de savoir si les peintres primitifs, 
de Cimabue et Giotto à Angelico de Fiesole, à Sandro Boticelli, 
ne sont pas les auteurs d'un art égal ou même supérieur à ce 
lui de la Renaissance proprement dite des xv^ et xvr siècles. En 
Grèce, il n'est pas douteux que la haute époque artistique (les 
marbres d'Egine, et plus tard, avec plus d'éclat Phidias, Ictinus, 
Callicrate, Miiésiclès, Polyclète), qui correspond au xiii^ et 
xn" siècle italien, ne domine absolument Tart alexandrin, dont 
les Piomains purent voir la suite, et qui va d'Apelle à Zeuxis et 
Protogène, de Praxitète à Lysi{)pe. L'art montre alors peut-être 
pins de profondeur et d'intelligence, il se répand ; il inonde les 
places et les rues ; c'est ce qui a trompé l'histoire. Au fond, l'épo- 
que grecque, qui correspond au xv*" siècle italien, fut surtout l'âge 
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des sciences, pures on appliquées, d'Euclide, Aristote, Théo- 
phraste, Néarque, Hérophile, Erasistrate, Archimède, Hipparque, 
Et la Renaissance italienne n'est pas moins grande dans la 
science d'Alberti, Toscanelli, Arnolfo di Lapo, Brunelleschi. 
L'universel Léonard de Vinci n*est pas moins surprenant comme 
savant que comme artiste. 

A vrai dire, la Renaissance, qui est une époque précise pour 
chaque nation de TEurope, comme un lever de rideau, un coup 
de théâtre (1494 pour la France, 1500 pour rAUemagne, 1520 
pour l'Angleterre), est pour lltalie un phénomène permanent. 
L'Italie eut dans la Renaissance sa raison d'être, son principe 
de vie. Dès qu'elle écarte les ruines, elle est la Renaissance* Le 
XV' siècle n'est que l'époque où nous l'avons découverte. Ce fut 
son explosion et le commencement de sa propagande; mais le 
mouvement datait de bien plus loin, des premières origines des 
communes italiennes* 

Il en fut ainsi de la Grèce, Cependant, ce n'est pas l'époque d'ex- 
plosion et d'influence universelle que l'histoire, dans son caprice, a 
adoptée pour l'époque typique de la nation. Elle est allée plus 
haut, au siècle de Périclès, où la nation se présente dans sa vie 
organique complète, dans son harmonie. L'histoire grecque était 
mieux connue de nos premiers historiens que l'histoire italienne, 
et comme elle était plus reculée, elle n'a pas été écrite au point 
de vue subjectif de chaque peuple, qui prenait pour l'époque de la 
Renaissance l'époque de sa propre initiation. Le mouvement in- 
tellectuel a pris en Grèce, comme en Italie, cinq ou six siècles 
pleins. C'est à la fin de cette époque que les nations barbares, 
Rome, la Macédoine, l'Asie, vinrent boire à la source inépui- 
sable. 

Le siècle d'Archimède et d'Hîpparque est bien réellement celui 
de Léonard. L*art triomphait encore, car si les hautes époques, 
en Grèce comme en Italie, avaient vu l'apogée de l'architecture 
et même de la sculpture, Pépoque d'Alexandre vit celle do la pein- 
ture et de la sculpture d'expression. Le moyen âge itaUen fut moins 
riche en sculpture que le siècle de Périclès, Torfèvrerie la rem- 
plaçait, et les peintres primitifs ne sont appréciés que des gens 
dé goût, tandis que le public entier, toute la terre, a admis 
comme le plus bel etTort de l'art les tableaux et les statues de la 
tin du XV* siècle et du commencement du xxf. La peinture est 
également l'art dominant de la Grèce au temps de Polybe. 
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Beaucoup mieux que les peintres de là Renaissance, les pri- 
mitifs savent faire manœuvrer les foules. C'est une conséquence 
des mœurs républicaines, qui s*altèrent au xv* siècle. Même en 
ce siècle, Angelico de Fiesole et Pérugin les disposent également 
mieux que Raphaël et Michel- Ange. Ceux-ci font des assemblées 
nobles et réglées d'académie, de cour, les autres donnent la vraie 
rue, la place publique. Je ne parle même pas de 1 énergie des 
attitudes, de la vérité native des gestes et de l'expression, si su- 
périeures chez les primitifs. Le xvi« siècle paraît à côté, fade, 
convenu, copié. La forme en soi chez lui est plus belle ; l'expres- 
sion moins vraie, la beauté morale moins comprise, la vie moins 
complète. U a de plus grands penseurs, non des artistes aussi sin- 
cères. Leur paganisme, intéressant comme révolte, est inférieur 
comme art. Il se relève dans les scènes de pur sentiment, quand 
il ne prétend plus au caractère et à rhistoire. 

L'état des mœurs et des gouvernements présente des analogies 
non moins frappantes. Le nombre des cités libres s'est réduit 
considérablement. Le régime républicain est en baisse dans les 
cités demeurées indépendantes. C'en est fini de la vie tumultueuse 
des xni* et xiv* siècles, qui suscitait de grandes passions dans des 
petits centres, faisait tenir tout le drame de l'Europe dans des 
villages. Les soixante-douze républiques du temps de Frédéric II 
se sont réduites au XV* siècle à huit; l'Italie est divisée en six 
l^rands états, Milan, Venise, Florence, Gênes, Rome et Naples. 
De même les nombreuses cités grecques furent forcéos de se fé- 
dérer, d'entrer dans les ligues. On ne voit pins d'indéf*endant 
qu'Athènes, Sparte, l'Etolie-Acarnanie-Elide, l'Achaïe-Argolide, et 
les Rhodiens. 

On peut croire un moment que l'union nationale est devenue 
ainsi plus facile. Quand les nations sont sur leur déclin, elles 
découvrent l'inanité de leurs disputes ; les questions semblent 
se résoudre par la calme raison et le sentiment philanthropique. 
Les violences s'éteignent sous l'impartialité des philosophes et les 
instincts pacifiques des foules éclairées. Quand la Grèce se vit 
menacée par les Romains, toutes ses ligues ennemies pensèrent à 
une fédération unique pour le salut de la patrie. 

Les chefs de la ligue achcenne, Aratus, Philopémen,lesEtoliens 
anarchiques, les Athéniens enfermés depuis cent ans dans la 
contemplation de leur vieille gloire, Sparte qui semblait sortir 
dn rêve d'une autre histoire, jusqu'aux rois de Macédoine, tous 
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eurent ridée d*une Grèce unie contre Tétrangen Nul doute (ju'à 
une telle époque de science militaire, cette idée u'eût pu se 
réaliser si elle avait eu un peuple pour la soutenir. La Grèce 
avait de très grands hommes de guerre, plus savants que ceux 
des Romains. Le soldat grec, à beaucoup d'égards, remportait 
sur le soldat romain. Elle était à Tapogée de sa civilisation maté- 
rielle, de ses arts militaires et maritimes, de ses science pures et 
appliquées. Mais d'abord une défiance incurable régnait entre les 
partis. Ces gens ne sontjamaisplus hostiles que quand ils sont, au 
fond, du môme avis. Chose étrange, les Athéniens et lesPélopo- 
nésiens du grand siècle, violents, superstitieux, aussi opposés 
de principes, tout-à-coup quand les nécessités nationales Texigent, 
concluent des trêves, se réunissent contre la Perse. Et les hom- 
mes deTâge scientifique, tous éclairésitous connaissant la valeur 
de chaque formule et le vide de chaque opinion, s'exterminèrent 
dès qu'ils discutèrent. Qui donc les divisa? Les intérêts. Quand 
le cycle politique d'une nation est fini, quand on ne se bat plus 
pour des droits abstraits ou pour des croyances, c*est aux inté- 
rêts que tout se ramène, et on ne se réconcilie pas, La haine du 
riche et du pauvre éclate alors dans toute sa simplicité ; elle n'est 
plus voilée par les apparences rehgieuses on politiques, ces ques- 
tions étant résolues par la tolérance et une bonne administration ; 
elle apparaît nue et armée. 

Les yeux de l'histoire sont fixés sur les conférences où Aratus, 
rennemi des tyrans, le chef de la répubUque modérée des Achéens 
qui allait réunir toute la Grèce dans une fédération patriotique, 
sonda les dispositions du roi de Sparte Cléomène. Celui-ci venait, 
par un coup d'État, de briser la résistance des conservateurs, de 
rétablir les lois de Lycurgue, le partage égal des terres et la vie 
mihtaire en commun. Il demandait à être le chef de Tarmée 
grecque. On sait qu'Aratos, craignant l'ambition de Cléomène, 
prit la responsabilité du refus. Après les catastrophes, le parti 
modéré discuta longtemps comme avec remords, s'il avait bien fait 
de rompre avec Cléomène. Le dangereux jeune homme, élevé par 
la guerre, meurtrier des éphores, rêvait-îl en effet de refaire pour 
Sparte Tempire d'Alexandre? Ou bien les répubUcains modérés, que 
représentait Aratus, \irent-îlsen lui quelque chose de plus mena- 
çant pour eux que rinvasion étrangère, une révolution sociale! 
Ce qui est constaté par Polybe, Thistorien du parti conservateur 
libéral, c'est que quand Cléomène soumît l'une après Taulro les 
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villes de TArgolide, les esclaves se soulevaient pour lui. On sait le 
reste. La fédération préféra prendre pour chef le roi de Macé- 
doine, accabla Sparte, pnis hésita misérablement entre la Macé- 
doine et Rome, finit par tomber anx pieds des Romains. 

L'ItaUe aussi, rjuatorze ans a\;ant l'invasion (14S»J-i494K a l'idée 
d'une ligne générale. Les intérêts divers des petites cours la 
firent échouer. Mais plus encore, Taisance générale de la bour- 
geoisie avait désarmé la nation. Polybe dit que la Grèce périt 
parce qu'il n'y avait plus d'hommes. La même chose est vraie de 
ntaiie. Florence, qui, au xiv- siècle, mettait sous les armes 45.000 
citoyens, n'en a plus, après le principat des Médicis. que 2.5"». 
n faut que Machiavel organise, à l'étonnement universel, la levée 
en masse sur le modèle des légions. Il va dans les campagnes, 
lève les pays&ns îles ouvriers, selon lui. sont de mauvais soldats\ 
leur explique les nécessités terribles d'un tel gouvernement. 
Cc»mme en Grèce, ce lurent les pauvres, les enragés, arrabiati, 
qui résistèrent le plus longtemps. Les talents militaires ne man- 
quaient pas plus qu'au siècle de Philopémen. Jean des Bandes 
noires. François Ferrucci; Guido Rangone, étaient de vrais 
hommes de guerre. Renzo des Orsini, qui défendit Marseille 
contre Charles-Quint, était placé par les Français bien au-dessus 
de leurs généraux. 

On était très heureux. La prospérité de Tltalie aux xv* et 
rn* siècles fut précisément ce qui attira les étrangers. La Grèce, 
au moment de sa conquête [>ar les Romains, dépassait autant la 
Grèce de Périclès en civilisation matérielle, expérience politique 
et culture des sciences et des arts, que l'Italie, au moment de la 
conquête par les Français. TEmpire et les Espagnols, dépassait 
ritaiie de Dante et de Gauthier, duc d'Athènes. On était donc 
très heureux en Grèce, très riche et très éclairé, quand les hom- 
mes d'Etat patriotes voulurent ramener la nation à la barbarie 
p«>ur c:>nsen"er l'indépendance. Nous nous figurons toujours 
l'Achale et TArcadie, les pays d'Aratus, de Philopémen et de 
Lycc'rtas comme arrêtés dans la vie agricole et pastorale. C*?la 
est vrai de la petite confédération des douze villages où prit 
naissance la ligue achéonne, vrai encore des cantons ruraux 
dTlide et d'Arcadie qui fournissaient les soldats de la résistance ; 
cela n'est pas exact des villes où se décidait la politique. Méga- 
lopolîs, en Arcadie, était une grande capitale moderne, artificiel- 
lement créée par Epaminondas. pour recevoir les dix mille dépu- 
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lés de ce pays. Les villes qui avaient adhéré à la ligue, Argos, 
îicyone, Corintlie, Elis, Messène étaient des miracles d*art. Le luxe 
des Achéens, en moins d'un siècle, était arrivé à un tel poiut que, 
pour leur faire supporter la vie militaire, Philopémen avait 
imaginé de couvrir d'or les armures, de les envoyer au combat 
sous une orfèvrerie d*art qui leur dissimulait le sérieux de la 
guerre. Le bonheur de toutes les classes était si complet que 
quand Diœos voulut prolonger la résistance en armant jusqu'aux 
esclaves, ceux-ci, trop heureux chez leurs maîtres, se pendaient 
pour échapper au service militaire qui les faisait libres. Les 
moralistes, qui réduisent tout à un certain type de politique 
et de devoir, distribuent à leur gré les jugements sur les nations 
vaincues, sur les organisateurs de la résistance, sur les conqué- 
rants. II faut compter que chacun, dans le monde, ne voit pas 
réellement son intérêt, qui serait de résister le plus possible à 
toute oppression en s'élevant toujours à plus de clairvoyance et 
de dignité ; on est dominé par la force des habitudes et Téner- 
vante atmosphère d'une situation tolérable. 

La tendance naturelle des nations aiusi divisées et envahies, 
est d'attendre leur liberté de l'un ou l'autre des envahisseurs, La 
Grèce s'imagina d'abord que les rois de Macédoine la défen- 
draient contre les Romains, puis elle s'adressa aux Romains 
contre les rois de Macédoine, Dans les guerres d'Italie, le rôle 
protecteur, malgré bien des excès, appartient généralement aux 
Français. Charles VIII, François I" eurent, par moments, l'inten- 
tion sincère de favoriser la liberté de Tltalie. Les Français furent 
éblouis par l'Italie comme les Romains par la Grèce, au point de 
vue militaire et politique, ils ressemblent plutôt aux Macédoniens, 
qui ne surent ni défendre la Grèce ni Tasservir. Le rôle do Rome, 
considéré comme Etat centralisateur et absorbant, est plutôt rem- ' 
pli en Italie par les Espagnols, qui englobèrent ce pays dans 
rcmpiro cosmopolite de Charles-Quint. 

Les prises des grandes villes furent de véritables catastrophes 
de la civilisation. Après la bataille de Pavie (1525), qu'on peut 
assimiler à la défaite du roi de Macédoine par les Romains (168), 
se succèdent la prise do Rome (1528), et la prise do Florence (1530), 
qui correspondent à la prise de Corinlhe (i46). L'eUèt en fut le 
même pour la dispersion des arts* Le monde barbare fut initié par 
lo i»euple asservi. La Grèce, réduite en province romaine, l'Italie 
rangée sous le sceptre de Charles-Quint ou divisée entre l'Es- 
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pagne et l'Autriche, c'est la même fin. Ce peuple sans patrie n'a 
d'antre ressources que de s'emparer de l'esprit des vainqueurs, 
par les arts sublimes ou malsains d'une civilisation arrivée à son 
terme. L'affranchi grec, devenu indispensable dans les maisons 
romaines, artiste, professeur, médecin, cuisinier, philosophe, c'est 
ritalien des xvi« et xvii* siècles, qu'on a vu dans toutes les cours 
d'Europe, artiste, médecin, astrologue, abbé. La nation, repré- 
sentée par ces faquins, grandit dans l'admiration du monde, son 
fantôme est le dieu des intelligences. L'Italie est la terre des arts 
pour les trois siècles qui ont suivi la prise de Rome ; Cicéron dit 
à son fils : c Vous allez à Athènes, respectez les Dieux. * 

Quels hommes furent plus semblables aux académiciens de l'Ita- 
lie que les rhéteurs grecs ? La première académie s'établit à Flo- 
rence après le retour des Médicis. C'est aussi après la ruine de la 
liberté grecque que l'académie d'Athènes élève à ses djuasties de 
Uttérateurs, parfaitement inconnus, des statues de marbre qu'au- 
rait refusées la modestie de Périclès et de Thémistocle, et que, 
d'ailleurs la jalousie du peuple ne leur aurait pas accordées. Les 
honneurs littéraires croissent en raison inverse de l'originalité 
des talents. Moins une époque crée, plus elle récompense, plus 
aussi elle collectionne. Les bibliothèques, les musées se multi- 
plient. Dans cette puérilité sénile de la littérature, la science, qui 
est dans sa jeunesse, s'élève indifférente à la littérature et aux 
arts. Galilée, pas plus que Ptolémée, ne s'inquiète de l'asservis- 
sement de la nation. Que peuvent faire à de tels esprits ces vul- 
gaires révolutions politiques accomplies sur|tel ou tel point de ]a 
planète? Il faut que la science elle-même se complique et, de la 
nature, arrive à l'homme, aux sociétés, pour que les révoluli:ns 
de l'humanité paraissent une application plus intéressante encore 
des lois universelles que les révolutions des astres errants dans 
lether. 

un suivrait facilement en descendant les trois siècles de l'Italie 
esclave, la série des situations de la Grèce soumise à la domina- 
tion romaine. Le rvi* siècle, que nous assimilons à la Grèce sous 
le patriciat romain, est rempli par les convulsions de la nation 
expirante. Elle s'est soumise, et c'est chez elle que se battent les 
ennemis étrangers. La prise d'Athènes par Sylla (46 ans av. J . -C . ), 
représente assez bien comme rapport des deux peuples et des 
deux stades de l'histoire, le sac de Mantoue par les Impé- 
riaux (1625). En 1648, Naples prend le parti des Français. C'était 
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le parti libéral. Aitisi les ropubliquos de la Grèce, de TAsie- 
Minem*e, laissées par Rome en possession de leurs liberlos mu- 
nicipales, se déclarèrent pour Bmtus et Cassius. A Tépoque 
philosophique de Rome et de l'Europe moderne, les réformes 
pohtiqxies sont apportées à la nation éducatrîce par des rois 
étrangers, Charles III à Naples, le grand-duc Ferdinand à Flo- 
rence, certains lieutenants de rAutriche à Milan, animés de 
l'esprit du xvni* siècle rendent à Tltalie la cinlisatîon qu'elle a 
donnée à TEurope, Ainsi, Hadrien voulut être tribun (dénmrque) 
à Athènes. Néron, l'artiste, avait gravement joué aux jeux 
îsthmîquos l'affranchissement de la Grèce par le proconsul Fla- 
micius. 

Politiquement la Grèce ne compte pas plus dans le système de 
Dioclétien que l'Italie dans les traités de 1815. L'indépendance 
est ajournée à un changement plus profond, le Christianisme, la 
Révolution » 

Ainsi peut-on voir, dans Tavenir, les pâles linéaments de la 
politique italienne* La France, quand sa centralisation sera dis- 
soute par des mouvements analogues à ceux qui amenèrent la 
ruine de TEmpire romain, reproduira la vie de Tltalie féodale, 
puis fédérale. En même temps, l'Italie, placée sur un autre plan 
de riiistoîre générale, puisque son avènement est plus ancien, 
renouvellera la décadence de l'empire byzantin, comme son moyen 
âge a renouvelé les cités grecques. On en a pour indices : Thor- 
reur que manifeste en toute occasion rifalîe pour son passé 
fédéral : le parti-pris avec lequel elle s'attache à Timitation de 
notre système administratif; sa passion toute nouvelle pour la 
royauté; son alliance avec les Allemands, qui, comme les Slaves 
dans l'empire grec, peuvent renouveler le personnel agricole 
et militaire; son système de colonisation, par lointaines commu- 
nautés libres, semblable à celui des Byzantins. Constantinople 
était annoncée au loin par Venise, Ravenne, Naples, Gaëte, 
Syracuse, Amalfi. Ainsi l'Italie, à Tunis, à Buenos-Ayres, à 
Alexandrie. On sait que le gouvernement italien, plus sage 
que les autres, ne perd pas de vue des nationaux qui s'éta- 
blissent dans l'Amérique espagnole et leur conserve son patro- 
nage. 

Enfin il faut se rappeler les prétentions, nullement abdi- 
quées, de ritahe à la domination de FEurope ; contenues par la 
royauté actuelle, qui est Texpression du principe des nationalités 
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combiné avec celui des frontières naturelles, ces prétentions 
peuvent briser cette royauté, ou l'entraîner dans leur expansion ; 
elles promettent à l'Italie, au milieu de l'Europe fédérale qui 
s'annonce par la féodalité industrielle, une situation à peu près 
semblable à l'Etat centralisé de Byzance au moyen âge. Les 
historiens modernes, pleins de germanisme et du rôle de l'Eglise 
latine, ont oublié que Constantinople fut pendant dix siècles la 
capitale officielle de l'Europe et le répertoire de civilisation où Ton 
venait consulter les traditions du gouvernement, delà littérature 
et des arts. Quand le reste de l'Europe aura changé, c'est en 
ItaUe qu'on ira chercher les formes oubliées de l'étiquette mon- 
daine et politique, et lire les livres anciens (les nôtres), copier 
nos tableaux. Les mœurs nouvelles de l'Europe seront plus fortes 
et plus originales que cette civilisation si admirée, l'esprit fera 
d'autres découvertes, que celles dont les cendres seront conser- 
vées dans le vieux foyer et pourtant on ne pourra se déshabituer 
d'y voir la lumière du monde. 

Jacques de Boisjoslin. 
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Aux cours des longs voyages que j*ai dû entreprendre à tra- 
vers le Maroc, FÉgypte, la Perse et la Mésopotamie, j'ai eu 
rheureuse fortune de rencontrer deux excellents professeurs de 
théologie musulmane. 

L'un est le Père Pascal» moine de Tordre des mekitaristes, fixé 
depuis vingt-cinq ans à Ispahan, Taiitre le supérieur d'un Tekié 
de Téhéran que j'ai connu chez le Cheikh Mosès, gouverneur 
de Mohamerèh, 

J'attendais chez ce chef puissant Toccasion de pénétrer en 
Suziane, et le derviche venait fort aimablement passer tous les 
jours de longues heures avec moi : c'était d'ailleurs un véritable 
savant très versé dans la connaissance de toutes les questions 
religieuses. Il avait non seulement approfondi tous les points de 
doctrine qui séparent la religion romaine des églises schisma- 
tiques mais encore toutes les subtilités qui divisent entre elles 
les sectes protestantes. 

Nous avons dans nos interminables conversations traUé sans 
passion des sujets bien irritants, soulevé les objections les plus 
ardues et quand nous nous sommes quittés j'avais acquis Ja 
conviction que si les Chyas avaient seuls le droit de prétendre au 
titre de légitimes héritiers du prophète, la rehgion de Mahomet, 
sous quelque forme qu'on l'envisageât, était, de son essence, 
destructive de tous les grands principes sociaux et incompatible 
avec le progrès scientifique. Je n'entends faire le procès d'aucune 
des nations qui ont embrassé l'Islam et bien moins encore d'au- 
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cime personnalité, pe déèire sealemenl préciser le rôle du 
Koran considéré au point de Toe de son influence sur Thn- 
inanité. 

Mabomec était très jeone encore, quand il éponsa une venve 
un pea mûre, et fort riche, nommée Ehadidja. n débatait dans 
la Tîe par nn acte blâmable, mais acquérait par suite de cette 
union désassortie, une fortune suffisante ponr lai assurer dans la 
tribu des Korelchites et par suite aussi en Arabie une position 
prép*3ndérante. 

A la mort de Khadidja, il prit successivement dooze femmes 
\42itLmes belles mais de mœurs légères, puisqu'elles s'égaraient 
en Toyage avec leurs compagnons de route. Mahomet devenu 
chef p.>Iitique et religieux déclara, pour éviter le retour de ces 
coupables inconséquences, ou platôt ât déclarer par Allah que 
les femmes du prophète étaient les véritables mères des 
cnjvants * et devaient être considérées comme telles par t oas les 
sectateurs de Flslam. 

Diea. toajoars désireux d'être agréable à son envoyé, aatorise 
également Mahomet, dans d'autres versets du Eorac, à prendre 
ea légitime mariage autant de femmes qu'il le désire ^, et à s'attri- 
buer pour lui et ses parents une part considérable de la fortune 
de tous les fidèles *. 

Je cite ces versets dès le début de cette étude pour établir par 
des témoignages irrécusables le caractère essentiellement humain 
et par trop pratique du livre révélé. Qnant au révélateur, si on 
le jrige aussi d'après les sourats du Koran qui reflètent ses pen- 
sées les plus intimes et ses préoccupations les plus secrètes, 
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c'était un homme ignorant mais d'une haute portée intellectuelle. 
Dévoré d*une ambition effrénée et d'un ardent désir de jouir de 
tous les biens que Ton peut se procurer au moyen de la fortune 
et de la puissance, il met au service de ses passions une intelli* 
gence des plus brillantes et une inébranlable persévérance. Tel 
fut riiommo ; nous allons voir quelle fut sa doctrine. 

Au moment où le prophète commença ses prédictions, TEurope 
bouleversée par les barbares n avait pas eu le temps de se 
remettre des secousses terribles qui avaient accompagné la 
chute de Tempire d'Occident, FÉgypte était morte, les Sassanides 
avaient épuisé le temps accordé par le destin aux grandes mo- 
narchies orientales. 

A la même époque vivait dans les déserts de TArabie des tribus 
barbares et idolâtres, des mangeurs de lézards, suivant l'expres- 
sion dédaigneuse des vieux auteui's persans, que n'avaient point 
encore corrompus les civilisations efFéminées de la Perse ou de 
Rome, mais qu'avaient endurcis au contraire les fatigues et les 
privations, conséquences nécessaires de la vie pastorale. Ce 
peuple apparenté avec les Hyksos et les Assyriens, les plus 
terribles guerriers de Tantiquité, était à la disposition de tout 
homme assez habile pour le grouper sous la même bannière 
et assex audacieux pour le mener à la conquête et au pillage du 
monde ancien. 

Mahomet, et c'est là pour l'analyste l'indice de sa suprême 
intelligence, eut l'intuition de la crise que traversait Thumanité 
et sut Texploiter à son profit. Il comprit que dans la religion 
seule il trouverait un levier assez puissant pour remuer les 
masses dont il avait à solliciter le concours, et que seul aussi un 
messager divin puiserait dans son caractère sacré la force et la 
puissance nécessaires pour manier ce levier : l'exemple de Jésus 
et l'extension rapide de la religion chrétienne étaient pour lui 
un sûr garant de succès. Exploitant les croyances vagues à 
nn nouveau Messie, à un Parade t, il n'hésita pas et se sacra 
prophète. 

Le Koran, dont il allait faire le plus précieux auxiliaire de ^es 
desseins ambitieux, ne pouvait s'imposer aux tribus de THedjaz 
que s'il était en état de lutter par la pureté du dogme avec 
TEvangile du Christ, et s'il flattait en mémo temps le sensualisme 
des Orientaux. 

De cette double nécessité naquit un contraste choquant entre 
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les beaux versets glorifiant AUah le Dieu uni(iue * et les sourats 
coupables consacrant le principe de la polygamie^, préchant 
rextermination des infidèles^, et promettant en récompense 
d'une vie sans tache un paradis, matérialisé par les jouissances 
les plus grossières. 

Les empereurs romains achetaient la bieureillance du peuple 
en lui donnant du pain et des jeux, Mahomet offrit sur la terre à 
ses guerriers des femmes sans nombre, dont il essaya de leur 
assurer l'exclusive possession et leur fit entrevoir dans un Eden 
peuplé de vierges d'une beauté surnaturelle des bosquets om- 
breux rafiraichis par la brise et traversés par des ruisseaux de 
lait ou d'eau glacée; biens suprêmes, désirs caressés et toujours 
inassouvis de l'habitant du désert*. 

Il proscrivit cependant Tusage des boissons alcooliques, non 
par mesure de tempérance mais pour retenir les Arabes plus 
aisément sous le joug, car sous le soleil brûlant de l'Orient 
l'ivresse est tellement voisine de la folie furieuse qu'il eût été 
impossible de maîtriser un peuple adonné au vin. 

Qu'importait d'ailleurs au soldat musulman de tomber dans 
la mêlée. Il allait droit en Paradis, s'il succombait en combattant 
le bon combat et n'était frappé, quelle que fut son audace, que si 
son heure était venue. Dieu n avait-il pas dit par la bouche du 
prophète : Nous avon^ attaché au cou de chaque homme son 
oiseau fsa destinée^;. 

Le prophète exploita, en homme de génie, les passions des 
Arabes, mais il légua à ses successeurs des armes terribles, qui, 
après avoir aidé à la propagation rapide de la religion et aux 
succès militaires des Arabes, devaient fatalement, le jour où 
rimfulsion première aurait produit tout son effet, se retourner 
contre Tlslam. 
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Je veux parler de la polygamie et de la fatalité. Mahomet avait 
bien tenté d'apporter un correctif au débraillé de la morale du 
Koran, et à rirresponsabilité individuelle, conséquence logique de 
la croyance à la prédestination» en comprimant dans les mailles 
serrées du dogme la raison humaine, mais le mal était sans 
remède. En défendant au Musulman de penser» il le condamnait 
à la déchéance intellectuelle, et aggravait ainsi la situation au 
lieu de Taméliorer* 

Les vices originels de la religion musulmane furent d'abord 
sans influence sur les développements et les progrès de Tlsla- 
misme. Les Arabes, exaltés par le fanatisme religieux et leur 
zèle de néophites avaient brisé tous les obstacles. L7slam se ré- 
pandait sur le monde ancleo, comme une avalanche sans cesse 
grossie par les neiges qu^elle entraîne à ses suites. 

Maîtres de la Perse où s'étaient concentrés tous les arts de 
rOrient, de TÉgypte et d'Alexandrie un des foyers intellectuels 
les plus brillants de rantiquité, de TAfrique et de TEspagne, les 
Musulmans jouirent pendant les premiers siècles qui suivirent la 
conquête, de tout Téclat qui s'attache à une nation riche et 
victorieuse. Les arts et les sciences ne peuvent vivre dans l'in- 
digence, aussi les savants, les philosophes, les architectes et les 
décorateurs, privés de leurs anciens protecteurs, affluèrent à la 
cour des Khalifes et vinrent graviter autour de l'astre naissant. 
C'est dans cette période la plus brillante de l'Islam que se créa 
la civilisation arabe. 

Doit-on faire remonter jusqu'à l'auteur du Koran llionneur de 
cette glorieuse période ? Je ne le crois pas, ou tout au moins je 
demande à distinguer. 

Si l'on veut dire ainsi que la prospérité des royaumes musul^ 
mans fut une conséquence et une consécration des succès des" 
armées arabes, je Taccorde, Le Koran avait formé des soldats, 
et les soldats avaient fait de leurs chefs les princes les plus puis- 
sants et les plus magnifiques du monde. 

Mais si l'on prétend que c'est au Koran, considéré comme 
code humanitaire que nous sommes redevables de la renaissance 
arabe, je proteste. 

Je ne redirai pas après M. Renan de combien d'éléments 
hétérogènes elle était conijïosée, mais je puis au moins aflirmer, 
j*en rapporte les preuves matérielles, que les conquérants 
élevèrent leurs premières mosquées à coupole sur le modèle 
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des palais achéménides et sassanides, et que tous les ornements 
de rarchitecture arabe furent primitivement empruntés à Tait 
monumental de l'Iran. ^ 

Une nation dont les débuts militaires glacèrent d*effroi la 
chrétienté tout entière, et qui, en moins de deux siècles, s'étendit 
des pentes de THimalya, aux versants des Pyrénées, devait par 
le seul fait de la vitesse acquise, marcher pendant de longues 
années à la tète de l'humanité. 

I^ mécanique suffit seule à expliquer ce phénomène. Mais le 
jour où l'impulsion première se ralentit, les germes de ruine 
que rislam contenait dans son sein se développèrent rapidement, 
et la décadence s'accentua d'autant plus rapidement que les 
nations catholiques, parties de la barbarie, arrivaient, par le seul 
fait d'une progression lente, mais continue, à la civilisation. Je 
vais suivre dans toutes leurs manifestations les causes détermi- 
natives de cette infériorité des races musulmanes sur les nations 
chrétiennes. 



Mahomet s'était, tout d'abord, octroyé la permission de pren îr.^ 
un nombre illimité de femmes*. Des querelles de ménage le i..r- 
cèrent à limiter à 9 le nombre de ses compagnes *. 

Autant pour favoriser le recrutement de ses adeptes que pour 
ne pas créer en sa faveur une exception trop choquante, il avait 
été forcé de donner aux musulmans le droit de prendre égale- 
ment quatre épouses légitimes. Il élargit encore cette autorisa- 
tion en multipliant les cas de divorces et de répudiations, et en 
résumé permit à chaque croyant de faire également partager sa 
couche à autant d'épouses qu'il le désirait. 

Que l'on ne me taxe pas d'exagération. Il existe en Perse, en 
outre de l'union normale, un mariage dit de pèlerinage pendant 
la durée duquel toute femme se rendant aux lieux saints est 
autorisée à prendre un mari de caravane, dont le rôle et les 
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» XXXIII, 51. 

T. XXXI. 4 



50 



LA PHILOSOPHIE POSITIVE 



prérogatiyes sont limités à la durée du voyage. La sainteté du 
but excuse dans ce cas l'excentricité des moyens. 

Par contre il est loisible à un bon musulman de prendre par 
devant MoUah et pour légitime épouse une femme qu'il s^engago 
par contrat à conserver une année, un mois, un jour, une heure. 
Les enfants issus de ces unions concourent avec leurs frères au 
partage de Théritage paterneK 

Combien^ dans une société organisée sur de pareilles bases, il 
devait être dillicile de garder pures de toute souillure les brebis 
de chaque troupeau ? Tamour et le sentiment du devoir sont les 
deux seuls gardiens de l'honneur d*une femme. Mais Tamour est 
exclusif et réciproque ; quant au sentiment du devoir, Mahomet 
prit soin de Taffaiblir en expliquant aux musulmanes que Tétat 
d'infériorité sociale dans lequel il les plarait*, provenaient de la 
futilité de leur caractère et de la pauvreté de leur iutelligeuce ^ 
n ne leur refusa pas absolument une âme, mais au moms la 
responsabilité de leurs actes et engagea les maris, au lieu de 
perdre leur temps à leur adresser des reproches, à les corriger le 
fouet à la main ^. 

Dans ces conditions il était indispensable d^entourer les femmes 
de barrières matérielles les défendant contre leurs propres en^ 
traînements et contre toutes les entreprises venues du dehors. 

De hautes murailles et des portes bien closes auraient eu rai- 
son des plus mal intentionnées, si elles eussent vécu dcins des 
villes, mais tel n'était pas le cas, forcées par les nécessités de la 
vie nomade de suivre leur maître, en caravane^ elles étaient 
appelées sans cesse à se montrer en public. 

Aussi Mahomet, pom* retenir les musulmans dans le droit che- 
min, condamnait-il les adultères aux supplices les plus barbares S 
et recommanda- 1- il d'une manière expresse de jeter un voile 
épais sm- le visage de toutes les femmes nubiles. U daigna môme 
insister sm^ la forme et les dimensions de cette partie du vête- 
ment '\ 

Il était impossible de confler à des femmes la garde de leurs 
semblables, Thomme était naturellement exclu des environs du 
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harem; il fallut donc multiplier les eunuques et tenter, par une 
prime considérable, la criminelle cupidité des marchands d'es- 
claves. 

L'adoption de la polygamie avait pour premières conséquences 
rabaissement du niveau social de la femme et la castration. 

La moitié du genre humain, assimilée de par la loi à un vil 
troupeau, fut parquée dans des enderon ou des harems, et on 
mutila odieusement de malheureux enfants et souvent même des 
hommes pour en faire les geôliers des prisonnières. 

Le Koran ordonne au mari de loger chacune de ses épouses 
légitimes dans une maison isolée et de les traiter toutes avec une 
égalité parfaite. 

Je dois le dire tout d'abord, peu de musulmans se conforment 
rigoureusement à ces préceptes fort gênants, néanmoins les 
femmes fortes, de leurs droits, exigent parfois de leurs époux une 
équitable répartition des faveurs. En tout cas, il est impossible a 
un homme de vivre dans l'intérieur du harem. Il est forcé au 
moins dans la journée d^habiter un appartement et souvent même 
un corps de logis absolument distinct de celui qu'il occupe la 
nuit. 

Ces installations multiples, ces exigences tous les jours renou- 
velées de femmes naturellement jalouses et haineuses, amènent 
le chef de famille à entretenir un état de maison fort au-dessus de 
sa position sociale et le forcent à gaspiller sa fortune en vaines 
dépenses. Aussi quand les revenus ne suffisent plus, quand les 
Arméniens et les Juifs restent sourds à ses appels, le mari, se 
sentant ruiné et à bout de ressources, a recours au vol. Com- 
ment résisteriat-il à la tentation et à l'entraînement général ? 

Le roi, les ministres, le gouverneur, les chefs de la religion lui 
donnent l'exemple et dépouillent sans pudeur les particuliers. 
Les collecteurs d'impôts, les ofiîciers, les chefs de village mal- 
versent à l'envi les fonds dont ils ont le maniement, les inten- 
dants et les domestiques trompent leurs maîtres, le négociant 
dupe le client et le client à son tour est bien mal avisé s'il ne 
se venge de ses exploiteurs. Cette situation est d'autant plus 
grave que les fenmies dans le harem sont devenues, comme 
les chevaux dans une écurie, des objets de vaine ostentation et 
que leur nombre n'est plus en rapport avec les fantaisies amou- 
reuses du maître, mais avec son orgueil et le rang qu'il aspire à 
occuper. 
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Mahomet avait possédé simultanément neuf épouses légitimes, 
quelques-uns de ses successeurs en ont eu pi as de 2()00, 

Sans se targuer d'un rigorisme bien sévère, on ne peut que 
déplorer cette dilapidation de la fortune publique et privée et la 
Kicheuse situation économique faite par la polygamie aux pays 
musulmans. 

On a parfois essayé d'expliquer le harem en le représentant 
comme une nécessité sociale. En Orient, a-t-on répété sans 
preuve bien sérieuse, il naît relativement beaucoup plus de 
filles qu'en Europe, aussi les femmes risqueraient-elles de ne 
pas trouver d'époux et de rester stériles si Ton n'avait recours à 
cet expédient. 

La situation mériterait, j'en conviens, d'être sérieusement étu- 
diée dans une société monogame où Ton ne tolérerait que des 
unions légitimes. Mais tel n'était pas le cas des populations de 
THedjaz à la venue de Mahomet. En toute hypothèse, les musul- 
mans eussent mieux fait, avant d'attribuer plusieurs femmes à 
un seul homme, de ne pas diminuer par la castration le nombre 
des maris et de ne pas augmenter par une importation incessante 
le nombre déjà trop considérable des femmes indigènes» Il est, 
en effet, de mode dans tout Tlslam de répudier les musulmanes 
bonnes tout au plus pour le peuple, et d'encombrer les harems de 
jeunes filles volées ou achetées dans les pays monogames et de 
négresses esclaves provenant de la Nubie et du Soudan. 

Dans les contrées où la production d'une denrée dépasse les 
besoins de la consommation, on n*a jamais imaginé pour favo- 
riser rindustrie en souffrance de massacrer les consommateurs 
et d'aller acquérir à l'étranger les denrées similaires à celles qui 
encoml)rent les marchés nationaux. En vérité, Mahomet ne 
s'était jamais préoccupé en préconisant la polygamie de veiller 
à la multiplication de respr^ce humaine. Si tel eût été son but, il 
l'eût d'ailleurs bien mal atteint. 

Un homme ne peut avoir la prétention, fût-il le plus puissant 
roi de la terre» de sufllre à ses devoirs d'époux quand il possède 
douze ou quinze cent concubines et de deux à trois mille es- 
claves. Pas plus que le souverain, les ministres et les grands per- 
sonnages ne se préoccupent de la masse du troupeau. 

Ils choisissent une ou deux favorites et, à moins qu'elles ne 
tombent en disgrâce, n'adressent que très rarement leurs hon^- 
mages aux autres femmes du harem. Ils se contentent de calmer 
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kur jalousie en leur envoyant de riches cadeaux ; pour calmer 
par de bonnes paroles les fantaisies qu'ils ne peuvent satisfaire 
â*eii rapportant à la vigilance des eunuques. On ne saurait 
laginer un régime moins favorable à la bonne utilisation des 
>rces productrices de ia société. Aussi est*on surpris de cons- 
tater combien sont relativement peu nombreux les enfants des 
grands personnages, et combien surtout sont rares les épouses 
ayant eu le bonbeui- d'être mères. Une raison d'un ordre écono- 
mique s'oppose également à raccroissement des familles. 

Tous les revenus licites et illicites de la maison étant consacrés 
î l'entretien des femmes, il ne reste pour élever les enfants que 
miettes tombées des tables du harem. Le mari s'efforce par- 
fois de diminuer le nombre de naissances, mais le plus souvent 
il n'a cure d'aussi futiles détails et ces petits êtres sont alors 
si mal soignés, si inintelligemment surveillés qu*ils périssent 
dans les premiers mois de leur vie. 

En résumé, chaque homme en pays musulman n'a guère plus 
J'enfants qu'en Europe, et chaque femme, en moyenne, infini- 
snl moins. Tel est le résultat pratique de la polygamie au point 
de vue de la propagation de Tespèce humaine- 
La valeur du produit rachète-t-elle an moins sa rareté ? 
Tel n*est pas mon avis. 

Dans on pays où la femme est traitée comme un vil animal bon 
tout au plus à réveiller la sensualité de son mari, on n*a pour la 
Esnté des jeunes filles aucun ménagement. Désireux de s'assu- 
er pour de longues années des compagnes agréables ou de 
icheier une caducité quelquefois précoce par la jeunesse de 
6urs compagnes, les musulmans de tout âge épousent de préfé- 
Bnce des enfants à peine formées. 

D'un autre côté, comme il convient pour l'honneur de la famille 
rbomme se marie de bonne heure et qu'il y aurait d'ailleurs 
■ans une société démoralisée les plus graves inconvénients â 
hisser trop longtemps les jeunes gens dans la maison paternelle, 
on constitue aux fils un harem dès qu'ils ont atteint l'âge de 
la puberté. 
^'^ ces mariages d'enfants naissent naturellement des rejetons 
fs, lesquels à leur tour procréent une descandance faible et 
malaflive. 

nts sont pourtant les plus beaux. 
.. _^ . . avec un troupeau de femmes qui toutes veu- 
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loût conquérir le titre de favorite, le jeune mari s'épaise rapide- 
ment et ne tarde jias, surtout s'il lient de ses ascendants une 
mauvaise constitution, à s*aâaibiir moralement et physiquement 
et à tomber dans une sorte do torpeur iétliargique. 

M- Renan attribue à Télude du Koran la transformation fatale 
qui 8*apôre chez le jeune musulman au moment où il va devenir 
un homme. Cet enlant, naguère si vif, si intelligent, si précoce, 
ne tarde pas à devenir triste et morose, 

L^éducation aide certainement à opérer cette métamorphose, 
mais raction néfaste du Koran est double : par le dogme elle 
affaiblit l'esprit ; par la polygamie elle dék*uit le corps. 

Les hommes assez énergiques ou assez vigoureux pour s'arra- 
cher ou résister aux fatigues énervantes du harem acquièrent 
une telle sapérionté sur leurs coreligionnaires, qu'ils sont cer- 
tains d'occuper les plus hautes situations daTEtat, quand ils ne 
sont pas les victimes de la haine ou de la jalousie des grands. 

Cette décadence physique est sensible chez tous les musul- 
mans, mais on Tobserve surtout dans les villes dont la popula« 
tion est convertie depuis de longues années à Tislamisme. 

Au point de vue intellectuel, la femme mosulinane est encore 
inférieure à Thomme. Passant toute leur existence à se parer, à 
fumer le kalyan et à manger des sucreries, les khanoums vi- 
vent dans un état d'abêtissement absolument attristant. 

Les jeunes filles ne paraissent pas dépourvues d'une certaine 
intelligence naturelle, mais comme on ne développe en eUes que 
des instincts de paresse et de coquetterie, et que le clergé s'oppose 
avec un soin jaloux à ce qu'on cultive leur esprit* elles acceptent 
avec résignation la vie du harem et trouvent dans Toisiveté abso- 
lue et les intrigues amoureuses une compensation sulTisantc à 
la servitude et à la polygamie. 

Ce serait^ en effets étrangement s'abuser que de croire à 
vertu matérielle des musulmanes- Il n*est pas au monde de cit 
aussi corrompues que les grandes villes de rOrient. 

En rabaissant la compagne de Fhomme au-dessous du dernier 
esclave, et en substituant au cri de la conscience 1 eunuque, le 
voile «t le bâton, Mahomet crut avoir résolu les graves questions 
que soulevait ladoption de la polygamie. Mais toutes ces me- 
sures attentatoires à la hberté et à la dignité humaine se sont 
retournées contre les sectateurs de Tlslam. 

Ces draperies épaisses, ces précautions jalouses et barbares 
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qui devaient mettre le mari à l'abri des atteintes da sort, 
sont devenoes, au contraire, la sauvegarde et les plus sûrs 
auxiliaires de Tadultère. A Tabri de ce voile impénétrable, la 
femme passe inconnue auprès de son père, de son frère, de son 
mari, et court sans crainte et sans remords au rendez-vous 
amoureux. C'est d'un voile encore qu*e!le afBuble son amant 
pour Tintroduire chez elle. Une paire de babouches féminines 
jetée en ce cas devant la porte de sa chambre font de sa de- 
meure un asile inviolable, car les mêmes lois jalouses qui per- 
mettent au mari de cacher ses compagnes à tous les yeux, lui 
interdisent de regarder, sans aucun prétexte, les femmes ou les 
filles des autres musulmans. 

Un savant médecin de Chiraz, philosophe comme beaucoup de 
ses compatriotes, et fort revenu des merveilles du Koran, me 
disait avec tristesse : 

€ Toutes nos femmes ne sont pas vicieuses parce (jue toutes 
n*ont pas trouvé Toccasion de le devenir. » 

Seules les races nomades ont trouvé dans leurs déplacements 
incessants assez d*indépendance pour secouer le joug du pouvoir 
civil et religieux. Forcées par les nécessités de la vie errante 
d'adopter des mœurs fort différentes de celles des populations 
sédentaires, monogames et chastes par nécessité, courageuses 
par habitude, dures à la fatigue, elles constituent dans Tlslam 
une exception et relèvent le niveau physique de la race. Il n'est 
pas jusqu'aux femmes. Lien qu'elles vivent à visage découvert, 
qui ne se distinguent de leur coreligionaire par une condaite 
exempte de tout reproche. 

Tel est le bilan de la polygamie. 

£xiste-t-il une compensation à une institution aussi perni- 
cieuse et par cela même aussi condamnable? 

Coi, répond-on : dans la société musulmane chaque femme a 
son époux et chaque enfant son père. L'homme constitue un 
douaire à sa femme et ne se vend pas pour une dot, la prosti- 
tution et la débauche sont condamnées. 

n faut être franc et ne pas jouer sur les mots. Chaque femme 
a son époux. C'est-à-dire que les concubines, les esclaves, les 
servantes de tout ordre partagent avec les quatre femmes légi- 
times le droit d'entrer dans la couche du propriétaire du harem, 
que le mariage de caravane, le mariage locatif conclu an mois, 
an jour ou k l'heure ont une sanction légale. 
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Chaque enfant a iin père : c'est-à-dire que les fils nés dans Tan- 
deroun, quelle que soit la condition de leur mère, sont légritimes 
et attribués au maître, quel que soit le père. La recherche de la 
paternité est aussi bien interdite dans les pays musulmans qu'en 
France avec cette différence toutefois, que Mahomet a fait de la 
légitimité de Tenfant une question de domicile et a singulière- 
ment élargi Tadage romain en remplaçant la formule classique : 

Is pafer est quem miptiœ dernonstrant 

par la variante : 

Is pater est quem domus démons t rat. 

Nous atteindrions en Europe à cet état de perfection le jour où 
l'on se déciderait à abolir le mariage. On supprimerait du même 
coup la prostitution tout comme on se débarrasserait des voleurs 
en ne reconnaissant à personne le droit de posséder» 

Est-il bien sûr d'ailleurs que l'Islam soit fermé à la débauche? 

11 semblerait» en effet, que les facilités données à rhomme de 
s'unir en légitime mariage avec des femmes de tout âge et de 
toute condition devraient être le meilleur remède à apporter 
à la prostitution. 

11 n'en est portant pas ainsi. De la nécessité de voiler les 
femmes est résulté pour le musulman une extrême difficulté à les 
faire voyager. 

Comme, d'un autre côlé» un Oriental ne saurait se passer long- 
temps d'une compagne, il a bien fallu tolérer dans les villes, dans 
les caravansérails, dans les campements, sous le nom d'aimée, 
de chanteuse d'OuIed-Naïl, de véritables prostituées. Le mal ne 
serait pas grand s'il se limitait aux filles perdues, malheureuse- 
ment il atteint les jeunes garçons. 

Il n'est pas de soldat, de négociant ou de religieux forcé de 
se séparer momentanément de ses femmes, qui n'amène comme 
compagnon de route ou de chasse un enfant et ne l'attache à sa 
personne sous un prétexte futile. Ces unions criminelles, aussi 
fréquentes chez les Persans que chez les Turcs ou les Arabes, 
sont reconnues, sinon par la religion» au moins par Tusage. 
En 1880 le spéçalar (chef suprême de l'armée) ayant perdu un de 
ses pages préféré reçut, à roccasion de ce deuil, les compli- 
ments de condoléance de la famille du Chah et de la cour. 

Le chapitre V du Gulistan, consacré à l'amour et la jeunesse, 
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chante et célèbre le charme des jeunes garçons, à figure de Péri. 
Sadi était cependant un religieux sévère observateur des lois du 
Koran. 

Enfin, s'il est vrai que sous le régime de la polygamie le mari 
ne se vend pas pour une dot, ce qui D*est généralement pas le 
cas non plus dans les sociétés européennes, c'est qu'il achète sa 
compagne. Lorsqu'elle est esclave, elle est mise en vente au 
bazar et livrée au plas offrant : lorsqu'elle est de condition 
libre, le père, les frères et tous les hommes de la famille profitent 
de son mariage pour se faire allouer des présents. 

Quant à la dot que Tépoux lui reconnaît, elle se borne à un 
douaire fictif. Elle n'a droit à le réclamer que si elle est renvoyée 
sans motif, mais ce cas ne se présente jamais, le mari ayant 
toujours soin de trouver en défaut la femme dont il veut se défaire. 

Il n'est pas de règles sans exceptions : cet aphorisme de 
grammaire trouve dans les études sociales de nombreuses appli- 
cations. Aussi on ne manquera pas d'opposer aux faits généraux 
que je viens de décrire, la force des hammals de Constantinople, 
la sobriété et la résistance des troupes turques, l'intelligence et 
rénergie de certains généraux ou l'habileté des diplomates 
musulmans. 

Je ne conteste pas le courage des chefs et des soldats. Abd-el- 
Eader, Chamyl, Osman-Pacha ont su réveiller au nom de la 
patrie en danger et de la religion menacée, le fanatisme mal 
éteint de leurs coreligionnaires, et avant de succomber ont op- 
posé aux envahisseurs une résistance opiniâtre. 

Quant aux diplomates, dont on vante la finesse, j'aimerais 
mieux dire la rouerie, il serait fort intéressant, avant d'en faire 
l'éloge, de reconstituer leur généalogie. Renégats ou fils de 
renégats, ils ont tous dans la ligne paternelle ou maternelle, et 
souvent à des degrés de parenté très rapprochés, des ascendants 
grecs ou arméniens. Ils n'ont, en réalité, de commun avec les 
Turcs que le tarbouch, et avec les musulmans que le harem. 

Le véritable Osmanli ne se rencontre pas dans les bureaux 
des chancelleries ou des ministères peuplés de levantins, mais à 
Stamboul, à Andrinople ou dans toute autre ville de l'empire. 

C'est dans ce milieu seulement que Ton peut contempler le 
Turc dégénéré. Cet être lourd, blafard, lymphatique et paresseux 
est l'œuvre de l'Islam. Mais si l'on veut être définitivement édifié 
à cet égard, il suffit de comparer les soldats recrutés dans les 
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campagnes, où le paysan échappe en partie à la corniplioa mu- 
sulmane, à leurs tristes chefs et de mettre ces derniers en 
parallèle avec les offlciers des armées occidentales. 

La même transformation physique s*est produite en Perse, Le 
chah a fait habiller ses troupes à la dernière mode européenne. 
Depuis cette époque on éprouve un véritable sentiment de pitié 
quand on voit ces jeunes gens rachitiqnes enveloppés dans les 
tuniques et les pantalons collants des armées autrichiennes, et 
quand on songe surtout que ces soldats sont les derniers descen- 
dants des campagnons de DJeandgis-Khan et de Timour-lang, 
de ces Tartares qui, sous les noms do Guisnewides, de Seljoucides 
ou de Mogols, ont occupé la Perse pendant cinq siècles et renou- 
velé, par un apport nouveau, le sang des Iraniens- 

Combien de temps a-t-il fallu au Koran pour faire de ces fiers 
guerriers les astèques qui déâlent dans Tarmée royale ? quatre 
cents ans à peine. 

La famille royale de Perse offre, elle aussi, un exemple bien 
frappant de la dégénérescence des races musulmanes- 

Le trône se transmet par ordre de primogénilure, sous la seule 
condition que le prince héritier soit de pur sang royal, c'est-à* 
dire de père et mère appartenant à la tribu tartare des Kadjar. 
Cette tribu préposée par Chah-Abbas à la défense des frontières 
de riran, occupait depuis le règne du grand roi Séfévié un 
poste périlleux réservé à des hommes éprouvés, quand vers la fin 
du siècle dernier son chef arriva au pouvoir. 

Le premier roi de la dynastie nouvelle, Mahomet-Aga, a été 
un des plus grands princes de l'Iran. 

Fat-Aly-Chah, son neveu et son successeur» laissa en mourant 
plus de 800 enfants. 

Mohamed-Chah fut un roi sans grande portée intellectuelle, son 
(lU Naser-Eddin-Châh, le souverain actuel, est venu souvent en , 
France et on a pu s'assurer qu'il n'avait hérité d'aucune des^ 
qualités de ses ancêtres, il n'est cependant que le quatrième 
descendant du frère de Mohamet-Aga, Quant au prince héritier, I 
il est encore inférieur à son père. Petit au physique comme au 
moral, il se laisse voler ses repas par ses serviteurs et a perdu 
jusqu'aux instincts de sauvagerie et de cruauté, ces dernières 
manifestations de la vigueur chez les races primitives. 
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Chah-Hussein assistait impassible à Tiiicendie du Tcheel-Son- 
toun, un des plus beaux palais construits par son prédécesseur 
Chah-Abbas. Les ministres accourus auprès de leur souverain le 
priaient de donner des ordres pour préserver ce merveilleux 
édifice. 

Il leur défendit d'arrêter le progrès des flammes. « Aucune 
9 calamité ne frappe, soit la terre, soit vos biens, soit vos per- 

> sonnes, leur répondit-il, qui n'ait été écrite dans le livre avant 
» que nous n'ayons été créés. Ne pleurez pas sur des biens qui 

> vous échappent ni ne vous réjouissez outre mesure du bon- 

> heur qui vous arrive. Avec la permission de Dieu je ferai re- 

> construire un palais plus beau que celui qui se consume. » 
Les paroles du roi, absolument orthodoxes et conformes à l'es- 
prit officiel de l'Islam, montrent combien est vicieuse une doc- 
trine capable de fausser à ce point l'intelligence et le jugement 
d*un honmie pieux. ^ 

Mahomet avait fait du dogme de la prédestination une des 
inerres angulaires de son édifice religieux parce que la religion 
devait être dans ses mains le plus puissant auxiliaire d'une poli- 
tique guerrière : le Koran trahit sans cesse les traces de cette 
double préoccupation. 

« L'âme vivante ne meurt qu'avec la permission de Dieu et 
d'après le livre qui fixe le terme de la vie (iii-139). Il ne nous 
arrivera que ce que Dieu nous a destiné, il est notre maître(ix-51). 

» Si vous ne marchez pas au combat. Dieu vous châtiera d'un 
châtiment douloureux (ix-39). 

» Quiconque tournera le dos au jour du combat sera chargé de 
la colère de Dieu. Sa demeure sera l'enfer, quel affreux séjour! 
(vin-16). 

> Ce n'est pas vous qui tuez les infidèles, c'est Dieu. Ce n'est 
pas vous qui lancez le trait, c'est Dieu pour éprouver les fidèles 
par une belle épreuve. Car Dieu entend et sait tout. 

» Si Dieu voulait il triompherait lui-même des infidèles. U vous 
fait combattre pour vous éprouver (xlvii-5.) 
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» croyants, si vous assistez Dieu dans la rruerre contre les 
infidèles, il vous assistera lui aussi {xlvii-8). 

» Au prophète et à ceux qui ont cru avec lui, combattant avec 
leurs biens et leurs personnes dans le sentier de Dieu, sont 
réservés tous les biens, puis ils seront les bienheareux (ix-89). 

> Dieu a préparé pour eux des jardins arrosés de cours -d'eau, 
ils y resteront éternellement. C'est un bonheur immense (ix-90). 

» Dieu les introduira dans des jardins baignés par des cours 
d*eaiix, des ruisseaux dont Teau ne se gâte jamais, des ruisseaux 
de lait dont le goût ne s'altérera jamais, des ruisseaux de vin, 
délices de ceux qui en boiront (xlvii-13 et 16.) 

» Des ruisseaux de miel pur. Dans ce jardin se trouveront des 
fruits de toute sorte et le pardon des péchés* En sera-t-il ainsi 
de celui qui (n*aura pas fait la guerre sainte) condamné au séjour 
du feu, sera abreuvé d'une eau bouillante qui lui déchirera les 
entrailles (xLvn-17). 

» Le grand nombre des infidèles ne leur servira de rien, car 
Dieu est avec les croyants (viii-19)\ » 

Les désirs du prophète furent exaucés. C'est dans la croyance 
à la fatalité et au paradis décrit dans le livre révélé, que le soldat 
musulman puisa Tindomptable courage et Ténergie persévérante 
qui tirent de lui pendant plusieurs siècles l'etïroi de la chré- 
tienté. 

Mais le jour où la période des guerres fut terminée, quand 
TEurope, revenue de sa terreur, eut appris à vaincre Tlslam, les 
théologiens et les casuistes, en maintenant dans toute sa rigueur 
Imtégrité du code religieux, firent au contraire de la croyance ; 
à la prédestination un des agents les plus puissants de Tabais^ 
sèment des races musulmanes. G*est la latalitë qui vient au 
secours de leur incurable paresse, et leur fournit un prétexte 
pour ne jamais réparer le monument qui tombe en ruine, pour 
ne jamais combattre les fléaux ou les épidémies. 

L'esprit se révolte parfois contre ce dogme et les musulmans 
les plus fervents protestant sans en avoir conscience contre cette^ 
loi terrible, ont introduit dans la fatalité une sorte de limite 
d'élasticité. De même qu'uu morceau de for, par Tefl'et d'une 
traction trop énergique, perd tout ou partie de sa force, de même 
le dogme de la prédestination ne résiste pas à une trop dure 

' Voir k €« sujet la nol« 3, page 45. 
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épretnre et éclate en maints endroits. Ainsi, à Constantinople, il 
existe des pompes manœuvrées par des pompiers qui s'évertuent 
à éteindre les incendies et ne s'en remettent plus au ciel de ce 
soin. Les Ulémas eux-mêmes ont décidé que lorsque, en temps 
d'épidémie, le nombre de décès à Constantinople dépassait jour- 
nellement le chiffre de 500, un musulman ne commettait pas une 
faute en quittant la ville pour échapper au fléau. Néanmoins, le 
principe subsiste, et avec le principe toutes les conséquences de 
cette détestable doctrine dont les plus funestes sont rinsouciance 
et rincorie. 

On a construit, il y a quelques années, entre Bagdad et Kasmin, 
lieu de pèlerinages extrêmement suivi et renommé, un modeste 
tramway. 

La route décrivait à moitié chemin une courbe fort brusque. Le 
rail extérieur s'étant affaissé, les voitares étaient à chaque voyage 
projetées sur la chaussée. Cet état de choses dura dix-huit mois. 
Croirait-on que pendant un an et demi les Turcs n'essayèrent même 
pas de réparer la voie ferrée. La compagnie avait installé auprès de 
la courbe un poste de harnais et quand l'accident s'était produit 
les voyageurs descendaient et les ouvriers ramenaient pénible- 
ment le véhicule sur les rails. Comme la distance totale entre 
Kasmin et Bagdad n'excédait pas quatre kilomètres et que Ton 
mettait un quart d'heure environ pour remettre la voiture en état 
do continuer la route, les voyageurs désertèrent le tramway et 
reprirent Thabitude d'effectuer le voyage à pied. 

Dieu ne voulait pas qu'une invention européenne prospérât 
SUT un chemin sanctifié par le passage des pèlerins. 

A rarrivée d'un ingénieur français, la voie fut ripée, le rail 
relevé en une heure ou deux. Depuis cette époque les recettes 
de la compagnie sont devenues si Iructueuses que le gouverneur 
s'est emparé du tramway et l'exploite à son profit. 

Cette tendance à ne voir dans l'histoire de Thumanité que la 
réalisation des prévisions inscrites de toute éternité sur le grand 
livre divin, joint à linstinct commun à toutes les races guer- 
rières, ont fini par faire des mahométans les plus funestes des 
sectaires. 

.fVinsi, dans tous les pays où le musxilman a posé les pieds, la 
fertilité de la terre semble s*être tarie à son contact. 

Que sont devenues entre les mains des sectateurs de Tlslam 
les riches alluvions du Tigre et de TEuphrate, ces terres gêné- 



m 



LA I^IULOSOPHIE POSITIVE 



reuses qui rendent an moissonneur deux cents fois la semence 
que le laboureur leur a confié? Des déserts immenses plus sté- 
riles que le Sahara, 

Que sont devenues la Tunisie et la Tripolitaine, ces greniers 
de l'empire romain? que sont devenues les rives du Nil et les 
villes qui se pressaient si nombreuses en Égj^ple» en Mésopo- 
tamie, en Assyrie ou en Perse? Malgré les luttes incessantes, les 
guen'es d'extermination dont l'histoire moderne ne présente 
môme pas des exemples aflFaiblis, il existait dans ces contrées 
une telle vitalité que les nations vaincues, semblables à ces 
plantes à racines traçantes que la bêche du paysan est impuissante 
à détruire, renaissaient pleines de jeunesse et de vigueur alors 
qu'on les croyait à jamais anéanties. 

Darius et Xerxès ont traîné en Grèce, d'après les estimations 
les plus modérées, plus de 1»500,000 hommes sans que la disper- 
sion de ces multitudes armées ait arrêté Tessort de la puissance 
des Iraniens. Le clmh serait incapable de mettre en ligne plus de 
gO,fKK) combattants, 

La Babylonie a résisté pendant plus de cinq mille ans auj 
efforts des Élamites^ des Assyriens, des Perses, des Grecs et de 
Bomains* Le premier corps d'armée que la flotte anglaise débar- 
quera sur les rives du Tigre conquerra en trois mois non seu- 
lement la Chaldée, mais ses anciennes et mortelles ennemies, 
TAssyrie et TElam. Qu'un nouvel Arabi se lève à Babylone et lesj 
événements me donneront bientôt raison. Les eaux coulent tou- 
jours à plein bord dans le lit des fleuves. Les terres sont fertiles^ 
aucune invasion n'est venue modifier le sang des anciennes popu- 
lations de l'Assyrie et de la Chaldée. A quel phénomène, à quels^ 
événements peut-on attribuer la ruine de FO rient î A la propa- 
gation de l'Islam. 

Les eaux des fleuves sont toujours abondantes» mais au lieu 
d*être répandues sur les terres par des canaux d'irrigation, elles ^ 
croupissent dans des marais immenses devenus des foyers di 
fièvre et de peste. 

Les terres sont fertiles, mais faute d*eau elles nu peuvent étiû 
mises en culture et restent stériles. 

Le sang des races primitives n'a pas été modifié, mais il s'est 
appauvri sous Tinfluence de la polygamie, tandis que le nombre' 
des habitants a diminué en raison directe des superficies de terres 
laissées en jachères* 
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Il faut avoir vécu sur les ruines désolées de ces immenses cités 
sémitiques et aryennes, il faut avoir reconstitué à l'aide de docu- 
ments exhumés des fouilles l'histoire de leur passé et de leur civi- 
lisation, pour bien apprécier l'influence tiéfaste du Koran. 

Quand on songe que la civilisation a été forcée de chercher 
un refuge sur les rives inclémentes de nos fleuves, que nous 
sommes condanmés à tirer, par un labeur incessant, notre nourri- 
ture d'une terre stérile et pauvre, privée du soleil qui ûiit naître 
et mûrir les récoltes et de Vhumus qui les développe, que les 
plus grandes misères dont soufltent les peuples occidentaux sont 
engendrées par nos hivers froids et brumeox ; quand on réfléchit 
que chaque degré dont s'èîève notre thermomètre, chaque bec 
de gaz qui s'allume dans nos immenses cités coûte la vie à 
des ouvriers enfouis dans les profondeurs des houillères, et 
quand on sait surtout qu'il existe des contrées où sont répan- 
dus à profusion tous les biens de la terre, où le soleil répartit 
avec une égale profusion aux malheureux, aux riches comme 
aux pauvres la chaleur et la lumière et que l'Egypte et la Méso- 
potamie, ces terres de promission périclitent entre les mains de 
leurs détenteurs actuels, on ne peut assez maudire la mémoire de 
Mahomet, de cet homme qui, pour satisfaire ses passions, n'a pas 
hésité à violer les principes les plus incontestables de la momie 
et du droit naturel et condamné les sectateurs de ses doctrines 
à vivre dans un élat d'infériorité intellectuelle dont souffre Thu- 
manité tout entière. 
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La polygamie et le dogme de la fatalité ont eu une influence 
prépondérante sur la destinée du peuple musulman, il eût échappé 
cependant aux conséquences de ces doctrines pernicieuses : si 
Mahomet n'eût pris soin de comprimer rinielligonce de ses dis- 
ciples dans les plis inextensibles de sa doctrine. 

Allah le créateur omniscient est le détenteur de toute lumière. 
Ses paroles sont innombrables, ses œuvres ne sauraient être 
comptées mais il est avant tout exclusif et vindicatif. 

« Je n ai créé les hommes et les génies qu'afin qu'ils m'adorent 
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(li, 56), donc cherchez un refuge auprès de Dieu* Je viens de sa 
part vous en avertir ouvertement (li, 5i), malheur aux infidèles 
à cause du jour qui leur est réservé (li, 60). * 

L'étude du livre ré\^Ié et de la philosophie mystique étant la 
seule occupation intellectuelle qui trouva grâce devant Dieu, les 
musulmans s'adonnèrent avec passion aux controverses religieuses 
et conçurent de bonne heure un profond mépris pour les sciences 
humaines. Ils se condamnèrent eux-mêmes à ne pas raisonner et 
ati'ophiôrent par principe des facultés naturelles souvent bril- 
lantes. 

Aussi interprète-on bien mal l'esprit général de la religion mu- 
sulmane quand on prétend qu'elle est favorable au développe- 
ment des sciences. 

L'équivalent du mot de science se trouve effectivement dans 
leKoran. Mais le sens de ce mot dans la bouche du prophète 
est tout autre que celui que nous avons Thabitude de lui 
attribuer. 

Lorsque Mahomet préconisait les bienfaits de l'étude, il ne 
s'agissait nullemeni dans son esprit de mathématiques, de méde- 
cine, ou de philosophie, mais de sciences se rattachant étroi- 
tement à la théologie. 

Si l'étude de la géographie, de la grammaire, de l'astronomie 
et de l'architecture est tolérée, c'est que la connaissance élémen- 
taire de la terre et des astres est nécessaire à tout bon mu- 
sulman pour s'orienter vers la Mecque au moment de faire sa 
prière, comme l'établit Yaqout dans la préiace de son dictionnaire 
des pays, la grammaire pour apprécier les mérites littéraires du 
Koranetrarchitecture pour bâtir en Thonneur de Dieu un temple 
digne du souverain maître du ciel et de la terre. Encore ces 
sciences accessoires sont-iilles fort négligées dans les médressés, 
où Ton professe les 72 cours que mettent un quart de siècle â 
approfondir les étudiants eu tiiéologie désireux d'occuper de 
hautes fonctions dans la hiérarchie du clergé sunnite ou cliya. 

Toute discussion à ce sujet serait oiseuse, Mahomet le sceau 
des prophètes, Teavoyé de Dieu, le modèle de toutes les per- 
fections n'a-t-il pas déclaré lui-môme qu'il était illettré et igno- 
rant (VII, 56-58)? 

Quel serait dans Tlslam le croyant assez présomptueux pour 
tenter de surpasser le prophète? 

Ce n'est pas l'exemple de quelques musulmans curieux dô 
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s'instruire et désireux d'apprendre, qui viendront infirmer la 
térité de cette proposition. La science tant que Tlslam subsistera 
dans son intégralité, sera Tapanage de quelques întelli^Tr'^nces 
privilégiées, mais ne pénétrera jamais ifrtns les masses profondes 
de la nation. 

La sentence prononcée par M. Renan est équitable, S*il a 
existé une science arabe, elle s'est formée aux dépens des doc- 
trines et des travaux absolument étrangers aux Arabes et a vécu 

prospéré malgré le Koran. Le livre révélé n'a jamais été et 
la sera jamais son allié, mais son irréconciliable ennemi. 

En cela même l'Islam est absolument inférieur aux religions 
poljihéîstes de Tantiquité, qui se prêtaient à 1 épanouissement de 
toutes les facultés intellect uelles et artistiques et n'apportaient 
aucune entrave à la civilisation. Que fût devenue Athènes si Ma- 
homet fût venu au monde au lieu et place de Solon î 

Les arts plastiques, la philosophie* les sciences, la littérature 
tragique auraient été étouffes dans leurs berceaux et rhuraanité 
condamnée à célébrer éternellement la gloire d'Allah, serait mo* 
delée à Timage des sociétés musulmanes de Samarkand ou de 
Bockhara. 

A mon avis, sî Ton veut mesurer exactement la valeur de la 
Renaissance arabe, il faut en étudier les effets, A la Grèce nous 
sommes redevables de nos arts, de notre littérature, de notre 
f î ' îiîe» à Rome» de nos institutions, de nos lois, et de notre 
a. .:-.,. :ure, à la catholicité de notre morale, à la Révolution de 
89, de notre émancipation sociale, à nous-mêmes de la méthode 
scientifique. 

En quoi la Renaissance arabe nous a-t-elle été profitable f Elle 
nous a transmis des traductions erronées de quelques auteurs 
grecs que nous n'aurions pas tardé à étudier dans les originaux. 
A cela près son influence a été nulle, et si elle a été nulle, c'est 
qu'en réalité elle n'a enfanté aucune idée nouvelle. Il n'est pas 
jusques à Tarchitecture et aux arts arabes qui ne soient les copies 
âtreetes de l'architecture et des arts sassanides, imitation infé- 
rieure sans doute aux originaux car les Perses possédaient depuis 
le règne des Achéménides des écoles de sculpture florissanles, 
tandis que le Koran en condamnant les arts du dessin forçait 
Tarchitecture à vivre dans Visolement, tout comme en suppri« 
mant la femme de la société, il enlevait aux poètes une des 
aoorces les plus vives de rinspiration, 

T. XXXI. » 
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Pêls phis qne la religion de Mahomet, la religiou du Christ n*a 
été Ikvorable à la liberté de la pensée, elle n*a pu cependant en- 
rayer Tessar de Tesprit humain. 

Cette distinction tout en fayeur de TEvangrile est aiséô à expli- 
qxier. 

Le Koran était destiné à faciliter le recrutement d'une armée 
de conquérants, et mettait à côté d'une morale indulgente con- 
damnant au pire esclavas^e la moitié de Fespèce humaine, un dogme 
assez rigroureux pour briser la raison et pour faire admettre le 
dogme de la prédestination. 

Le Nouveau Testament fut, an contraire, une protestation di- 
rigée contre les mœurs dissolues des sociétés anciennes et na 
tai^a pas à devenir une formule d'émancipation sociale. En 
devenant dominante, la religion chrétienne est devenue oppres- 
sive, mais elle n'a pu renier néanmoins entièrement ses origines 
et oublier qu'elle a prêché la première Tabolition de l'esclavage, 
îa fraternité, Tégalité de tous les hommes et le libre arbitre. 

Aussi, tandis que le progrés inces5?ant est la loi de l'histoire 
des sociétés modernes, la décadence ou la stagnation est fatale- 
ment le lot des musulmans. 

Je ne dis pas que l'Islam soit prêt à disparaître, les plantes 
■nuisibles poussent les plus profondes racines. 11 tolère d'ailleurs 
chez ses adeptes une morale trop peu sévère pour ne pas s*é- 
tendre et se perpétuer. 

Quant à moi, je déjdore amèrement la vitalité dont jouit la 
religion musulmane, car tous les pays où la loi de Mahomet est 
scrupuleusement observée, sont absolument fermés an progrès. 

On a fait grand bruit, depuis quelques années, dans les jour- 
naux turcs des réformes entreprises par Mahmoud et Méhémet 
Aly ; réformes des costumes tout au détriment du sentiment artis- 
tique de la nation et de ragrément du voyageur en Orient, Elles 
n'ont jamais eu d'autre portée et n'ont été imaginées que pour 
les besoins de lexportation. 

Grâce au voisinage immédiat des nations européennes» Tusage 
des canons rayés, des Hisils à tir rapide, des chemins de fer et 
des télégraphes, s'est également introduit dans les pays musul- 
mans. Mais à part les armes perfectionnées, bonnes à tuer les 
infidèles, comme tous ces outils de nos civilisations sont dépaysés 
en Orient! On n'apprécie jamais mieux Tabîme qui sépare les 
pays mahométans des pays chrétiens, qu'en entrant dans un 
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bureau télégraphique ou en montant dans un train de chemin de 
fer turc ou égyptien. 

Une dépêche télégraphique et une lettre parties ensemble du 
Caire sont venues me trouver à Edfou, dans la Haute-Egypte. La 
lettre avait mis douze jours à franchir la distance qui sépare les 
deux villes ; la dépêche, deux semaines, et encore était-elle abso- 
lument incompréhensible. 

La Perse est traversée par le télégraphe anglo-indien, qui 
relie Londres à Bombay. Le gouvernement britannique, pour 
obtenir du Schah l'autorisation de construire cette ligne, a con- 
senti à mettre deux fils à la disposition du roi et à entretenir la 
ligne et les appareils persans. 

Les dépêches anglaises sont généralement transmises en huit 
heures de Bombay à Londres ; un télégramme persan met quatre 
jours pour parvenir de Tébriz à Téhéran. 

Le gouvernement turc a envoyé un vaisseau de guerre à Bas- 
sorah, il y a huit ans environ. En entrant dans le Chat-el Arat, le 
navire s'est échoué et une branche de l'hélice s'est rompue. On 
a abandonné le bâtiment sur la rive, et, depuis cette époque, nul 
ne s'est occupé de le renflouer ou de le réparer. 

J'ai déjà raconté l'histoire du tramway de Bagdad, je pourrais 
multiplier à l'infini les exemples de l'incurie musulmane. 

Ce n'est pas au Caire d'ailleurs, ce n'est pas à Constantinople 
ou dans les villes du littoral méditerranéen, caravansérails cos- 
mopolites où affluent les Levantins et les Européens, que l'on 
peut apprécier la valeur de la régénération de la Turquie sous 
l'influence des idées occidentales. 

La crainte de la France et de l'Angleterre, un certain vernis 
que l'oriental prend facilement, au contact des occidentaux, don- 
nent au monde officiel en parti composé de fils d'Arméniens, de 
Grecs ou de Syriens, convertis à l'islamisme, une souplesse 
féline qui trompe le plus habile. 

Si Ton veut étudier l'administration turque et la contempler 
dans toute sa beauté, il faut aller loin de l'Europe et loin des 
regards des chrétiens, il faut se rendre par exemple à Bagdad, 
dans la deuxième ville de l'empire, et suivre dans ses rapports 
avec les populations, cette armée de concussionnaires éhontés, 
qui constitue les corps de fonctionnaires turcs. 
Tout voile tombe, et le musulman de la réforme apparaît alors 
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dans toute sa nudité. Elle est assez hideuse pour ne pas avoir 
encore tenté un historien. 

Un banquier chaldéen a fait failhte à Mossoul, en 18S0. Au 
notnbre des gens atteints par ce désastre se trouvait un petit 
employé de la douane, qui avait trouvé moyen d'économiser, sur 
de miûimes appointements très irrégulièrement payés, plus da 
600.000 francs. Ce chiffre n'a rien d'exagéré, quand on songe 
qu'un fonctionnaire, avec la complicité de ses chefs, est parvenu 
à bâtir, brûler, reconstruire et incendier à nouveau, un monu- 
ment public dont on n'a même jamais creusé les fondations. 

Les chefs militaires ont surenchéri sur cet exploit. Ils ont fait | 
écraser, dans une embuscade, un corps d'armée qui n'avait 
jamais quitté Bagdad, 

Cette fausse défaite fut imaginée pour apurer une comptabilité 
défectueuse, couvrir des ventes clandestines d'armes et de muni- 
tions de guerre, et le renvoi dans leurs foyers de trop nombreux 
soldats, dont les officiers touchaient indûment la solde. 

Les gouverneurs, dont on a admiré à Stamboul les idées pro- 
gressistes et humanitaires, les chefs religieux, dont on respecte 
la science et la sainteté, épousent les filles des cheiks rebelles^ 
préviennent leurs beaux-pères des mouvements de l'armée ou du 
départ et de Tiiinéraire des grandes caravanes, et leur permet- 
tent ainsi d'échapper aux troupes dirigées contre eux et 
de piller sans danger les voyageurs. C'est ainsi que s'est formée 
la scandaleuse fortune des Monteflks. La tribu ne compte pas - 
plus de deux cents familles, et brave depuis plus de cloquante ' 
ans, grâce à la complicité intéressée des hauts fonctionnaire.^, 
toutes les forces du sultan. 

Le général, qui a retenu de son passage dans nos écoles mili- 
taires la flère devise inscrite sur le drapeau de Tarmée française, 
et ne laisse passer aucune occasion de se targuer de ses sen-j 
timents patriotiques et généreux, fomente chez les Chamars une] 
révolte qui lui permettra de diriger contre les Arabes une expédi- 
tion militaire, où mourront par centaines les soldats confiés à 
ses soins, mais d'où il retirera honneur et fortune. 

Tels sont les musulmans de la nouvelle école, ils ont tous les 
défauts de leurs prédécesseurs et n'en ont pas la francbise ; an ! 
revêtant l'habit et le pantalon de la réforme, ils sont devenus faux 
et hypocrites. Gardez-vous de vous fier à ces aimables convives 
qui partagent avec vous les meilleurs vins de France, et dé- 
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gostent ea taillant Mahomet et le Koran, la viande de pom ou la 
cuisine impare des Francs, ils seraient les premiers à massacrer 
les Européens s'ils se croyaient sûrs de Timpunité, car s'il e^ 
on sentiment yivace chez les musulmans» et les Turcs en par- 
ticulier, c'est le fanatisme religieux et la haine du chrétien. Le 
mahométan nous hait de toute la force de son âme, il noos 
hait parce que nous sommes les représentants de ces infidèles, 
dont on lui apprend à redouter jusques au contact impur, il 
nous hait parce qne nous reprenons possession des terres dont 
ses ancêtres nous ont autrefois chassés, il nous hait parce que, 
malgré les préjugés et réducation, il reconnaît dans ce chrétien 
méprisable, dans ce chien, fils de chien, le supérieur et le maître 
du musulman. 

L*Isiam est trop profondément atrophié par le Koran pour que 
l*Earope ait jamais à le redouter, mais il existe néanmoins dans 
le eœur des Turcs et des Arabes un tel sentiment de jalousie 
et de colère, qne s'ils n'avaient eux-mêmes conscience de leur 
inférionté et de leur abaissement, Us auraient depuis longtemps 
agité rétendard du prophète. 

Cest à dessein qne je n'ai pas parlé des Persans Chyas* 

Bien qu'ils aient souffert tout autant et plus peut-être, à cause 
de leurs mœurs sédentaires et des doctrines du Koran, il existe 
ehejt les Aryens un tel besoin d'émancipation morale, qulls se 
sont tout d'abord séparés du giron de l'Islam et sont devenus les 
plus irréconciliables ennemis des Sunnys. 

< 11 Tant mieux tuer un Chya que deux inâdèles, prêchaient les 
ulémas de Constantinople. » 

« On est moins somllé par les embrassements d'un chrétien 
que par Tombre d'un Sunny, répondent les Persans. > 

Seuls, ils ont conservé une école de philosophie rationaliste» et 
seuls surtout, ils ont essayé depuis trente ans de secouer le joug 
religieux et de reconquérir leur indépendance. 

En 1850 environ, un homme d'uue extrême intelligence, exploi* 
tant la croyance des Persans au retour de leur treizième imam, 
se fit Tapôtre d'une doctrine nouvelle désignée sous le nom de 
« babisme » {de bab, porte de la vérité). Bien que ce réformateur 
D*art jamais émis d'autre prétention que celle de donner la véri- 
table interprétation du Koran, il en a modifié absolument les doc- 
trines essentielles, en préchant Tabulition de la polygamie, Tindis- 
solubilité du mariage, Tégahté de la femme et de l'homme, le 
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libre arbitre, la tolérance religieuse et le respect des chrétiens. 
L'idée babiste fit des progrès extrêmement rapides, Persécutéa 
par le clergé orthodoxe et par le pouvoir civil, les nouveaux con* 
verlis n*hésitèrent pas à combattre les troupes royales envoyées 
pour les disperser. Vaincus une première tois, à Tabersy, ils sa 
rendirent» et ils furent en partie massacrés, au mépris des termes 
de la capitulation. Les survivants du camp de Tébersy se réuni- 
rent à Zendjan et soutinrent contre Tarmée régulière un siège 
mémorable. 

La ville succomba à son tour, mais le babisme avait des mar- 
tyrs. 

Peu de temps après la prise de Zendjan, une femme, nom- 
mée Kerat-el-Aïn (clin d*œil), parcourut le midi de la Perse k 
Tisage découvert, remuant au feu de sa chaude éloquence les 
foules avides de Pécouter. Elle fut capturée, conduite à Téhéran, 
et suppliciée. 

A dater de cette époque, les nouveaux babis, mieux avisés 
que leurs prédécesseurs, firent de la propagande secrète et loin 
de compromettre leur cause par un zèle intempestif, s'efforcèrent 
de se faire oublier. Aujourd*ui, ils sont tellement nombreux dans 
PAzerbeidjan et le Fons, que Plman-Djouma de Cliiraz, le chef- 
oÛIciel de la religion/est acquis à la foi nouvelle* Quelques Sunnys 
de Bagdad ont fait eux-mêmes profession de babisme. 

Bien que pratiquant en apparence les rites obligatoires du 
culte Chya, les nouveaux musulmans suivent rigoureusement 
tous les principes professés par leurs chefs. Les femmes babis^ 
le jour où elles seront libres, rejetteront le voile et prendront 
dans la société la place qu'elles sont dignes d'y occuper. 

Cette révolution religieuse est un sj-mptôme des plus signîfl- 
catifs. Elle aidera peut-être, dans un avenir prochain, à relever 
la Perse de Pélat d'abaissement dans leqnel elle se trouve aujour- 
d'hui Je le souhaite de tout coeur, car il est regrettable de voir 
disparaître une nation dont Tintelligence est si naturellement 
ouverte aux choses de Pesprit et de Part. Tout l'avenir de 
rislam est dans le babisme ou dans une réforme d'un caractèra 
analogue à celle qui se produit en Perse. La grande masse dea 
musulmans, il ne faut pas se berner d'une vaine espérance, 
ri' ' îi^nnera jamais sa foi, mais acceptera peut-être une inter- 
i ! 1» du Koran favorable aux idées modernes. 

Si cette réforme religieuse ne réussit pas, il faut absolument 
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renoncer à civiliser, d'une manière pratique et rapide, un pays 
si profondément attaché à une religion dont les principes, je crois 
l'avoir tiémontré, sont absolument opposés à tout progrès. 

Les Ar>ens de Perse, les Sémites de l'Arabie, les ïouraniens 
de la Turquie valent en tant que race les Latins, les Germains» les 
Israélites, les Hongrois ou les Basques, aussi n'est-ce pas Tapti-» 
tude des hommes à la civilisation, que je discute, mais le mérite 
de la religion. 



IV 



Les Européens étant intimement mêlés, depuis prés d'un demi- 
siècle, aux musulmans, doivent s'efforcer d'améliorer la situation 
matérielle et morale des colonies mahométanes, et d'utiliser, au 
profit de l'intérêt général, des forces vives dont elles disposent- 
Ce devoir impérieux en s imposant à eux légitime les conquêtes 
passées et futures. Mais si les chrétiens veulent réussir, qu'ils 
n'oublient jamais qu'en leur double qualité d'inâdèles et de con- 
quérants, seront toujours abhorrés en Orient, et ne parviendront 
à faire reconnaître leur autorité qu'en se montrant scrupuleuse- 
ment justes et honnêtes et en se faisant rigoureusement respecter 
des musulmans, toute marque de condescendance étant inter- 
prétée, par ces derniers, comme un signe de faiblesse. Nous 
avons trop comfité jus«|ues à ce jour sur l'apparente soumission 
des vaincus. 

Aussi, s'il est d'une bonne politique de mettre les mahométans 
de nos colonies à même d'apprécier tous les bienfaits de la civili- 
sation, et leur faciliter, quelque sacrifice que l'on s'impose et 
quelque ingrate que soit la lâche, les moyens de s'instruire, il 
nous appartient sans nous immiscer dans les questions reli- 
gieuses, d'exiger que les mosquées et les bains soient en tout 
temps et en tous lieux accessibles aux Européens, non par tolé- 
rance, mais parce que tel est notre droit, et aussi parce que nous 
n'interdisons pas aux musulmans l'entrée de nos églises et de 
nos théâtres. 

Cette mesure doit être prise non-seulement dans les contrées 
soumises à notre protectorat, mais étendue à tous les pays avec 
lesquels nous entretenons des relations diplomatiques. 
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L'invîolabililé de la mosquée est une arme terrible qu'il faat 
enlever à tout prix aux mains du clergé. II se targue avec inso- 
lence du droit que nous reconnaissons aux musulmans de nous 
interdire l'entrée des édifices religieux, et présente notre condes- 
cendance comme un aveu formel de Tétat d'abjection dans lequel 
nous vivons. Dans la mosquée s'entretient cette sourde irritation, 
dans les tombeaux des saiuts se trament ces conspirations et ces 
insurrections terribles que nous ne réprimons qu'au prix de la 
vie de nos soldats. D'ailleurs, n'y eut-il en jeu qu'une question de 
dignité humaine, que nous ne pourrions tolérer de nous voir 
traités par le plus abject des mendiants en lépreux et en parias. 

Le jour où tout homme pourra franchir la porte d'une mosquée, 
le jour où une nation européenne aura conquis les armes à la 
main le droit de pénétrer dans les sanctuaires de l'Islam, et de 
vivre à La Mecque, à Médine, à Nedjef et à Kerbela, ce jour-là 
seulement notre autorité sera reconnue sans conteste dans 
tous les pays mahométans. 

Qui sait même si le charme mystique, que la possession incon- 
testée des lieux saints exerce sur l'esprit des musulmans ne serait 
pas rompu, et si cette occupation ne deviendrait pas le «lignal 
de la ruine de Tlslam et de la véritable régénération sociale de 
l'OrienL 

DlEULAFOY. 
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La troisiàme exposition de la Société des artistes français 
Tient d'être fermée. Elle a fourni Toccasion de constater une 
fois de pins, que la pensée de réunir en une seule association la 
généralité des artistes, est une conception malencontreuse qui 
n'a et ne saurait avoir aucune influence favorable sur la marche 
de Tart en France. 

n y a quarante ou cinquante ans, les artistes, quand ils 
as[>iraient à se constituer en société indépendante et à faire 
eux-mêmes leurs affaires, avaient pour but principal, sinon 
unique, de se soustraire à la domination de TÂcadémie des 
Beaux-Arts, investie par l'État du droit de juger souveraine- 
ment les œuvres envoyées aux Salons annuels. La plupart des 
académiciens de cette époque avaient des principes déterminés, 
en dehors desquels ils ne supposaient pas qu*il pût y avoir un 
art quelconcjue. Leurs adversaires prétendaient démontrer le 
contraire. Us avaient de leur c^té des principes, des principes 
nettement définis quoique peut-être moins absolus. Aussi, dans 
le cas où leurs projets eussent abouti, ils se seraient gardés 
d'admettre parmi eux soit des académiciens, soit des artistes 
n'ayant pas, en matière d'art, de fermes convictions et des idées 
précises, analogues aux leurs. Il y avait alors des écoles en 
présence, des partis en lutte, des opinions radicales et inconci- 
liables. Aiigourd'hui rien de pareil. 

Les meinbres de l'Académie sont heureux d'appartenir à une 
compagnie privilégiée ; ils tâchent par eux-mêmes ou par ceux 
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de leurs araîs, clients ou élèves qui gravitent vers les institu- 
tions offlcieUes, de rester les maîtres de renseignement ; mais, 
s'ils ont à cet égard conservé quelques-uns des pn:?jugés étroits 
et surannés de leurs devanciers, ils n'ont pas la science 
technique de ceux-ci, ils n'obéissent pas comme eux à deâ 
règles sévères, inflexibles et ne poursuivent pas un idéal parti- 
culier. Ils ressemblent en cela à la généralité des artistes qui, à 
l'exception d'un petit groupe d'intransigeants exclus d'avance 
du Palais de Plndustrie dont du reste ils n'essaient pas de for- 
cer les portes, n'ont que des tendances inrlividuelles assez indé^ 
cises et presque tous s'inquiètent plus de piquer la curiosité oi 
de flatter les goûts du public, que de trouver une donnée artis- 
tique neuve, ingénieuse ou de rajeunir un sujet rebattu en 
l'interprétant d'une façon originale et personnelle. Les diffé- 
rences de points de vue, de tempérament entre les artistes 
qui sont de l'Académie et ceux qui n'en sont pas, étaient troj 
peu tranchées, trop peu sensibles pour que les premiers'^ 
n'eussent pas leur place marquée parmi leurs confrères lors de 
la formation du comité de l'association. Plusieurs effectivement 
en firent partie dès le début, et quelques artistes plus jeunes, 
moins qualifiés, mais imbus des mêmes idées, org;inisèrent ce 
comité, cheville ouvrière de rassociation, qui maintenant fonc- 
tionne d*une manière à peu près régulière. On s'y occupe 
beaucoup des intérêts matériels, des moyens d'accroître les 
recettes, fort peu de la question d'art. L'esprit académique, 
plus ou moins déguisé, y domine et avec lui il n'y a pas 
innover, il y a des sujets cx^nsacrés dont il n'est guère permis' 
de s'écarter. On peut les traiter à certains égards autrement 
qu'ils ne font été jusqu'ici; mais il paraîtrait compromettant 
sinon outrageux pour la dignité de Part de sortir, en tant que 
conception ou invention, des données habituelles de la peinture 
religieuse, de la peinture d'histoire, de la peinture de genre. 
Bien que cas conditions théoriques ne soient pas clairement for* 
mulées, il y a sur ce point une sorte d'accord tacite de nature ; 
influer sur les décisions du jury, qu*on peut sans injustice suppc 
sar en communauté d'idées avec le comité, et à détourner les 
artistes des voies où ils auraient le plus de chance de rencon- 
trer des inspirations saines et fécondes. 

La réalité semble aujourd'hui être tenue particulièrement en 
snapicion. Cependant c^est à elle qu'a été due en grande partie 
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fâttentîoa accordée ao Martyre de Jésus de Nazareth de 
t* Morot. L'œuvre a atliré les regards non pas tant par la gran- 
deur et la (brca da sentimeat» que par 1 etiâûgeté de ce coi*ps 
attacha à un énorme poteau grossièrement écorcé, les bras 
étendus et liés à une barre transversale de même matière et de 
wAme aspect. Si la tète, d'un caractère assez élevé, exr vec 

justesse, quoique un peu mollemenl, la douleur et la i* »n, 

le torse^ les membres et surtout les extréoiitées sont d^une vul- 
garité qui frise la laideur. La vulgarité, la laideur, quoi qu'en 
disent le^ classiques entêtés, ont à Toccasion un rôle à Jouer 
dans l'art, elles peuvent en un sens être utiles, indispensables, 
seaJeiuent il faut de toute nécessité qu*elles soient motivées, 
qu'elles aient une valeur d*expression ou d'opposition et ici ce 
n*e$t point le cas. Il n'y en a pas trace dans V Arrime des 
bergers de M. Lerolle. La composition est habilement entendue, 
on n'y aperçoit ni trous ni lacunes; les attitudes, les gestes des 
diverses Qgures ont de la vérité et du naturel, la distribution 
de la lumière révèle un sentiment juste et distingué du clair- 
obscur, el Tensemble de la scène a toute l'unité désirable. 
iéanmomsVArrirét^ des bergers^ de même que le Martyre de 
fésm de Nazareth, interesse et ne satisfait pas pleinement, 
[i^mpression qu'on éprouve en face de ces deux toiles est ea 
leJque sorte flottante et ambiguë. D'où cela provient il ? Vrai- 
Qblablement du mélange de réalité vraie et de surnaturel que 
Morot et Lerolle ont eu la pensée d'associer. Ce mode 
hybride de conception est une erreur que les artistes du temps 
tuai c< nt volontiers et qu'un instant de réflexion suffi- 

Jt i Ita: .,: - éviter. S'ils considèrent en croyants les sujets 
eligîeax, s'ils sont convaincus de Texactilude historique des 
nts à interpréter, il existe une tradition, des formes 
|t ies qu'ils sont alors obligés de respecter. Les bois da 

il le Pilale étaient équarris, les mains et les pieds de Jésua 

de Nazareth y étaient fortement cloués; la rondeur de Ténorm© 
poteau sur lequel M. Morot a attaché son Christ, les cordes dont 
il lux a lié les poignets, le torse et les chevilles sont desanachro* 
nismes qui ne donnent pas à son œuvre une signification plus 
iluée et plus saisissante. Si les artistes voient au contraire 
; la légende chrétienne le récit de faits semblables à ceux qui 
se passent ou peuvent se passer chaque jour sous nos yeux» 
trudifigiirés 00 déâgurés après coup pour Tintrônisation d'un 
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Bouveau culte» il y a des conditions dans lesquelles se manifes* 
tent les phénomènes naturels dont ils doivent tenir strictement 
compte. L'auréole qui entoure les têtes de la mère et de Tenfant 
dans V Arrivée des bergers détonne et s'accorde mal avec le 
caractère des personnages qui, par leur allure et leur physio- 
nomie» font songer aux habitants de la Beauce ou de la Brie et 
nullement à la race sémitique. 

Les sujets empruntés aux légendes religieuses, aux livres 
authentiques ou apocryphes de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment, ont Tavantage, disait-on jadis, d^être familiers à tous, et 
par conséquent toujours intelligibles. L'incrédulité ou rindiflFé» 
rence du siècle^ et plus encore Tamalgame de la religion et de 
la réalité, ont changé cette assertion plus ou moins fondée en 
contre vérité, La Judith de M. Cazin, en dépit des qualités qui la 
distinguent, est une énigme pittoresque. La lecture de la notice, 
inscrite au livret après le titre du tableau, est nécessaire pour 
comprendre qu'il s*agit de Judith partant de Bétliulie, avec 
rintentîon de séduire et de tuer Holopherne, chef de Tannée 
assiégeante. Sans elle, on ne saurait deviner que cette femme, 
placée au centre de la composition, et dont le type de tête, le 
vêtement de dessus pas plus que celui de dessous n'ont rien 
d'oriental, est la belle et riche veuve de Manassé. Les figures 
disséminées çà et là, dont les costumes ne sont d'aucun temps ni 
d'aucun pays, dont les allures et les physionomies sont d'hier ou 
d'aujourd'hui, ne sont d'ailleurs guère propres à éclairer le 
spectateur. Telles qu'elles soot, ces figures et même la figure 
principale ressemblent à des jalons coloriés, destinés à faire 
valoir les tons, un peu tristes, des terrains, des murailles, 
des lointains, qui sont les uns et les autres à peu près irré- 
prochables, M. Cazin a prouvé en plus d'une occasion, entré 
autres cette année à l'exposition internationale de la rue de 
Sèze, qu'il a un sentiment juste, vif, délicat et personnel du 
paysage. N'aurait-il pas eu tout avantage à laisser celui de sa 
Judith sans figures ou à y représenter une scène d'un caractère 
moins ambitieusement historique et plus compréhensible? 

En ce qui concerne l'antiquité profane, la situation n'est pas 
meilleure. Elle est peut-être pire. V Andromaque de M. Roche- 
grosse ne laisse aucun doute dans l'esprit du spectateur. Ce que 
celui ci a devant les yeux, c'est évidemment une mère à qui des 
guerriers enlèvent son enfant. Mais cet enfant est-ll Astyanax, 
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dHectorl Ici» il y a liea d*hési!er. L'homme qm l emporie 
Hipelle par son aspect, par la conslruction de sa tête, par Tex- 
pres^îûû de son fisage, les indigènes de TAmérique beancoup 
plus qae oeox de THellade. L'enfant lui-même, bien qu'effaré, est 
assez insignifiant, et Taction désespérée de la mère se manife^ 
dv c une Tiolence qui n'est précisément ni héroïque m drama- 
tique. Le groupe au milieu duquel cette mère se débat a plus de 
confusion que de mouvement. Les guerriers qui le composent 
sont pourvus d'armes, coitfes de casques d'une exactitude archéo- 
logique peul-^tre incontestable» seulement Tœil a de la peine à 
^trouver les torses et les membres de chacun d'eux. La fi>' 
sf^roduction des objets inanimés ne saurait suppléer à la véi iie 
humaine ni à la caracterisation du fait réel ou imaginaire qu'il 
"^l^agit de représenter, et c'est là surtout ce qui manque à 
iromaque de M. Rochegrosse. Ce vaste tableau où Tauteurp 
'jeune encore, dit-on, semble s'être com[>lu à réunir toutes 
horreurs d'une lutte acharnée» des cadavres accrochés aux 
luraiUes et dont on n'aperçoit que les jambes pendantes comme 
Elles des suppliciés du gibet de Montfaucon, des têtes coupées 
en tas» d'énormes mares de sang, n'est assurément pas 
mérite, et, malgré ses défauts, il vaut certes bien la 
Vché de M* Jules Lefebvre. On y sent une exubérance de 
volonté» une disposition à s'inspirer d'œuvres viriles et immor* 
telles qui préserveront» c'est probable, M. Rochegrosse des pan- 
âtes plastiques auiquellas peut entraîner le goût de la 
Mythologie é'Iulcorée et des pensées pseudo-poétiques. Depuis 
Tétude de femme nue couchée sur ou divan de satin noir» qui a 
té le point de départ de la réputation de M. Lefebvre, les qua- 
^litês de la peinture de celui ci sont allées s'amoindrissant. La 
jeune blonde à Tattitude banale et un peu niaise» aux formes 
JTondes et mollement dessinées» au profil inexpressif, qu'il a expo- 
iée sous le nom de Psyché» n'est pas complètement dénuée da 
Cette espèce de grâce affadie qui charme tant les gens du monde ; 
mais elle n'a certainement rien de commun avec la princesse 
qui» f suivant le philosophe de Madaure s ^^^ douée d'assez de 
beauté pour séduire Cupidon» fils de Vénus. Plus il s'est éloigné 
de la réalité, telle qu'il Tavait entendue dans TEtude de femme 
fiue couchée sur un divan de satin noir» plus M. Lefebvre a 
sacriSé k la fausse élégance du classicisme dégénéré, et sa 
Psyché^ en dépit de ses efforts pour atteindre à la pureté du 
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style et à rexcellençe de la facture, n'est en somme qu'une pi 
aiièvrerie. 

Le nu à dénomination mythologique a rinconvéDient d'exiger! 
rinterprétation d'idées esthétiques d'un ordre spécial, que les] 
artistes de notre temps sont incapables do concevoir et plus' 
encore de traduire sur Ja toile. Il est donc expédient, quand on 
veut peindre une ou plusieurs figures nues, de renoncer à lafl 
Fable, et d'imiter M. Henner en s'adressant à la fantaisie i 
pure. La femme qui Ut offre une ligne générale d*aue cor- 
rection peut-être contestable, mais qui ne manque pas d'élé- 
gance. La physionomie attentive de la jolie liseuse, les tonsj 
ambrés do son corps jeune et frais, étendu nonchalamment sur) 
uoe fourrure de couleur sombre, montrent qu'il est encore pos- 
sible de contenter les partisans obstinés de la justesse d'expres- 
sion et de signification dans les œuvres d'art, et de représenter 
la forme humaine dépouillée de tout vêtement, d'une façon 
agréable* sans cesser d'être chaste, ce que semblaient, il est 
vrai, contredire la plupart des nudités exposées au Palais de 
l'Industrie* 

La réalité est en définitive le seul principe d'art qui aujour- 
d'hui n^égare pas ceux qui la consultent sincèrement, sérieuse- 
ment, avec une sympathie et une ouverture d'esprit suffisantes. 
C'est uniquement d'elle que relèvent la plupart des œuvres, en] 
trop petit nombre, devant lesquelles il y avait lieu de s'arrêter 
au Palais de l'Industrie. V Amour au village, de M, Jules Bastien 
Lepage, se classait au premier rang de celles-ci. Jamais jusqu'à « 
présent M, Bastien Lepage n'a manifesté avec autant de netteté,™ 
de précision, de sûreté et de finesse d'observation ce qull s'était 
proposé de rendre. Les maisons placées au dernier plan sont 
plutôt petites qu'éloignées, les lois de la perspective aérienne 
sont insouciemment méconnues, les feuilles, les fleurettes sont 
sèches, découpées, parfois d'un ton dur et même criard. On ne s*y^ 
arrête pas ou l'on n'en est pas choqué. L'œil va droit à ce jeune" 
garçon en costume de travail, qui racle ses ongles en les regar- 
dant attentivement pendant que son visage reflète ses sentiments 
intimes, l'hésitation, le désir, la crainte d'être repoussé et de 
voir ses souhaits mal accueillis; à cette jeune fllle, pauwement 
vêtue, qui, le dos tourné, le buste appuyé contre une clôture 
grossière, écoute avec une émotion mêlée de plaisir et d'indéci- 
sion des propos amoureux nouveaux pour elle, et la franchisa du - 
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geste, la justesse de l'attitude, la vérité de la mise en scène font 
oublier ce que le reste peut avoir de défectueux. 

Dans VAniou?^ au village, c'est l'expression de sentiments 
complexes qui a été poursuivie et atteinte, dans la Mise à Veau 
de M. Butin, c'est simplement celle du mouvement physique, de 
l'eflFort corporel, et pour l'un et pour l'autre la réalité a été la plus 
sûre, la plus généreuse des inspiratrices. Peints, comme ils le 
sont, simplement, solidement, largement, les pécheurs de 
M. Butin, tout entiers à leur pénible labeur, ont autant de signifi- 
cation et de valeur pittoresque que des héros de roman ou des per- 
sonnages empruntés soit à l'histoire, soit à la poésie épique ou 
lyrique. Ze matin de M. Jules Breton procède lui aussi directe- 
ment de la nature, seulement celle-ci s'y montre en quelque sorte 
affinée et presque coquette. Si la prairie où paissent des bestiaux 
enveloppés de vapeurs matinales a de la vérité et du charme, le 
jeune garçon et la jeune fille, qui causent séparés l'un de l'autre 
par une tranchée pleine d'eau bourbeuse, sont exempts de toute 
rudesse campagnarde, peut-être même à l'excès. Bien qu'ils 
soient aussi vrais que ce qui les entoure, ils ont des attitudes et 
des gestes, surtout le jeune garçon, à certains égards plus cher- 
chés que déraison. Ce n'est pas de la manière; mais cela pourrait 
y conduire. Une tendance assez manifeste, quoique probablement 
inconsciente, au théâtral nui parfois aux succès de M. Breton et 
dépare un peu son Arc en ciel de cette année. Néanmoins il serait 
fort à désirer que les jeunes artistes suivissent son exemple dans 
le choix des sujets de leurs tableaux. Malheureusement il n'y a 
pas lieu de l'espérer. La grande majorité des artistes, débutants 
et vétérans, abandonnent les scènes de la vie rustique pour 
s'adonner à un genre anecdotique d'un goût douteux, souvent 
pornographique, où la critique n'a rien à voir. 

La nature est toujours la sauvegarde du paysage. Les arbres 
héroïques, les rochers classiques, les temples à colonnades et les 
fabriques antiques, les pâtres à chlamydes ou à tuniques ont 
disparu, probablement à tout jamais. Cependant le paysage, loin 
d'être en progrès, reste stationnaire. Il recule peut-être. Il y 
avait autrefois des maîtres, Paul Huet, Théodore Rousseau, 
Diaz, Troyon, pour ne parler que des morts, qui exploraient 
certaines régions forestières ou simplement boisées et rustiques, 
y cherchaient, y découvraient un coin d'un caractère particulier, 
en rapport avec leurs dispositions esthétiques du moment, l'étu- 
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(liaient avec un soin minutieux et jaloux, et s'efforçaient de 
rendre avec lo plus d'exactitude et de précision possible les 
nuances diverses, les détails intimes, la signification propre des 
choses qui avaient fait sur eux une impression vive et profonde. 
Ils ne se fiaient pas aux hasards des rencontres fortuites que 
procurent les promenades d'agrément ou les villégiatures pitto- 
resques en vogue. En 1850, Horace Vernet, membre du jury, 
s'écriait : Encore du paysage! Hé! quand je veux faire du 
paysage, j*ouvre ma fenêtre; à quoi Théodore Rousseau, égale- 
ment membre du jury, répliquait : Moi, monsieur^ j'ouvre mon 
intelligence. 

Aciuellement, les paysagistes semblent y mettre moins de 
façon. La plupart de leurs tableaux ont pour sujets des motifs 
qui, sans être absolument mal choisis, manquent en général 
d'originalité. Ils ont à cet rgard comme un air de famille, et ceux 
d*un même peintre ont souvent entre eux des points de ressem- 
blance trop évidents quant à Tagencement des lignes, à la distri- 
bution de la lumière, à l 'intensité de l'effet, à la valeur des colo- 
rations. Un artiste d'un véritable talent, M. Poiutelin, avait 
exposé La friche dam le Jura qui, avec sa petite mare, ses 
plantes plus ou moins rudes, mouillées ou roussies, son atmos- 
phère humide, son ciel un peu lourd, diffère si peu des œuvres 
précédentes de Tauteur qu'on croyait volontiers revoir Tune de 
celles-ci- La vallée des ardoisières à Roche fort- en-terre {Mor* 
bihan) de M Pelouse rappelait par l'ensemble, sî ce n*est par les 
détails, Les bords de VEHé (Finistère) de l'an dernier, et offrait 
le même mélange de qualités et de défauts, sauf que cette fois les 
premières faisaient peut-être pencher la balance de leur c51 
Quand Paul Huet ou Théodore Rousseau étaient en présence 
la nature, ils ne se contentaient pas de traduire uniquement sur 
la toile l'impression éprouvée par eux, ils s'inquiétaient de ce 
qui constituait la vie propre de cette nature, de ce qu'elle avait 
de spécial, d'essentiel, des rapports existant entre les divers 
•bjets qui la composaient, des liens qui unissaient ceux-ci en 
dehors de toute convention artificielle, et ils s'apphquaient àen 
reproduire clairement le caractère fondamental que Timagination 
n'a ni le droit ni le pouvoir de modifier. Cet élément, en quelque 
aorte intrinsèque de la nature, que rien ne saurait remplacer dans 
le paysage, est absent des tableaux des paysagistes actuels qui 
paraissent le dédaigner ou en avoir une idée des plus vagues. 
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De là runiformité de leurs œuvres qui, fort nombreuses au Palais 
de rindustrie. dénotaient du talent, de l'adresse et aussi une 
fâcheuse et persistante propension à TinsuflSsance de facture; 
mais parmi lesquelles il y en avait à peine quatre ou cinq qui 
s'élevassent au-dessus d'une moyenne estimable. 

La physionomie humaine a pour l'art des ressources infinies. 
Qu'elle soit belle ou laide, triste ou gaie, sévère ou bienveillante, 
gracieuse ou refrognée, il est rare qu'elle ne fournisse pas des 
informations on tout au moins des indications propres à défînir 
le tempérament intellectuel ou moral d*une individualité déter- 
minée, si peu significative que soit celle-ci. Chez les plus raffinées 
de ces individualités de même que chez les plus ordinaires, c'est 
une espèce d'énigme que les portraitistes parviennent toujours à 
déchifiTrer quand ils en prennent sérieusement la peine et savent 
s'affranchir des préjugés ou conventions d'école. La tâche de 
ceux-ci, cela va de soi, est d'autant plus facile que l'individualité 
est plus nettement marquée. Celle que dénote le Portrait de 
M. le D' Jules Parrot a permis à M. Paul Dubois de déployer 
des qualités de dessinateur et de peintre dont il n'avait pas 
encore donné des preuves aussi évidentes. La ligne, le contour, 
It modelé, cependant plein de ressort, les colorations, quoique 
d'une gamme assez élevée, paraissent moins fermes et moins 
francs dans le Portrait de J/"* de (7..., où la pose choisie par 
M. Dubois a quelque chose de timide et d'embarrassé. Le Por- 
trait inscrit au livret sous le numéro 909 est une de ces scènes 
intimes ou, si l'on peut se servir de ce mot, un de ces monoloirues 
pittoresaues que M. Fantin-la-Tour excelle à interpréter. La 
personne qu'il représente, assise sur un canapé, un livre ouvert 
sur ses genoux, a un remarquable cachet de nature et de vérité. 
Un peu plus de précision dans le modelé du bas de la figure n'y 
nuirait peut-être pas; mais l'expression de douceur réfléchie, 
presque mélancolique du visage en complète harmonie avec la 
simplicité du costume, avec la discrète répartition de la lumière 
est d'un sentiment très délicat et très juste. Un semblant d'action 
suffit à exempter le modèle de ce Portrait de toute apparence de 
gène ou de roideur. Il en est de même à Un confrère par 
M. Paul Langlois. La vérité d'attitude du jeune peintre qui, la 
palette à la main, contemple du fond d'un grand fauteuil, avec 
une satisfaction mêlée de perplexité, une toile invisible au specta- 
teur, l'agrément d'un mur, servant de fond, auquel sont accro- 
T. XXXI. • 
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chées de vives et prestes esquisses d'après quelques œuvres du 
musée du Louvre compensent largement la facture de la tête qui 
n'est pas dénuée d'une certaine mollesse. M. Amand Laroche 
j}*a eu recours à aucun procédé artificieL à aucun geste ou acces- 
soire signiticatif, mais dans son PorlYait de M. G..., la pose est 
tellement simple et naturelle qu'elle paraît spontanée, et la tête 
est peinte avec assez de fermeté, de solidité, de franchise^ son 
caractère propre sans avoir un accent très particulier est ass^K 
clairement indiqué, les mains» Taspect général sont en rapport 
trop intime avec celui-ci, pour que ce portrait ne doive pas être 
compté parmi les plus réussis de rExposition» 

n serait possible d'en signaler encore quelques-uns qui étaient 
dignes d'attention, entre autres le Portrait de J/'"* X..,, très 
bien entendu d'ajustement tt de tournure par M. Roll, celui de 
M. Louis de Courmont par M"" Rignot-Dubaux dans lequel Tattî- 
lude, Texiiression de la physionomie, rexécution un peu som- 
maire mais vigoureuse ont un aplomb, une virilité, une décision 
du meilleur aloi. Cefiendant, la très grande majorité ne dépassait 
pas une honnête médiocrité et plus d'un n'y atteignait même pas. 
Quant aux maîtres du genre, ils étaient certainement cette année 
inférieurs à eux mêmes, Si M. Bonnot a peint de verve, avec un 
entî-ain de Krosse dos plus brillants quoique sans charme le 
Parerait de M. Morton^ il a négligé quelques parties essentielles 
dans celui de M''''' E. K...\ le costume, les accessoires y sont 
habilement traités, mais l'œil droit et Tœil gauche ne sont pas à 
la même hauteur, une moitié du visage est sensiblement plus 
longue que Tautre, si bien que le tout ne paraît pas d'ensemble, 
ce qui dépare singulièrement un visage, fût-il le plus joli du 
monde. Dans le Portrait de i/*"* //..., par M. Carolus Duran, la 
tête n'est pas pas non plus absolument d'ensemble et c'est peut- 
être à cela qu*il faut attribuer le caractère un peu grimac^ant du 
visage. En outre la robe s'enlève mal sur les tentures de même 
couleur du fond, et, de la confusion entre celle-ci et celles là, il 
résulte un effet médiocrement agréable. Les superpositions de 
ton^ analogues, souveut identiques, fort à la mode cette année, 
exposent, surtout dans les portraits d'apparat, à des défaillances 
que les maîtres en répuUîtion ne savent pas mieux éviter que les 
arti&tes d'un ordre pins modeste. Le Partirait de M'^'' II..., par 
M. Carolus Duran, le fâcheux Portrait de M"^ E. des F.,,, par 
M. Delauuay, an otTraient des exemples suffisamment instructifs. 
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Le jury de peinlure avait usé d'une certaine sévérité envers les 
innombrables tableaux, aquarelles, pastels, dessins soumis à son 
examen, d'une sévérité qu'il aurait été peut-être difficile de 
justifier par des raisons vraiment et purement artistiques. Le jury 
de sculpture, au contraire, s'était montré d'une indulgence exces- 
sive. Maigre tout, l'exposition de sculpture était de beaucoup la 
plus intéressante. Sa valeur plus haute doit-elie être attribuée au 
caractère spécial de la scul:>ture, aux conditions de jrravité, 
d'études positives qui s'imposent à la pratique de celle-ci ? Nulle- 
ment. Le grotesque, l'incohérent, le niais et même Tabsurde 
n'étaient certes pas rares au rez-de-chaussée du Palais de îln- 
dustrie. Seulement on y trouvait quelques œuvres où l'intelli- 
gence, l'imagination, l'ingéniosité qui inventent avaient, selon 
la vraie métliode et les vrais princip ?s, dirigé, dominé la main 
qni exécute, et il n'en fallait pas plus pour que l'exposition de 
sculpture eût droit au premier rang. 

Les hauts-reliefs de M, Jules Dalou ont la qualité suprême de 
l'art moderne, la vie et le mouvement. Ils ne sont ni conçus ni 
composes comme des tableaux; pourtant, ils ont toute la somme 
de pittoresque que comi)Orte la sculpture, de ce pittoresque que 
Gustave Planche déclarait, il y a près de cinquante ans, lui être 
si nécessaire au dix-neuvième siècle. La Bépubîique est un com- 
mentaire singulièrement brillant et animé des mauvais vers de 
Pierre Dupont, qui lui servent de légende. L'idée principale y est 
développée avec une abondance qui, sans dépasser la mesure, 
explique et éclaire l'obscur et pitoyable texte du poète. Toutes 
les figures, hommes, femmes, enfants, concourent à l'action. En 
bas, les uns s'embrassent comme des frères, les autres viennent 
regarder et toucher, avec une satisfaction curieuse et joyeuse, 
tout un outillage guerrier amoncelé et désormais hors d'usage, 
c^lui-ci brise une é[)ée, celui-là apporte des drapeaux que. dans 
le haut, la Liberté, rEgalité. la Fraternité, reunissent en faisceau, 
et l'unité d'impression est complète. Quelques personnes ont cru 
voir dans La République un souvenir, pour ne rien dire de plus, 
de la sculpture du dix-huitième siècle. Il y a là erreur ou tout 
au moins exagération. L'art de M. Dalou p: ocède de Rubens et 
de Greuze, plutôt que de Raphaël ou de Lesueur ; il rappelle 
moins Phidias ou Donatello que Coustou ou Bouchardon. Cela 
est certain. Mais il ne s'ensuit pas nécessairement qu'il y ait 
dans Im République intention ou même soupçon de pastiche ou 
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d imitation. L'art n*a riea d'absola, et il est naturel, logique, qae 
la manièfe dô concevoir un sujet, une pensée artistique ait chez 
un de nos contemporains plus d'analogie avec celle des hommes du 
siècle dernier qu'avec celle des hommes de la Grèce antique ou 
de la Renaissance italienne. Les points de contact, les rapports 
de l'œuvre de M. Dalou avec la sculpture du dix-huitième siècle 
sont d'ailleurs assez lointains, assez effacés, pour ne point être 
reprochables, et, réduits qu'ils sont à de simples combinaisons 
techniques et matérielles, ils n'en altèrent nullement rori^inalité 
et la modernité. Les Etats généraux, séance du 23 juin 1789^ 
en fourniraient au besoin la preuve. Ici, ce n'est pas le groiit 
esthétique du dix-huitième siècle qui se laisse çà et là apercevoir, 
c'est l'esprit, l*âme de celte grande époque, qui se révèlent tels 
que l'histoire et les récits de nos pères nous ont appris à les 
connaître. La scène est merveilleusement entendue, composée 
avec une simplicité, une vraisemblance incontestables et dans 
des conditions d'art excellentes. Les attitudes, les gestes, les 
physionomies de ces nombreux personnages assis ou debout, 
animés ou pensifs, causant de la situation ou attentifs au 
dénouement, ont une variété, une individualité qu'on ne saurait 
trop admirer. Les tètes, les pieds, les mains, les costumes sont 
étudiés avec un soin scrupuleux, rendus avec une rare habileté, 
et aucun hors-d'œavre ne trouble l'harmonie de Pensemble. 
L'envoyé du roi est parfait de tenue, de correction, d'élégance 
aristocratique , légèrement nuancées d'impertinence , et le 
Mirabeau qui, au premier abord, paraît court et engoncé, a une 
telle vérité, une telle énergie d'expression, qu'on ne tarde pas à 
approuver Tartiste d'avoir représenté moins Porateur à l'élo- 
quence enflammée , que le révolté résolu , l'irréconciliable 
ennemi de l'ancien régime. 

Tout réel n'est pas beau, a écrit quelque part M. Littré, mais 
il n'y a de beau même idéal que dans le réel. Cette forte parole 
contient en germe la théorie de Part tout entier, la seule qui, 
aujourd'hui, soit admissible. L'idéal et le réel sont, en effet, 
deux notions qui, loin d'être opposées, contradictoires, se com- 
plètent Pune l'autre. Si M. Dalou s'était adressé exclusivement 
au réel, il se serait enlevé la possibilité de développer sa pensée 
sous peine de multiplier les détails et les incidents à l'excès, et 
de sortir des données de la sculpture décorative et monumen- 
tale» S'il avait visé un idéal quelconque, ayant défrayé quelque 
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art antérieur, relevant de religions ou de philosophies à jamais 
disparues et discréditées, il se lût condamné à ne produire 
qu'une œuvre glacée, morne et dénuée de toute signification. Il 
les a associés, il a considéré l'idéal comme n'étant, ne devant être 
qu^une émanation du réel, et ses hauts-reliefs sont des œuvres de 
premier ordre, d'une portée, d'une valeur exceptionnelles. Qu'il 
ait agi ainsi sciemment ou insciemment, cela importe peu. L'artiste 
a pour mission d'imaginer, de créer, de traduire sous une forme 
plastique sa pensée, son sentiment ou sa sensation, non d'expli- 
quer, de chercher les raisons des choses. M. Desca ne s'est 
probablement jamais préoccupé de l'union de l'idéal et du réel ; 
mais son Chasseur (f aigle, comme les hauts-rehefs de M. Dalou, 
quoique dans une mesure moindre, en porte l'empreinte, et il 
n'eA que juste de le ranger parmi les œuvres les plus distinguées 
de l'exposition. C'est par le réel heureusement choisi, finement 
rendu, abstraction faite de tout idéal, que la Biblis cliangée en 
source^ de M. Suchetet^ est très digne d'attention. L'idéal tel 
qu'on l'entend à l'Institut, l'idéal classique où la vie est absente, 
celui qui n'a rien de commun avec le réel, qui en est théorique- 
ment et pratiquement la contradiction, a présidé à la conception 
et à l'exécution de la Castalie de M. Guillaume, et ce marbre, en 
dépit des eflbrts de l'artiste, laisse le spectateur complètement 
inditférent, il n'a même pas les apparences de la grâce et de la 
beauté, si insignifiantes et fugaces soient-elles. 

En sculpture comme en peinture, les portraits étaient très nom- 
breux. Il y en avait plusieurs qui étaient, les uns passablement 
prétentieux, les autres presque ridicules, et la majorité était, 
selon l'ordinaire, d'une banalité fastidieuse. Cependant, on en 
cjmptait quelques-uns où la physionomie, le caractère individuel 
étaient simplement et franchement interprétés. M. Guillaume, 
rompant avec l'idéal suranné, qu'il a vainement essayé de galva- 
niser dans sa Castalie, avait un Portrait de M. Patin où 
l'expression de bonhomie à la fois souriante et grave, qui était 
habituelle au savant académicien, est finement observée. Il y a 
aussi un notable accent de nature avec la marque du tempéra- 
m . ::t particulier de chacun, de la bienveillance, dans le portrait 
de Ign. Chauffour, par M. Bartholdi, de la résolution dans celui 
de J/. le U^ Dumontpallier, par M"' Foivart, auteur d'un buste 
de M. Littré, destiné au Musée de Versailles, et qu'une circons- 
tance, indépendante de sa volonté, l'a seule empêchée d'envoyer 
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âu Palais de rindustrie ; de méditation pensive et mélancolique 
dans le Labrouste, de M. Longepied. Ces quelques exemples 
indiquent suffisamment que si Les artistes préfèrent de vidée et 
chimériques abstractions à la réalité vraie, c'est moins faute de 
comprendre celle-ci que pour obéir aux principes esthétiques et 
aux règles arbitraires formulés à l'Académie, enseignés à 
l'Ecole. 

Une exposition où l'on rencontre à peine une dizaine d'œuvres 
quelque peu au-dessus des banalités courantes, est une pauvre et 
triste exposition. Celle de 1883 donne-t-elle une idée exacte de 
rétat actuel de l'art en France ? C'est fort à craindre. Mais nul 
n'a le droit de l'affirmer avant d'avoir vu l'exposition triennale 
qui doit ouvrir le 15 septembre prochain, 

Pierre Pbtboz. 



ESQUISSE 

DU DÉYELOPPEMETÎT INTELLECTUEL ET SOQAL 



On s'étonnera sans doute de lire un titre aussi ambitieux en 
tête d'un écrit qui est relativement court. Une émotion dont je 
ne sois pas maître me saisit au moment de le publier. Si sévère- 
ment que j'aie contrôlé ce travail, chaque lecteur se trouvera 
mieux placé que je ne suis pour en critiquer telle ou telle partie, 
et c'est une entreprise bien téméraire que d'essayer même une 
simple esquisse du développement intellectuel et social. Nul au- 
jourd'hui, en effet, ne saurait posséder à fond toutes les connais- 
sances, et le savant spécial est un juge difficile pour quiconque 
hasarde le pied sur son domaine. Il m'a paru cependant qu'il 
était indispensable à la culture générale de l'homme de pouvoir 
évoquer devant soi le vaste tableau des événements de l'huma* 
nité et suivre l'évolution des idées et des laits à travers les 
siècles, et j'ai voulu écrire le résumé que j'aurais souhaité 
d'avoir entre les mains à l'issue de mes années de collège. 11 y 
anra peut être beaucoup à reprendre. Du moins je me suis 
gardé, autant que j'ai pu, de rapetisser les choses ou de trop ap- 
pauvrir l'histoire en la réduisant, comme je fais, aux acquisitions 
durables qui en composent la chaîne solide, et si j'ai considéré 
Teasemble sous la figure d'une série unique, j'ai prolongé cette 
série en ses lointaines origines et j'en ai indiqué ici et là les emr 
branchements. Les variétés humaines n'empêchent pas une cer- 
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laine direction constante, et Ton voit, sur la carte d'un pays, se 
mêler au cours d'un fleuve plusieurs rivières dont chacune com- 
pose tout rhorizon du voyageur cheminant le long de la b6rg6.1 
Des erreurs de détail ont pu m'échapper; je serai reconnaissant 
qu'on me les signale, afin de les pouvoir corriger. On me par- 
donnera enfin de n'avoir pas indiqué mes sources ; elles sont un 
peu partout et j'aurais fini, en entrant dans la voie des citations, 
par surcharger de notes mon texte, qui doit rester clair. Il m'est 
arrivé pourtant d'emprunter à un auteur des jugements et même 
des expressions qui me semblaient excellentes. J'aurai beaucoup 
fait, si j'ai réussi d*abord à démontrer ce que vaut une coordina- 
tion des résultats acquis, des choses sues, pour soulager et 
élargir rintelligence, et je souhaite que le lecteur trouve à lire 
ce travail un peu du plaisir et du profit que j'ai trouvé à récrire. 



La découverte faite en tant de lieux de grossiers débris d*une 
industrie primitive a permis de reporter dans un passé plus loin- 
tain Tapparilion de notre espèce sur la terre, et de suivre, 
presque dès ses origines, la série des perfectionnements par les^| 
quels elle est parvenue au degré de civilisation où elle se trouve- 
Tandis que les peuples, à la manière des individus, naissent et 
meurent, Thumanité peut être considérée (tant la durée qui lui 
est promise est infiniment longue en regard de la vie si courte 
des individus qui la composent) comme un être collectif, toujoursi 
subsistant, qui jouit des biens accumulés et les augmente à me-j 
sure : la chaîne de son histoire ne se rompt pas et le préciei 
héritage du savoir s'accroît indéfiniment. 

Négligeant donc les tableaux mobiles et dramatiques de l'his^* 
toîre, remontons à Forigine pour assister à la formation Iabo«] 
rieuse de notre science, et pour faire l'inventaire, à chaque 
siècle et sous le nom de chaque grand peuple, des acquisiti^^ 
durables dont rhumanité est la commune héritière. Les soci» . 
présentes n*occupent elles-mêmes qu'un moment de Texistence 
universelle, et parce qu'elles ont recueilli beaucoup, elles doivent 
aussi laisser davantage. L'effort de chacun de nous est comme! 
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accroissement infiniment petit d'une quantité dont la limite 
idéale semble reculer sans cesse : quel spectacle plus intéressaat 
que celui de l'œuvre humaine envisagée à la lumière de la loi 
qui en dirige la progression et qui l'explique ! 

Les anciens attribuaient à des personnages mythiques ou à 
des dieux l'initiation aux premiers arts de la vie civilisée. Les 
modernes en étaient encore réduits à interpréter les traditions 
des peuples classiques mentionnant un âge de la pieri'e qui 
aurait précédé de peu les temps historiques, quand la mise au 
jour, par des fouilles récentes, dans les terrains quaternaires, 
d*ossements et d*outils extrêmement nombreux a donné à la 
science le moyen de reconnaître quelques-unes des races in- 
nommées qui ont effectivement commencé toute culture , et 
même de classer» au moins d'une façon provisoire, les premiers 
produits du travail humain. Les pages restées blanches par 
lesquelles s*ouvrait le grand livre de nos annales ont pu enfin 
être écrites, et nos ancêtres oubliés d'avant Tépoque géologique 
actuelle emplissent ces siècles vides où les égyptiens plaidaient 
vaguement leur dieu Thoth, inventeur de récriture et de toutes 
les sciences. 

Le premier homme qtii imagina de tailler un silex pour s'en 
faire un instrument a été le promoteur, en effet, de tonte rinda&- 
trie hiuuaine. D'autres Fimitôrent et bientôt firent mieux. On 
peut dire que Toutil a été le moyen de toute civilisation, non 
iement par le pouvoir qu*it donnait à l'homme sur la nature, 

lis encore par le travail qu'il exigeait et qui a été un puissant 
motir de l'existence en société. Parmi les groupes qui s'étaient 
conslitués, quelques-uns devinrent plus forts et supérieurs par 
le travail même ; dès lors, la guerre portant sur des masses, il y 
eut chance pour que la survie des plus habiles fût ordinairement 
assurée, et la lutte collective pour l'existence garantit la conser- 
vation des choses apprises en même temps qu'elle en provoquait 
sans relâche Taccroissement. 

On peut donc conclure des trouvailles faites, que nous devons 
à nos ancêtres préhistoriques, en premier lieu, Tidée même, qui 
re^le étrangère aux animaux, de se fabriquer des instrum ' 
ainsi que les premières formes de nos armes et de nos on 
Avec an bois, des os, des arêtes de poisson, de la pierre, d'abord 
taillée par éclats et polie ensuite par le fi-ottement, ils 
rent des épieux, des haches, des racloirs, des pointes de .. v^.^, 
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des aiguilles, des scies, des marteaux» etc., et ces formes e8«en- 
Uelles ont été conservées, plus finies seulement et traduites en 
meilleure matière. Du rei^te, au cours des âges de la préhistoire, 
déjà des tribus plus industrieuses ou situées en des reliions plus 
favorables à ce genre dlndustrie, apprirent à travailler les mé- 
taux. On découvrit que le ouivre, allié à une faible partie d*étain, 
devient plus Cusible, et on coula au moule les premiers objets de 
bronze. Chacun a vu dans nos musées de ces petites hacbes ver- 
dâtres qui ont été retirées, par exemple, des stations lacustres 
de la Suisse. Le travail du fer, qui était plus difficile, succéda 
généralement a celui du cuivre. Les livres classiques nous ap- 
prennent que le commun usage du bronze a été très prolonj^é, et 
les héros de Tlliade n^ont pas beaucoup d'instruments de fera 
leur disposition. Néanmoins les Egyptiens connaissaient ce pré- 
cieux métal dès TAge des Pyramides. 

Dans les vitrines du musée égyptien sont déposés des grains 
de céréales, retirés des sépultures; on y voit, enveloppant les 
OkOiziîes, de beaux tissus de lin ; dans les bas-reliefs et les pain- 
tares, tigurent des animaux domestiques, et nous lisons dans 
TExode qne le peuple d'Israël, dans le désert, regrettait les oi- 
gmous délicieux de la terre des Pharaons. Eh! bien, c'est encore 
à nos ancêtres d'avant riiistoire que nous devons la domestica- 
tion de ces utiles espèces animales, le cheval, le boeuf, le mou- 
ton, la chèvre, le porc, le chien ; c'est à eux que nous devons la 
culture de plusieurs de nos plantes potagères et do nos plantes 
textiles. Quel service d'avoir tiré, de quelque pauvre gramda 
aujourd'hui inconnu, le froment nourricier! Quelle fortune 
d'avoir réussi à modifier par la culiure les racines, les i 
ou les fruits de certains végétaux propres à entrer dans notre *,.;= 
ment^tion ! 

En 1832, un savant agronome, M. Vilmorin, imagina de reprc 
daire les essais par lesquels a pu être transformée la maigre 
queue de rat de notre carotte sauvage en cette opuleutn ra- 
cine dorée que nous mangeons. U y parvint après quelques 
tâtonnements, en faisant un semis taniiT. Quelques plantes dont 
la tige ne peut monter avant l'hiver amasscrcnl, pour Iructitier 
à la belle saison» des vivres dans leur racine, qui grossit sensible- 
ment. Des graines de ces plantes ayant été semées, il en provint 
de nouveaux individus d'assez bonne qualité ; la carotte annueUa 
se familiarisa avec une existence de deux ans, et, au bout d%^ 
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sept aBnées, à force de soins, la planta sauvage était deveiuxa 
planle polagère. Cet exemple montre comment l'homme, en ob- 
servant les procédés de la nature, a pu les tourner à son profit^ 
fpâr la culture, par la taille, par le provin, par la greffe! C*est 
ciiose merveilleuse à dire, écrivait Virgile, que le pommier enté 
porte des poires et le cornouiller des prunes rouges ! 

Avec las libres corticales du lin (le lin a été utilisé avant le 
chanvre^ on fabriqua du fil, qui était matière plus souple que les 
tendons d*animaux desquels ou s était servi d'abord; puis on tendit 
les fils sur uno sorta de mélier^ on eut le fuseau et la navette* 
Pour contenir Terni et les boisso^is préparées, on avait fait usage 
d outres, de vaisseaux de bois^ de pots d argile sécliés au soleil 
on à un feu libre; dans la suite on construisit des fours, afin 
d'obtenir une cuisson plus parfaite, et on inventa le tour qui per- 
mettaU de façonner des pièces plus grandes et plus régulières. 
rLe métier à tisser et le tour à potier sont encore de ces iuven- 
[ lions modèles que nous devons aux peuples primitifs. 

Ils ont même commencé Tart* Ces sauvages, contemporains, 

jâur notre sol, du grand ours des cavernes, du mammouth, du rhi- 

[Docéros à narines cloisonnées^ du renne, ont donné à leurs 

larmes, à leurs outils, un contour voulu, et un certain gMÙt est 

lentré de bonne heure dans la recherche de la forme utile. Ils ont 

['décaré à Toagle, ou autrement, leurs poteries grossières ; ils ont 

setilpié des manches et reproduit par la gravure sur Tivoiro, sur 

î le cerf, des figures d*aûiinaux avec un senlimeat du dessin 

L 1 uarquable. 

Si Yùu regarde maintenant à la forte organisation que possé* 

[dait lepeu|ile égyptien, au moment où il apparaît, pour l'occuper 

'durant tant de siècles, sur la scène de Thiâtoire, on reconnaîtra 

que les éléments en avaient dû être longuement préparés et qu'il 

faut remonter encore aux temps oubliée pour y assister à la nais- 

^Jiaiice des organismes sociaux. L'étude des peuples sauvages et 

irbares qui ont survécu jusqu'à noas, comme pour servir de 

[létiioins des âges primitits, a permis de tracer une soilt*. d'es* 

lisse dei procédés par lesquels les sociétés se développent et 

^da$ différents arrangements q nielles peuvent présenter. 

Chez les peuplades primitives, se sont déjà différenciés ces 

trois éléments, qui, diversement combinés^ ont formé plus tard 

Utes types principaux de société : le chef, le corps des plus XDr 

^Hoents par la bravoure ou la sagesse (les guerriers deviennent 
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partout les maîtres du sol lorsque la tribu s'asseoit), et enfin 
la masse do la peuplade. En môme temps, chez elles, a pris 
naissance le sentiment de la communauté, sentiment directeur 
composé d'émotions et d*habitades, qui, en s'augmentant et 
s*élendant, est devenu la notion moderne plus complexe de 
patrie. 

Nous aurons occasion d'indiquer dans la suite les perfection- 
nements marquants dans la structure des organismes sociaux. 
Sans doute, les acquisitions scientifiques paraissent quelque chose 
de plus précis, de plus positif. Mais la culture des sciences et le 
travail régulier ne sont possibles que par la constitution d'un 
milieu qui assure aux individus une sécurité relative. Ce milieu, 
par la fixation successive de certains éléments, gagne toujours 
en stabilité, et on peut croire que l'éducation morale due à Tan- 
tique Egypte n'a pas été, pour le progrès, de moindre importance 
que ses acquisitions matérielles. 



II 



C'est le peuple égyptien, en effet, qui ouvre Thistoire pro- 
prement dite, et il se montre, aussi loin qu'on le découvre, pourvu 
des appareils et des ressources de la civilisation. Il possède l'é- 
criture et les métaux; il connaît Tannée solaire; il fabrique le 
verre, la faïence ; il élève des constructions monumentales ; il 
cultive les arts et il obéit à des lois. Songez à ce qui tient en ce 
peu de mots [ Pour en venir à ce point, une longue élaboration , 
été nécessaire, et peut-être ce peuple n*a-t-il pas effectué sur place^ 
par son seul génie^ tant de précieuses découvertes. Du moins il 
en apparaît le premier porteur et il a créé de lui-même une œuvre 
durable et grandiose. 

Les Egyptiens, peuple agricole, avaient une charrue, dont le soc 
était de bois garni de métal, Habiles constructeurs et tailleurs de 
pierre, ils avaient la règle, Téquerre, le niveau à maçon. On 
voit figurée, daos les peintures de leurs rituels funéraires, la ba- 
lance à deux plateaux, servant au pèsement de l'âme après la 
mort ; sur Tuu des plateaux est placé le vase, symbole du cœi 
du défunt, et sur l'autre la plume d'autruche, symbole de la jus- 
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tîce, na avaient formé, disons-Io en passant, un système métrique 
élégant et simple, qui fut propagé chez tous les peuples anciens; 
et si Tunité n'était pas la môme chez tous^ ils avaient tous, à 
l'exemple des Egyptiens, formé leurs unités de capacité et de 
poids du cube de Tunité linéaire. De rabandon de la métrologie 
ancienne résulta plus tard une longue confusion, d'où notre sys- 
tème décimal, à quelques égards inférieur à celui des Egyptiens, 
nous a fait sortir enfin. 

D'âUieurs, fort ignorants en mécanique, les habitants de la valled 
du Nil n'ont eu d'autres moyens pour élever leurs matériaux, que 
des chaussées de terre et des bras d'hommes ; on ne voit repré- 
sentés, dans les peintures et les bas-reliefs, ni poulies, ni moufles, 
ni C4ibcstans, ni chèvres, ni machines quelconques. Pour monter 
le^ blues des énormes colonnes de la salle hypostyle de Karnac, 
qui ont 21 mètres de hauteur et 11 mètres de tour, on enterrait 
les colonnes à mesure qu*elles s'élevaient, on allongeait le plan 
incliné et on multipliait les rampes selon le besoin. 

M. Soldi raconte que Tillustre Mariette, voulant posséder un 
sarcophage enfoui au fond d'up puits, s'adressa à des ingénieurs 
européens pour l'en extraire. Ceux-ci lui demandèrent une telle 
somme pour amener dans le désert les poulies et les cordages qui 
leur étaient nécessaires que Mariette allait abandonner le mo- 
nument, lorsque deux indigènes, ayant su ce dont il s'agissait, 
lui proposèrent de le retirer pour la moitié du prix demandé par 
les ingénieurs. Mariette ayant accepté, Tun d'eux descendit au 
fond du puits, avec un levier et des traverses, et souleva conti- 
nuellement le sarcophage, pendant queTautre, resté au-de)i 
jetait du sable dans le puits. Ils arrivèrent ainsi à combler le i 
et à amener le sarcophage jusqu*à la surface. Avec des procédés 
non moins simples, les ouvriers des Pharaons sont venus à bout 
de construire les pyramides. 

Dans les stations préhistoriques, on n^'a pas trouvé de verre. 
Nous voyons au contraire que^ dès la plus haute antiquité, les 
Egyptiens surent fabriquer le verre, le souffler, le colorier dans la 
masse, Torner de filets d*émail de tons variés; et ils n'ignorèreut 
pas, on le suppose, la propriété de couper le verre que possède 
le diamant. Comment acquit-on la connaissance de ce beau pro- 
duit? Ce fut sans doute par Finspection des résidus que laisse la 
fonte des métaux, et cette découverte était voisine de cellp de la 
Tafence et de TémaiL 
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Pendant longtemps, les potiers ont été réduits à donner dn 
lustre aux belles pièces par le frottement. Les céramistes égyp- 
tiens, eux, ont eu des vernis; ils ont su recouvrir leur poterie d'une 
glaçure; ils ont produit des figurines de porcelaine, dont (jueJques- 
unes sont d*un beau bleu ou d'un rose vif; enfin, ils ont pratiqué, 
on a des raisons de le croire, Tart de rémaillerie, enchAssant en 
des alvéoles d'or, soudées sur une plaque du même métal, qtd 
composent le dessin, des matières vitreuses coloriées. 

Si notre industrie est ainsi redevable aux anciens peuples de 
produits précieux et de procédés qui ont été perfectionnés dans 
la suite, ce grand art en particulier, rarchilecture, leur doit la 
colonne, dont les Egyptiens firent le membre important de leur 
construction, et la voûte, dont les Chaldéens, très probablement, 
ont découvert les premiers le principe véritable. La colonne n'est 
que la traduction en pierre du support en bois, qui a été partout 
usité; mais les constructeurs égj^ptiens ont donné à la colonne sa 
figure architecturale, en distinguant la base, le fAt^ le chapiteau 
qui porte l'entablement, et ils ont décoré avec soin le chapiteau, 
qui est devenu une pièce caractéristique. La pratique de Tare était 
moins aisée; nous la trouvons familière aux anciens Chaldéens, 
habitants des terres limoneuses du bas Euphrate. Dans les ruines 
de la ville de Khorsabad, élevée par le roi assyrien Saryoukin 
vers Tan 700 avant notre ère, M. Place a mis à jour de belles 
portes voûtées à plein cintre, dont le berceau est construit en 
briques employées à peine cuites, véritables claveaux dont les 
joints tendent régulièrement au centre de la ligne génératrice. 
D'autres fouilles ont confirmé Texistence de la votite dans les 
vallées du Tigre et de TEuphrate. 

A ce sujet, M. Place rapporte qu'il vît un jour, à Mossoul (qui 
est Tancienne Ninive), édifier une voûte avec de la pierre et du 
plâtre d'une fac^on qui semblera inexplicable. On ne posa pas de 
cintres de bois pour supporter la maçonnerie; mais on passait les 
matériaux à de jeunes garçons qui se mirent à édifier la voûte 
sur les pieds droits, par morceaux qu'ils laissaient sécher un 
peu» et, continuant à bâtir devant eux au-dessus du vide, ils fini- 
rent par se rencontrer au sonomet de Tarche, qu^ils fermèrent. 
Les anciennes voûtes en argile crue du palais de Khoi*sabad, re*^ 
marque M. Place, n'étaient pas plus extraordinaires qne les voûtes 
actuelles de Mossoul, et les procédés employés dépendent d'abord^ 
de la qualité des matériaux. 
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Les Chaldéens, on le voit, faisaient grand usage de la briqne. 
Us recouvraient d'une couche d'émail, sur la tranche, celles des- 
tinées à la décoration des édifices, plusieurs briques assemblées 
composant un sujet ; les briques vernissées de Babjione n'étaient 
pas moins belles que ses tapis, si recherchés dans toute l'anti- 
quité. Ces peuples du Nil et de l'Ëuphrate préparaient encore des 
^ucs ou enduits pour recevoir une peinture à fresque. Ils taillaient 
des statues dans le granit et ralbâtre ; ils ont laissé des bronzes 
superbes ; ils ont, en un mot, avancé les arts du dessin, que la 
race hellénique a pu ensuite amener à la perfection. 

Ce serait nous attarder que de décrire leurs instruments de mu- 
sique. Du moins, et quel qu'en fût le système, leur musique était 
déjà assez savante, et l'on voit dans les peintures de grandes 
harpes dont le prêtre inspiré fait résonner les cordes sous ses 
deux mains. 

Tandis que les nations sauvages et barbares ignorent ou négli- 
gent le calcul du temps, les Egyptiens comptaient déjà par mois 
lunaires et années solaires. Ayant remarqué que le lever héliaqne 
de rétoile Sothis ou Sirius retardait d'un jour en quatre années, 
ils établirent une année rurale de 3(55 jours 1/4, avec laquelle 
toutefois ils ne mirent pas d'accord leur année religieuse plus 
courte de ce quart de jour, et ils reconnurent une période de 1461 
révolutions solaires Crurales), au bout desquelles les deux années 
devaient recommencer ensemble, période qui fut dite sothiaque. 
Par malheur, ils n'employèrent pas ce cycle astronomique ni 
aucun autre pour numéroter les années, et ils ne datèrent que par 
l'année du Pharaon régnant les monuments qui jalonnent leur 
histoire. Les Chaldéens ne furent pas moins assidus observateurs 
des phénomènes célestes que les Egyptiens, et il serait difticile de 
faire la part de chacun dans la somme de connaissances que les 
Grecs reçurent de leurs devanciers. 

Ces premiers observateurs avaient distingué les étoiles fixes 
d'avec les planètes ; ils savaient que le mouvement circulaire des 
astres se continue au-dessous de l'horizon ; ils avaient appris à 
décomposer le mouvement diurne apparent du soleil, de la lune 
et des planètes d'Orient en Occident (mouvement qui est un'peu 
plus lent que celui des fixes;, d'une part en un mouvement dans 
le même sens et égal en vitesse à celui des fixes, d'autre part en 
on mouvement d'Occident en Orient suivant des cercles obliques 
aux premiers et parcourus en un mois pour la lune, en un an 
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pour le soleil, etc. Ils avaient imaginé le gnomon et le cadran so- 
laire: le gnomon donnant la méridienne du lieu par labissection 
de Tare compris entre deux ombres égales, Tune du matin, Tautre 
du soir, et servant en outre à mesurer Tannée tropique par Tob- 
servation, au moyen des longueurs d'ombres, des solstices et des 
équinoxes ; le cadran solaire mesurant les heures %Taies par la 
direction, sur un plan gradué, de Tombre d'une aiguille. Une hor- 
loge hydraulique de leur invention (la clepsydre des Grecs) leur 
donnait les heures équinoxiales, qui sont égales. Ils divisaient 
le jour en 12 parties, que les Grecs dédoublèrent en 24 heures, 
et l'orbite annuelle du soleil en 12 arcs égaux de 30 degrés (les 
Grecs subdivisèrent le degré en 60 minutes, la minute en 60 se- 
condes, etc. , et distinguèrent les constellations zodiacales.) Quant 
à la semaine planétaire de sept jours, elle paraît s'être formée 
plus tard, à Alexandrie, par un rapprochement entre la semaine 
juive et certaines superstitions astrologiques. Enfin, on avait re- 
connu que les éclipses de lune sont ramenées dans le même 
ordre et aux mêmes intervalles par une période de 223 lunai- 
sons comprenant environ 18 ans 11 jours, période connue des 
Chaldéens sous le nom de Saros^ et c'est ainsi qu'on pouvait 
les prédire, mais non pas avec toute précisioDj parce que Téga- 
litQ entre la durée de 223 lunaisons et celle de 19 révolutions 
synodiques des nœuds de la lune qui la ramènent à la même 
place, par rapport aux nœuds, en opposition avec le soleil, n'est 
qu'approximative» à cause du mouvement rétrograde des nœuds 
que les anciens ne savaient pas calculer. Si, d'ailleurs, ils prédi- 
saient les éclipses de lune, ils en ignoraient la cause, et ils com- 
prenaient au contraire celle, plus facile à deviner, des échpses de 
soleil, quoiqu'ils fussent impuissants à les prédire. 

Jusqu'ici, on le voit, rastronomie consistait en simples obser- 
vations, et elle n'était donc pas proprement une science. Il était 
réservé aux Grecs de la faire telle. En vérité, l'acquisition peut- 
être la plus précieuse dont nous sommes redevables à l'antique 
Egypte est celle de récriture. 

Il paraît que les anciens Américains possédaient aussi une écri- 
ture en rébus phonétique (peinture des sons), confusément idéo- 
graphique et symbolique (peinture des idées par le moyen de 
Tobjet matériel ou d*un objet convenu). On ignore s*ils la reçurent 
du dehors et s'il a existe anciennement des relations entre les 
deux mondes. Du moins les civilisations de rAmérîque centrale^ 
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qae raina la contioête espagnole au seizième siècle, se sont épa- 
nouies en des temps postérieurs à la grandeur égyptienne, elles 
ont vécu à part sans pouvoir communiquer leur influence, et nous 
pouvons les négliger dans notre révision, étant restées hors de la 
séné que les peuples modernes continuent. 

Les Ëgjpiiens ont employé trois systèmes d*écriture : la pre- 
mière, dite hiéroglyphique, écriture spécialement monumentale, 
^composée de figures danimaux ou d'autres objets dessinés ou 
fravés ; la seconde, dite hiératique, formée des mêmes si^es 
abrégés, disposés ordinairement en lignes horizontales, et qui se 
lit de droite à gauche; la troisième, dite déraotique ou vulgaire, 
qui est une dernière simplification et une altération de la précé* 
dente* Lear écriture cursive était devenue alphiibétique» à peu 
)rès comme la nôtre ; mais elle restait embarrassée de signes, — 
ftoit syllabiques et la i>lupart polyphone^, c'est-à-dire susceptibles 
de plusieurs sons et compliqués d*un complément phonétique, soit 
Idéographiques et souvent simples déterminatifs, — qui en rendent 
la lecture diflîcile* Dans l'écriture des Chaldéens, dite cunéiforme, 
qui fut adoptée par les Assyriens, les paquets de clous ou coins 
et de crochets dérivaient également de signes hiéroglyphiques dé- 
Igurés peu à f»eu au cours des âges ; quelques-uns sont de vérU 
ibles idf?ogramrnes, le plus grand nombre expriment des syllabes, 
les unes simples, les autres complexes. Dans la langue chinoise, oà 
tous les mots n*ont qu'une syllabe, remploi du rébus produisit 
^nécessairement une écriture où chaque signe idéographique, pris 
lans son acce[>tion phonétique, représentait une syllabe isolée, 
grand progrès réalisé par les Egyptiens fut, après avoir at- 
ribué aux caractères non plus la valeur phonétique qui résultait 
la mot entier, mais celle qui résultait du son de la syllabe initiale, 
d'avoir encore décomposé la syllabe en ses éléments derniers, 
ae nous appelons alphabétiques. Bref, ce puissaut instrument 
ait trouvé, récriture, qui seule pouvait assurer la communica* 
ion et faciliter le développement rapide du savoir. 
Atant de quitter le peuple des Pharaons, il convient de parler 
sa religion et de sa morale. Non pas qu'il soit nécessaire d'ex- 
>8er ici ses croyances dans le détail. Les croyances religieuses 
d'un peuple n'expriment jamais en efifel, qu'une sorte deconcep- 
imparfaite des choses de l'homme et de la nature, elles ne 
jBuui que des solutions provisoires, et, en cet inventaire que nous 
lisons des acquisitions durables de la science humaine, les rell- 

T. XXXI, 1 
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gious ne peuvent entrer pour éléments fixes, quelque utile ofQce 
de discipline qu'elles aient rempli. Les principes de morale, ao 
contraire, ont une valeur réelle, ils se traduisent en des habi- 
tudes, et ces habitudes comme ces principes sont l'expression 
des rapports entre les personnes que Inexpérience a montré être 
les plus favorables au bien des individus et de Tespèce. 

Le meurtre» le vol et Tadultère sont classés, dans le rituel égyp* 
tien, panni les crimes détestés. On y rencontre encore des dé- 
fenses telles que celles de « mentir » ou celle de < faire pleurer 
son prochain », et la civilisation spéciale de la vallée du Nil a 
empreint sa trace sur ce code sacré en y ordonnant lo « respect 
des droits acquis sur les cours d'eau, » L'âme d'un défunt, amenée 
au tribunal d Osiris, plaide ainsi sa cause devant le jury infernal : 
< Hommage à toi, Seigneur de vérité et de justice!... Je n'ai 
commis aucune fraude contre les hommes ! Je n'ai pas tourmenté 
la veuve! Je n'ai pas menti devant le tribunal! Je ne connais pas 
le mensonge ! Je n*ai fait aucune chose délendue ! Je n'ai pas fait 
exécuter à un chef de travailleurs, chaque jour, plus de travaux 
qu'U n'en devait faire!,.. Je n'ai pas été négligent! Je n'ai pas 
été oisif !... Je n'ai pas affamé ! Je n'ai pas fait pleurer! Je n'ai 
point tué! Je n*ai pas ordonné le meurti'e par fraude t. .. Je n*ai 
pas usurpé dans les champs ! Je n'ai pas fait de gains frauduleux 
au mtïyen des poids du plateau de la balance !... Je n*ai pas re- 
poussé Teau en sa saison ! Je n'ai pas coupé un bras d'eau sur 
son passage ! Je suis pur I Je suis pur 1 Je suis pur! » 

La morale, on le voit bien, est l'expression des conditions es- 
sentielles et générales de l'adaptation de l'homme à son mflieu ; 
les législations, qui la prolongent, sont des règlements plus par- 
ticuliers, en grande partie transitoires, et ce que nous appelons 
le droit est une acquisition qui se fait, en définitive, par le moyen 
d'expériences traduites dans les codes ,des divers peuples, où il est 
grandement instructif d'en suivre la marche. 



m 



Les lois des nations grecques et italiques présentent justement 
tm plus haut intérêt quand on les considère comme une expre 
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de ces eipériencas séculaires, d'où est sorti graduellement 
le droit. Elles accusent un profond travail qui a donné naissance, 
^en premier lieu, à cet organe politique essentiel qui est la cité, 
90 second lieu, à une extension du sentiment de la communauté, 
kûpliquanl la liberté de rélément familial et, plus tard, des per- 
les elles-mêmes. Il sera temps de marquer ces grands traits 
lus ruistoire de Rome, La Grèce brille surtout à nos yeux de 
Téclat de ses arts, de ses sciences et de sa philosophie. Ayant 
reçu beaucoup, la Grèce avança toute chose. Un souffle liède^ 
[- :?» sur les mers qui la baignent, favorisa son génie, et 
1 attique composa son miel du nectar de toutes les fleurs, 

A dater des expéditions militaires des pharaons de la 18* 
istie (environ 1800 ans avant notre ère), qui mirent en con* 
ict les empires de Tancien monde» un genre d'action très-eûicace 
liait intervenu, qui ajoutait ses effets à ceux de la race et du 
milieu. Le goût était né des entreprises au dehors, de la coloni- 
yfiation et des échanges. Ce goût ne pouvait se satisfaire pleine- 
fuent que par la navigation, et nous rencontrons ici un peuple 
expressément navigateur, les Phéniciens, qui commencèrent 
rintercourse régulier des nations. Des ports de Sidon, de Tyr, 
d'Arad, de Gébel, ils partaient sur leurs vaisseaux pour découvrir 
de nouvelles terres, y établir des comptoirs^ et ils forent les 
convoyeurs, les pirates aussi, du commerce de la Méditerranée, 
Jusqu'à l'heure où les nations grecques grandissantes, essaimant 
ileur tour dans les îles et sur les rivages admirablement déœupés 
de cette mer, y prirent un rôle prépondérant. 

Le radeau, le canot fait d'écorce ou d*un tronc d'arbre creusé, 
ftel$ ont été les premiers moyens de navigation. Des sauvages de 
rOcéanie avaient la pirogue double, qu'ils manœuvraient à la 
d'autres ajoutèrent une voile. Parmi les peuples de Tan- 
, Î4^u»ir- classique, ce furent d*abord les Phéniciens qui perfec- 
rtionnèrent la construction des navires ; ils entreprirent des 
voyages lointains^ ils colonisèrent, ils créèrent des habitudes 
eofflmerciales. Aux Grecs ils transmirent l'écriture, des tradî- 
tions d'art, et ceux-ci propagèrent l'usage de la monnaie frappée, 
qui était restée, chose singulière, étrangère aux Egyptiens. 

Cependant les expéditions lointaines par terre et par mer, qoî 

'^Teculaient sans cesse les limites du monde connu, conduisirent 

nalarellement à entreprendra une description de la terre, et 

toato^ sortes de connaissances vinrent se grouper sous le nom 
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de la géographie. Mais on comprend que la géographie ne pou* 
Tait devenir scientifique sans le secours de la géométrie et de 
Taslronomie. et les Grecs furent les premiers géographes, parce 
qu'ils furent les premiers mathématiciens. Tel est, à nos yeui, 
leur plus beau titre de gloire, et, si vif que soitTécIat de leurs 
arts, la création de la science abstraite est la plus précieuse dontj 
rhumanité leur a été redevable* Sur le fondement solide defP 
mathématiques, tout le savoir pourrait désormais s'édifier. 

Chez les peuples primitifs, Egyptiens ou Chaldéens, Indiens ou 
Chinois, la géométrie était bornée à Tarpentage, l'arithmétique 
au calcul usuel, et Tastronomie ne pouvait être qu'un registre^ 
d'observations assez grossières. Il n'y avait pas de science pro- 
prement dite. Les Grecs ouvrirent la voie au travail fécond de 
rîntelligence en spéculant sur les rapports des quantités, sur les 
propriétés des nombres, des lignes et des figures. L'ionien 
Thaïes, un de ces curieux qui allaient s*instruire dans les 
villes d'Egypte, étonna, dit-on, les gens de ce pays en mesu- 
rant la hauteur des Pyramides par le moyen de leur ombre. 
Cette opération supposait seulement qu il eût observé que le 
rapport des corps verticaux à leur ombre projetée sur un plan 
horizontal est la même pour tous les corps dans le même instant; 
mais cela était une généralisation et marquait le point de départ 
de cette partie de la science qui enseigne à mesurer la grandeur 
d'objets inaccessibles par les rapports des côtés d'un triangle. 

L'histoire des mathématiques chez les Grecs nous engagerait 
trop avant, et il suffira ici de rappeler quelques grands noms 
qni représentent leur œuvre. Citons Pythagore (6*-5* s, avant notre 
ère), qui approfondit la doctrine des progressions et des propor- 
tions arithmétiques, qui furmula le théorème célèbre du carré de^ 
l'hypoténuse, et qui introduisit, au dire des anciens, la méthode 
démonstrative dans les mathématiques; Euclide {4*-3* s. av.) 
qui réunit le premier en un corps de doctrine et disposa en leur'] 
ordre toutes les vérités alors éparses de la géométrie; Archî-* 
mède (3* s. av.), qui étudia les propriétés de la sphère et du cy- 
lindre, qui trouva le rapport de la circonférence au diamètre, et 
qui fut en quelque sorte Tinitiateur de l'analyse moderne par 
son idée directrice, qui était de concevoir une grandeur comme 
étant comprise entre deux autres grandeurs, de telle façon que 
celles-ci puissent, de part et d'autre, s'en approcher continuelle- 
ment, sans jamais se confondre avec elle; Apollonius de Perge 
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(3*8, av.) dont Touvrage sur les « sectioas coniques », c'est-à* 
dire sur les propriétés dont jouissent les figures données par 
des sections diverses d'un c6ne, acheva dignement la géométrie 
grecque; Pappus (4* s. ap.), qui énonça le problème, connu 
sous son nom, par lequel Descartes a commencé sa géométrie : 
Diophanie {4* ou 5* s. apj, qui ouvrit le chemin à Talgèbre, en 
proposant nombre de questions qui pouvaient être mises sous 
une forme algébrique, c'est-à-dire générale. 

Les découvertes des géomètres ne tardèrent pas à trouver 
leur apphcation dans l'astronomie. Jusqu'ici, tout ce qu'on avait 
pu taire, c*étâit de noter le lever et le coucher des étoiles, les 
éclipses, l'apparition des comètes, et il n'y avait d'autre théorie 
possible que le mouvement du ciel autour de la terre. Encore des 
préoccupations d'astrologie faussaient ou empêchaient souvent 
l'observation. Méton d'Athènes trouva, 433 ans avant notre ère, 
que 235 lunaisons font à très peu près 19 années tropiques. Ce 
résultat remarquable, qui permettait de prédire indéfiniment les 
dates des pleines lunes et des nouvelles lunes, fut gravé sur le 
marbre en lettres d'or, et cette période de 19 ans forme le « cycle 
d'or » de nos calendriers. Pythagore avait édifié une hypothèse 
qui faisait la terre sphérique et pesante. Plus tard, Ecphan- 
tus, avec d'autres pythagoriciens, expliqua par la rotation 
diurne de la terre la successioa des jours et des nuits; et 
enfin, Aristarque de Samos (3* s. av.) supposa le mouvement 
annuel de notre planète autour du soleil immobile, suivant 
Taxe de l'écliptique; vérité que Ptolèmée écarta par de faux rai- 
sonnements et qui attendit vingt siècles pour être reconnue* 
D'ailleurs ces vérités étaient comme égarées au milieu de sys- 
tèmes provisoires et manquaient de preuves décisives. Démocrite 
(B* s« av.) avait soupçonné que la lueur de la voie lactée est 
doeà une innombrable quantité d'étoiles, dont chacune en parti- 
eoiier échappe à notre vue. Aristille et Timocharis eurent l'idée 
d'un catalogue d'étoileSj catalogue que Tapparition d'une étoile 
nouvelle dans le ciel engagea Hipparque à entrepreudra 
(2*«. av.)- 

Celui-ci fut le véritable fondateur de l'astronomie scientifique. 
Il créa les éléments de trigonométrie tant rectiligne que sphéri- 
que qui étaient nécessaires pour les besoins de cetie science ; il 
perfectionna les instruments en usage ; il sut tirer parti des obsèf* 
TaUons de ses devanciers et en faire de nouvelles ; il dressa an 
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catalogue où les positions de plus de mille étoiles sont marquée 
en longitade et en latitude célestes ; il reconnot la précession des^ 
équinoxes: considérant comme réel le mouvement diurne appa* 
reot des étoiles ftxes autour de la terre, il ne pouvait pas com- 
prendre que la précession est l'effet d'une révolution lente de" 
Torbite terrestre autour des pôles de i'écliptlque, et cependant, 
du premier coup, il comprit que ce mouvement lent s'opère autour 
des pôles de récliplique et non de Téquateur, qu'il n'appartient 
pas aux étoiles et qu'il consiste en un déplacement des points 
tropicaax et équinoxiaux, tel que Tépoque des équinoxes arrive 
plus tôt ; il s'aperçut que, en raison de ce fait, Taanée de 365 
jours 1/4 était trop courte pour Tannée sidérale, trop longue poar^j 
Tannée tropique, et il corrigea une erreur d'environ 5 minutes 
sur celle-ci; il mesura assez exactement, après Eratosthène, 
Tobliquité de Técliptique ; il signala Tinégalité du mouveraentï 
solaire, les moyens mouvements de la lune et des cinq planètes ;^ 
il mesura la première inégalité de la lune et la quantité de ses 
parallaxes, et il indiqua la seconde inégalité lunaire; il put pré- 
dire les éclipses de lune et celles de soleil : à la vérité, les astro- 
nomes grecs restaient impuissants à en déterminer l'étendue, la 
durée et Tinstant des phases. En un mot, par ses découvertes, 
par ses méthodes, par ses ouvrages, cet homme de génie avança 
Tastronomie autant que cela était possible sans le secours d'au- 
cune scienoê auxiliaire, 

Ptolémée, qui vint trois cents ans après lui, le continua; mais 
il méconnut sa belle découverte de la précession des équinoxes et 
il ne fut pas un véritable observateur. Toutefois il imagina un 
instrument qui lui permit, en lui donnant la valeur de certaines 
des parallaxes de la lune, de mesurer le rapport entre le rayons 
du globe terrestre et la distance de la terre à la lune, distançai 
qu'il évalua, assez exactement, à 59 rayons terrestres. Il s*oc-^ 
cupa utilement de trigonométrie, avec Menelatis (1" s. ap.) Enflai 
son grand mérite est d'avoir réduit en système les découvertes ' 
de Tastronomie grecque à la veille de sa décadence, et de les 
avoir transmises aux peuples qui vinrent ensuite. 

Ces géomètres astronomes furent en même temps des géogra- 
phes. Mais le premier qui mérita particulièrement ce titre fiit, 
après Dicéarque, Eratosthène deCyrène (3* s, av ), lequel ordonna^ 
systématiquement ses études pour arriver à la connaissance 
de la terre. Eratosthène fit Tessai de la vraie méthode pour en 
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déterminer la grandeur, méthode qui consistait essentiellement 
à déterminer, par des observations astronomiques, la latitude de 
deux lieux situés sur un même méridien (il choisit Syène et 
Alexandrie et opéra avec de simples armilles), et à mesurer 
ensuite, par des procédés d'arpentage, l'arc de méridien compris 
entre ces deux lieux. Plus tard, Posidonius mesura un arc du 
méridien entre Rhodes et Alexandrie. Pythéas détermina avec 
assez d'exactitude la latitude de Massilia. Le grand Hipparque in- 
trodaisit la projection dans les cartes : inventeur du planisphère, 
il eut l'idée de marquer la position des villes de la même ma- 
nière que celle des étoiles par des cercles tracés du pôle perpen- 
diculairement à l'équateur, soit par latitude et longitude ; et sa 
méthode de projection, dite stéréographique, est celle employée 
à dresser nos meilleures cartes. Ses travaux, ainsi que ceux de 
Marinus de Tyr, qui sont perdus, dirigèrent Ptolémée, dont le 
nom devait faire si longtemps autorité dans la géographie comme 
dans l'astronomie. 

D'un autre côté, Hippocrate avait donné une carte climatologi- 
que ; l'école d'Aristote avait esquissé la distribution des végétaux ; 
Strabon (dernier siècle) fut surtout un géographe historique et 
politique. Ainsi la description de la terre se complétait et la 
géographie profitait de toutes les découvertes ayant trait à son 
objet spécial. 

Les anciens firent également quelque application des mathéma- 
tiques à des problèmes de physique, et en particulier d'acoustique. 
On avait reconnu, dès longtemps^ que le son est le résultat d'un 
mouvement vibratoire, et Pythagore s'appliqua à noter, à l'aide 
du monocorde, les relations numériques qui existent entre les 
intervalles des sons. Mais on était loin encore de pouvoir 
employer le calcul dans la détermination des phénomènes de la 
nature, et, entre les mains même du grand Archimède, l'élément 
phénoménal reste mêlé aux recherches de mécanique aussi bien 
qu'à celles de physique. 

Archimède, en effet, peut être considéré comme le créateur de 
la mécanique. Il posa cet important principe, — que deux forces, 
agissant sur un levier, se font équilibre, lorsqu'elles sont entre 
elles dans le rapport inverse des bras du levier aux extrémités 
desquels elles sont appliquées ; et il commentait ce principe par 
le mot bien connu : qu'on me donne un levier et un point d'ap- 
pniy et je soulèverai le monde ! U inventa les poulies et leur 
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multiplication, les poulies mobiles ; pendant un voyage en Egypte, 
il imagina une machine à épuisement (ia vis d*Arcliimède)» des- 
tinée à retirer Teau des galeries souterraines où travaillaient les 
mineurs. 

La physique doit à Archimède le beau principe d'hydrostatique 
connu sous son nom, à la découverte duquel il fut conduit par 
la demande du roi Hiéroo de Syracuse, qui Tavait prié de véri- 
fier si son orfèvre, à qui il avait donné un Ungot d*or pour en 
faire une couronne, n'aurait pas mêlé un peu d'argent à Tor, pour 
s'approprier une partie de ce dernier métal. Archimède, à h 
suite d'expériences qui consistaient à plonger différents corpg 
dans un vase d*eau et à peser Teau chassée du vase, trouva que 
— « tout corps plongé dans un liquide y perd de son poids autant 
que pèse un volume de ce liquide égal au sien. » Assuré de ce 
principe, il lui sufllt de peser dans l'eau et hors de l'eau la cou- 
ronne, et comparativement deux masses d'or et d'argent, pour 
arriver à déterminer la proportion de l'alliage. 

Les anciens avaient reconnu que la lumière se propage en lign^ 
droite. Eaclide donna des théorèmes de perspective; il distingu 
la réfraction de la réflexion. Héliodore de Lansse établit que les 
rayons lumineux qui déterminent la vision formeut un cône dont 
le sommet s'appuie à la pupille de l'œil et dont la base embrasse 
la surface de Fobjet perçu. Beaucoup plus tard, Anthemius, ut 
des architectes de Sainte-Sopiiia (6" s. de notre ère), proposait 
des problèmes d'optique tels que celui ci, — « faire passer ui 
rayon de soleil par un point de manière qu'il soit perpéluelle- 
ment réfléchi sur un point donné » : et il démontra que la lorrnej 
du miroir, en ce cas, doit être celle d'un miroir elltptique' 
concave ayant pour foyers les poiûts donnés. 

Ctésibius (2* s av.) fut Tinvenleur d'une clepsydre particulièrag 
où la force locomotrice était fournie par de l'eau qui, en s ecou^ 
lant, allait successivement remplir les augets d'une roue et don^ 
Hait à cette roue un mouvement rotatoire qui se communiquait ^ 
un système de roues dentées. Au même Ctésibius on attribue" 
Pmvention de la pompe à eau. Héron d'Alexandrie, son disciple, 
donna en son Traité des gaz un théorie du siphon, instru- 
ment déjà connu des Egyptiens ; et ce traité, où nombre 
de déductions justes s<mt tirées d'expériences ingénieuses, 
quoique fautivement interprétées, montre bien l'impatience de 
savoir qui tourmentait les Grecs et en même temps les limites où 
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ils s'achoppaient. Héron, par exf>mple, conclut logiquement, de 
la résistaoce que l'air oppose à rentrée du liquide en un vas© 
renversé qu'on plonge dans Teau, à la matérialité de l'air, et 
d*aiIJeurs il recourt à des explications puériles, dans Timpaissance 
où il est d*estimer les pressions ainsi que leur transmission dans 
Teau ou les gaz. C'est lui qui imagina cette jolie fontaine, où le 
jet d'eau est produit et maintenu par l'air comprimé, Teau étant 
elle-même le moyen de compression ; il imagina aussi Téolipyle 
rotative, machine ingénieuse consistant en une sphère mise en 
mouvement par la réaction d'un courant de vapeur qui la 
traverse. 

Les anciens avaient quelques notions sur les poids spécifiques : 
la célèbre Hypatte (5^ s. de notre èrej donne la description d'un 
instrument qui paraît être ua aréomètre. Ils soupçonnaient la 
pesauleur de l'air, et bien d*autres vérités. Mais ces vérités 
demeuraient infécondes ; ce qu'on savait des propriétés physi- 
ques ou chimiques de la matière était épars et ne composait pas 
une science* En attendant, la pratique des arts profitait du peu 
que Ton savait, et le génie spéculatif des Grecs bâtissait hâtive- 
ment sur ce peu ime conception du monde et de la constitution 
de la matière. 



IV 



L'art! Ce seul mot nous fait tourner vers la Grèce. Elle y a 
initié tous les peuples venus à la suite, et, à chaque renaissance, 
nous remontt ns à son génie, comme à une source toujours 
féconde. D'ailleurs les Grecs eux mêmes s'étaient appropriés des 
éléments étrangers et ils avaient recueilli une longue tradition. 
On a été surpris de retrouver, par exemple, sur des bas-relieft 
exhumés des ruines de la Mmioud assyrienne (10" siècle avant 
notre ère), la gracieuse palmette composée avec les tendrons du 
chèvre- feuille, qui est restée jusqu'à nous, en son dessin grec, un 
motif si commun d'ornementation. 

Les architectes grecs ne tirèrent pas parti de Tare ; ils s'en 
tinrent, comme les Egyptiens, à la colonne, qui était dans leur 
propre tradition de Tarchiteclure en bois. Sur les colonnes, Us 
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assirent un entablement présentant des profils nouveaux, et le 
toit à double pente qui couvrait leurs édifices s*exprima en fa- 
çade par le fronton. Ils trouvèrent entre les parties ditférentes de 
la construction des rapports harmonieux ; leur ornemenlatioi 
eut un caractère de sobriété riche et d'élégante fermeté* Les 
Bg3^ptiens, certes, avaient produit de magnifiques monuments, 
de belle sculpture, et ils avaient été habiles dans Femploi de la 
couleur. Mais les Grecs s'élevèrent en tout à la perfection. Pur- 
gés du mauvais goût de Ténorme, ils réglèrent leur architecture 
sur réchelle de l'homme ; ils donnèrent le mouvement à leurs fi- 
gures, ils furent vraiment peintres et ils excellèrent en toutes lea 
œuvres qui relèvent des arls du dessin, dans leurs monnaies, dansl 
leurs bronzes, dans leurs poteries. En un mot, ils créèrent un art 
plein et pur, qui a été une source d'inspiration pour tous les âges, 
et Ton peut» à l'exemple du peintre Paul Delaroche, faire conver- 
ger toutes les écoles qui ont fleuri depuis Tanliquité vers ce 
groupe lumineux formé de rarchitecte Ictinas» du sculpteur Phi- 
dias et du peintre Apelles. 

Avec Ictinus, nous avons encore Mnésiclès ; avec Phidias, nom- 
mons Alkamène, Myron, Polyclète, Scopas, Praxitèle et Lysippe; 
avec ApeJies, nommons Polygnote, Micon, Panoanos, Apollodore, 
Zauxis, Parrhasius, Prutogène. 

En même temps qu'il atteignait à la perfection dans les arts 
plastiques, le génie grec a donné des œuvres poétiques admt^ 
râbles, et il a invente des formes, telles que le drame tragique et h 
comédie de mœurs, qui Im ont été par tous empruntées; ou plutôt 
fii le génie poétique de toutes les grandes races s'est exprimé j 
spontanément sous les formes de répopée, de la tragédie, de la 
comédie, de Fode, de la satire, de la pastorale, les poètes grec 
ont créé des œuvres qui en sont restées les premiers modèles. Btj 
non seulement l'œuvre grecque en tous ces genres garde lesgua^ 
lités qui sont propres aux littératures jeunes, originales ; mais,] 
c'est la le point essentiel, elle est « construite », et on peut dire 
que les littératures modernes ont eu pour solide point d'appui les 
constructions de la poésie grecque, de même que, dans rarchitec- 
ture moderne, sont entrés des éléments et des rapports d*ordre de 
Tarchitecture antique. 

L'œuvre inscrite sous le nom d'Homère est comme le plus haut 
sommet derrière nous. Pindare est le grand lyrique; entre 
Eschyle et Euripide, Sophocle apparaît, maître achevé en la tra- 
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gédie ; Aristophane, Ménaiidre qui est perdu ont été les cheft ci^Qoe 
hgùée non éteinte : et parmi beaucoup d'autres, les noms de ces 
qaelques-tiDS brillent d'une gloire impérissable. 

Taudis, enfin, que les autres peuples n'avaient écrit que des an- 
nales, le génie grec a véritablement créé rhistoire, en introdui- 
sant dans le récit la discussion des événements. Et c'est ici un 
moment notable dans révolution de rhumanîté. On Ta dit avec jus^ 
tesse : la vie politique n*a commencé que du jour où les citoyens 
ont eu libre part aux affaires publiques, et les gouvernements des 
dtés grecques ont été les premiers gouvernements de discussion. 
Quelle différence des despotismes orientante aux démocraties aris- 
tocratiques de la Grèce ! Quels autres procédés de gouverne- 
ment! 

La première année de la guerre du Péloponèse (431 avant 
notre ère), Athènes, suivant les anciennes institutions, célébra aux 
frais du trésor public les funérailles des citoyens qui étaient morts 
dans cette guerre* Le grand Péridès, qui dirigeait alors la Hépa* 
Wiqae, fut choisi pour faire Téloge des défunts, et il prononça, en 
manière d'oraison funèbre, un vrai discours pohlique ^Thucjdide 
nous Ta conservé à peu près en son histoire), où Ton trouve cette 
peinture : 

« Notre constitution politique, disait Périclès, n'est pas jalouse 
des lois de nos voisins, et nous servons plutôt à quelques-uns de 
modèles que nous n'imitons les antres, Ck>mme notre gouverne- 
ment n*est pas dans les mains d'un petit nombre de cilovens, 
mais dans celles du grand nombre, il a reçu le nom de démocra- 
tie. Dans les différends qui s'élèvent entre particuliers, tous, sui- 
vant les lois, Jouissent de régalité: la considération s'accorde à 
celui qui se distingue par quelque mérite, et si Ton obtient de la 
République des honneurs, c'est par des vertus, et non parce qu*on 
est d'une certaine classe,.* Tous, nous disons librement notre 

tTîs sur les intérêts pubhcs ; mais, sans avoir rien d*austère 

dans le commerce particulier, une crainte salutaire nous empêche 
de prévariquer dans ce qui regarde la patrie, toujours écoutant 
les magistrats et les lois* . *, celles mêmes qui, sans être écrites, 
^r* '-- -'îtats d'une convention générale et ne peuvent être 
eri lis honte* . . Nous offrons notre ville en commun à 

tous les hommes : aucune loi n*en écarte les étrangers, ne les 
prive de nos institutions, de nos spectacles. . . Ce n'est point en 
des apprêts mystérieux, en des rases préparées que nous mettons 
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Qotro confiance : tille se fonde sur notre courage et notre activité. 
Nos cîiineniis» dès leur première enfance, se forment au courage 
par les plus rudes exercices ; et nous, élevés avec douceur, nous 
n'en avons pas moins d'ardeur à courir aux mêmes dangers. . . Il 
n'est honltuix à personne d'avouer qu*il est pauvre ; mais ne 
pas chasser la pauvreté par le travail, voilà ce qui est honteux* 
Les mômes hommes se livrent à leurs affaires particulières et à 
celles du gouvernement» et ceux qui font prolession du travail 
manuel ne sont pas étrangers à la politique. Seuls nous ne re- 
gardons [>as soulem<*nt comme détaché des affaires Thomme qui 
ne prend aucune part à celles de sa patrie ; nous le traitons d'inu- 
tile. . Seuls encore, c'est moins par un calcul d*intérél que par 
Uûô contlance généreuse que nous accordons des bienfaits sans 
mesure. En un mot» j'ose le dire, notre République est l'école de 
la Grèce. . . Elle est la seule dont les ennemis qui Tattaquent ne 
puissent s'indigner de leur déraite, dont les sujets ne puissent se 
plaindre do n'avoir pas des maîtres dignes de les com£r.ander. , , 
C'est pour une patrie si glorieuse, qu'indignés qu'elle leur pût 
être ravie, nos guerriers ont reçu généreusement la mort; et 
tous ceux qui leur survivent brûlent de souffrir pour elle. » 

Une ville qui enfantait un tel homme d*Etat, car ce titre con- 
vitnit pleinement à Périclès, et un tei historien, Thucydide, méri- 
lait d'tVtre louée parmi les Grecs en dépit de ses défauts ; et nous 
Jugt)ons aujourd'hui qu'elle a été la première capitale intellec- 
tuelle du mottde. Ni Memphis» ni Thèbes, ai Babylone, qui se 
«lroa$Qnt colossales dans le passé, n'avaient été en situation d*ao- 
oomplir l'oeuvre de sociabilité qui échut à la ville de Minerve ; 
Ab* . qui devint à la fin le foyer de la science grecque, et 

m\ V, * .... .il tant d'hommes éminents, depuis Euclide jusqu'à Pto- 
témèa» /Alexandrie elle-même apparaît, à la distance où noua 
iumuies, sous l'ombre d'Athènes. 

Outr*) qu'Hérodote, Thucydide, Xénophon et autres écrivaient 
riiiîitoire actuelle, une science supérieure s'annonça, et Aristote 
Anti*t»prit une description des formes comparées de société, sous le 
iltr«t de PolMque.Ce grand homme amassait ainsi des matériaux 
|K)ur un édiOce futur. Et d'ailleurs, il n'était pas possible aux 
(IfMcs de commencer eux-mêmes cet édifice ; il leur manquait 
lu Nttcours des sciences biologiques, qui doivent être le fonde- 

ftit d'une science sociale, et d'autre part les temps qui pour 
composaient l'histoire étaient trop courts pour y apercevoir 
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la trace d*aucaae loi d'évolution sur laquelle on pût se diriger* 
Quant aux sciences de la vie, elles restaient également fermées 
aux Grecs» faute du secours de la chimie qui seule a permis de 
pénétrer dans Fintimité des phénomènes biologiques. C'est pour- 
quoi nous les voyons aborder ces phénomènes, en quelque sorte, 
, par le dehors, par les parties immédiatement accessibles* Les ira- 
I Taux d*Hippocrate, ici,valeut qu'on en montre la haute importance. 
Avant Hippocrate, sans doute, un enseignement médical était 
donné dans les écoles de Cos et de Cnide, dans celles de Crolone 
etdeCyrène; et, plus anciennement, la culture empirique de la 
médecine avait eu son siège dans les villes de Phénicie ou 
f d'Egypte. Hippocrate pratiquait des opérations telles que la sai- 
gnée, la contention méthodique des os fracturés, la trépanation 
des côtes; il connaissait nombre d^instruments, tels que le trépan, 
le cathéter, et il possédait, en un mot, un savoir qui ne s'explique 
que par un avancement ancien. Mais la médecine grecque prit, 
entre ses mains, un caractère spéculatif, et d fut le père de la 
i médecine scientifique. Désormais, la médecine se fonda sur une 
connaissance de plus en plus profonde de Torganisation vivante, 
et la pathologie commença à être considérée comme un cas parti- 
culier de la physiologie ; pour les Hippocratîques, les maladies 
^ Mtit toutes naturelles, et la prévision des phases de la maladie est 
ir eux la grande preuve du savoir médical. Ce n'est pas, ce- 
idant, que Ton sût beaucoup encore. Hippocrate ne distingue 
pas le système nerveux et il prend le cerveau pour une glande ; 
iil ne sépare pas les muscles; en revanche, il a des notions pro* 
fondes sur Tostéologie, car les os s'offrent d'abord à l'observation 
directe. A Alexandrie, ou la dissection du corps humain fut auto- 
Béa, on ajouta la connaissance des muscles, des nerfs qu'on dis* 
ftingne des tendons, et on reconnut les propriétés motrices et 
]sensitives; on signala les principaux viscères, on accumula enfin 
\ (citons les anatomistes Erasistrate et Hérophile) des observations 
de détail, que Calien, le dernier Grec illustre, augmenta encore et 
coordonna le mieux qu'il put. 

Ajoutons que Tliéophraste, disciple d'Hippocrate, avait donné 
(des rudiments pour la connaissance delà vie des plantes; que le 
maître avait ébauché la théorie de l'influence des climats sur les 
hommes; et que le grand Aristote commença même Tanatomie 
comparée, qui en resta là forcément par le défaut de Tanatomie 
particulière. Cette méthode féconde de comparaison, Aristote 



ilO 



LA PUILOSOPHIE POSITIVE 



rappliqua, aous le savons, à rbistoire sociale comme à rhistoîre 
DatuTBlle. Il étudia enfin Thomme psychologique, il. écrivît une 
Morale, et, pénétrant jusques dans le uiëcaniBnie délicat de la 
pensée, il analysa les procédés du raisonnement et les exposa 
dans sa Loffiqiw. 

Mais les philosophes grecs visèrent plus haut encore, et, dans 
rarabition qui nous est naturelle de fermer le cycle du savoir, lia 
partirent en qoôte d'une explication générale et d*une conceptioa 
harmonique de Tunivers. Ils no pouvaient, en Fétat de leur 
science si imparfaite, que produire de vaines et invérifiables 
hypothèses, et ils s'égarèrent tous à chercher un fait générateur, 
explicatif, qu'ils demandaient à la pensée ou à la matière. Us ont 
ouvert ainsi les deux larges voies où la philosopliie s'est depuis 
engagée, à la suite, ici, des matérialistes tels que Leucippe, Dé- 
mocrite ou Epicure, et là, des idéalistes tels que Socrate, Platon, 
Aristote. Une généralisation ne prend sa valeur que de la somme 
des résultats des sciences particulières, et les pliilosophes de Tan- 
tiquito étaient impuissants à suppléer par des conceptions arbi- 
traires au vide des sciences qui n'existaient pas. Du moins, ce qui 
demeura, ce fut la reconnaissance des nécessités des phénomènes 
et de rimmuabilité de leurs lois, ce fut la tendance à expliquer 
par des causes physiques les phénomènes jQsqu*ici regardés 
comme le résultat d'influence-s divines. 

On juge, sur ce rapide tableau, quelle œuvre considérable ont 
accomplie les Grecs et quelle ouverture ils ont donnée à Tintelli- 
gence ! Il n*y avait pas d'utilité apparente, aux yeux du vulgaire, 
a tant de reclierches difficiles, à tant de spéculations sur les 
courbes géométriques, les nombres et le syllogisme ! Et c'est 
pourtant ce vigoureux effort vers la science abstraite qui a été 
rimpulsion décisive donnée aux sociétés humaines, et le génie 
hellénique les a mises, en fondant la science véritable, sur 
route du progrès indétlni. 



La ville de Romulas avait grandi à peu près dans le môme 
temps et s'était développée sous les mêmes formes que las villes 
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grecques ; mais son peuple n'était pas doué dos mâmes qaalifés 
que U' ^ rent les Grecs qui initièrent les 

Romiii„ - - - - — .., . .. .-:^. Coux-ci, d'an génie moins in- 

Tentif. ne 8*élevèrent pas au nivean de leurs maîtres, ou au moins 
ils ne le dépassèrent pas dans le domaine de la science, de Fart 
ni de la philosophie. Aussi voyons-nous* jusqr^ 's les derniers 
temps de Tempire, figurer surtout des noms _ ans rhi^toire 

des sciences et les lettres grecques rester les modèles classiques 
des Latins. Jules César appelle à son aide le Grec Sosigène pour 
réformer le vieux calendrier romain; le célèbre médecin Gallea 
était natif de Pergame, et même les Grecs dégénérés de Bysanoe 
eurent ♦ en bien des parties^ les Occidentaux pour tributaires. Ce 
n'est pas à dire que les peuples de Tltalie aient été inaptes à 
rétude des sciences abstraites ; ils contribuèrent à les faire pro- 
gresser, et la transmission du savoir se fit par enx régulière» 
ment et sans déchet. De même, si Plaute et Térence, si Virgile et 
Horace ont eu des modèles chez les Grecs, si Lucrèce a suivi, en 
sou beau poème, Tatomisme d'Epicure, ces poètes sont pourtant 
originaux parie sentiment ; Cicéron, quoique nourri de la moelle 
hellénique, est bien un Latin, et^ le génie particulier de Borna 
éclate dans l'œuvre de cet incomparable historien qui fut Tacite. 

A l'exemple des Grecs, les Latins 8*occupèrent beaucoup de 
grammaire, et cela importe, puisque leur langue a donné nais- 
sance, par sa décomposition, à nos langues italienne, espagnole 
et française, illustrées à leur tour par tant de chefs-dœuvre. 
Avec leurs mots, nous avons pris aux Latins leurs lettres et leurs 
caractères. Les Phéniciens avaient tiré de récriture égyptienne 
un a![»[iabet qui, en se modifiant selon les localités, forma peut- 
être tous les alphabets du monde connu. Cet alphabet phénicien 
paiîsa en Grèce sous le nom de cadméen, et de Grèce en Italie, 
où il revêtit le type d'où sont dérivés, avec quelques varianteSt 
tous les alphabets employés aujourd'hui par les peuples de race 
latine* germanique ou slave. 

Dan£ rhistoire des beaux-arts, Tinfluence propre du génie 
romain est manifeste. L'architecture, en particulier, lui doit beau- 
coup, car elle prit un nouveau caractère par les applications har- 
dies et variées que les architectes romains firent, en la mariant 
d'ordinaire aux ordres grecs, du principe de la voûte à eux 
tranamia par les Etrusques, dont la civilisation sur le sol de 
ntalie précéda la leuri et qui sans doute Tavaient eux^mêsnes 
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reçu des Assyriens. Si donc les Romains n'inventèrent pas la 
voûte, ils en améliorèrent la construction et ils y employèrent, 
les premiers, des matériaux petits et légers qu'ils liaient avec un 
cimeat très-dur : Vitruve, cet architecte érudit, nous a instruits de 
leurs procédés en un livre précieux. L'arc, substitué aux plates- 
bandes , pouvait unir des piliers très éloignés, et il convenait 
admirablement dans ces grands ouvrages d'utilité publique, tels 
que ponts, aqueducs, canaux, dont l'administration romaine a 
laissé de si beaux exemples. Les Égyptiens, les Étnisqnes avaient 
exécuté déjà des travaux publics considérables; à vrai dire, au- 
cune société organisée ne peut s'en dispenser, et on sait que les 
Incas péruviens avaient établi des routes entre les villes de leur 
vaste empire ; mais les ouvrages d*utilité publique, chez les Ro- 
mains, se multiplient, Taction de FEtat s'exerce désormais régu- 
lièrement, et nous touchons ici au rôle supérieur de Rome dans 
l'histoire, qui fut de donner ao monde une discipline sociale. 

Il arriva, en effet, que le peuple romain, ayant rangé sous ses 
lois les villes du Latium avec celles de Tltalie et ayant enfin 
étendu sa domination sur les races étrangères qui occupaient 
l'Espagne, la Gaule, rAfrique septentrionale* etc., ce qu'on appe- 
lait la « cité romaine ■ et qui était la jouissance d'une somme de 
droits civils et politiques, fut accordée successivement aux nations 
alliées ou conquises, en sorte que le vaste corps dont Rome était 
la tête ne fut pas seulement une agglomération confuse, une con- 
fédération mal jointe ou un empire maintenu parla force brutale^ 
mais un véritable organisme entretenu par la communauté dea 
intérêts et des sentiments, phénomène qui ne s'était pas produit 
encore au même degré ; et les habitudes d'ordre créées par la viel 
romaine étaient si puissantes, que, après la ruine de Tempire paï 
les mvasions barbares, elles aidèrent à la constitution des diverses 
nationalités sorties du démembrement et en formèrent l'assise 
première et inébranlable. 

Tandis, cependant, que Rome élargissait la cité, la patrie poli-l 
tique, et unissait par des rapports légaux des raillions d*hommeSt' 
son droit primitif subissait des modilications considérables. Il n'est 
pas besoin, ici, d'entrer dans le détail de l'évolution du droit 
romain; il suffira de dire qu'elle eut pour caractère d'émanciper 
graduellement l'individu, qui devint la personne civile au sens 
que nous l'entendons aujourd'hui; et, par un effet currélatif, 
ridée de contrat libre prit chaque jour plus de force» et les rela* 
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tîoQS consenties tendirent à se substituer aux relations imposées. 
Les actes habituels de la vie, achats et ventes, donations et testa- 
ments, propriété et mariage, etc., furent réglés par une législation 
savante qui en prévoyait les modes variés. Les jurisconsultes se 
livrèrent à une étude comparative approfondie des lois romaines 
avec les lois des nations assimilées, et cette étude les conduisit à 
fauder la philosophie du droit ; ils corrigèrent l'œuvre de violence 
par TûBUvre sortie de Tobservation^ la tradition par Téquité ; on 
s'éleva à une conception du droit qui était féconde, parce qu'elle 
comportait la correction des lois sous les conditions variées du 
milieu, en vue d'un idéal à atteindre; et enfin, par les travaux 
d'hommes éminents tels que Gaîus, Papinien, Paul, Ulpien» Mo- 
destin, les lois d*abord incohérentes se trouvèrent mises en un 
enchaînement merveilleux qui rappelait Tordre et la rigueur de 
logique des mathématiques. 

On fera peut-être la réflexion que, chez certaines tribus sauva» 
ges ou barbares, il existe des modes d*existence dont la réalisa* 
lion nous apparaît un progrès dans Thistoire du droit athénien 
ou du droit romain. Serait-ce donc que les sociétés avancées re* 
allumeraient à un certain état de nature, état troublé depuis, 
''^ serait bon et spontanément réalisable? Plusieurs Tout 
dit, trompés par une fausse apparence. Ds ne prenaient pas 
garde que les tribus sauvages où ils cherchaient des modèles sont 
des groupes instables, incapables d'assurer la sécurité des indivi- 
dus et de soutenir les arrangements favorables qui s'y dessinent. 
Pour que le corps social acquît ces qualités de résistance qui le 
maintiennent en son intégrité, il a fallu ce travail laborieux dont 
révolution du droit porte témoignage; il a fallu, pour devenir 
une seconde nature, que ces habitudes civiles qui font la force des 
sociétés modernes fussent le résultat d'une expérience longuement 
continuée et régulière. 

Il sortit donc de Texpérience et d'une longue observation, ce 
droit romain qui a servi de substruction au nôtre. Rome fit 
davantage que de s'organiser elle-même; elle organisa le monde 
qu'elle avait conquis et elle donna une plus large assiette à la 
civilisation. Sans doute, des faits nouveaux se sont produits et 
l'œuvre propre de la poUtique romaine est ruinée depuis des 
siècles ; mais le génie de Rome a battu le fond solide qui nous 
porte, et de son œuvre il est resté nombre de principes, de faits et 
d'idées, qui comptent pour une durable acquisition. 

T. XXXL a 



iU 



LA PHILOSOPHIE POSITIVE 



Pour là première fois, durant les années de l'empire qui furent 
henreuses, des peuples nombreux se sentirent vivre d'une vie 
commune, liés par des intérêts communs et attacliés à un mên 
idéal Ce grand faiU le monde d'alors eu eut conscience, et on le 
nomma la paiw romaine, 

« Rome a été choisie» écrivait PtinerAncien, pour réunir les'' 
royaumes dispersés, pour adoacir les mœurs, pour rapprocher, 
par le commerce de la parole, tant de peuples discords et tant 
d'idiomes sauvages, pour donner aux hommes une même langue 
et une même civilisation. » Un poète gaulois du iv* siècle» lUiti- 
Kus, s'adressait en ces termes à la ville éternelle: c A tant de 
nations diverses, tu assures une même patrie ; ceux qui luttèrent 
contre toi ont été contraints de bénir tonjouf?. OtTrant à tes vain- 
cus le partage de tes lois, tu as fait une ville de ce qui était avant 
toi le monde. » « L'homme, disait Sénèque, doit regarder le 
inonde comme la commune habitation du genre humain. Nous 
sommes les membres d'un grand corps. La société ressemble à 
une voûte qal ne se soutient que par Tappui mutuel et Fagréga- 
tion de ses parties, ji Le poète espagnol, Lucain, célébra en beaux 
vers le citoyen du monde, « Thomme qui ne se croit pas né pour 
lui-même, mais pour le genre humain, et qu'anime Taraour sacré 
de Tunivers». » 

Ces idées, qtiî élargissaient l'horizon des sociétés humaines, ne ' 
se perdirent point, elles entrèrent dans le fonds du christianisme 
et passèrent, par le canal de cette rehgion nouvelle, dans Tâme 
des sociétés demi-barbares formées plus tard des débris de Tem-J 
pire. Du christianisme, en tant que doctrine, nous n'avons pas à] 
parler ici ; mais son office, en tant qu'élément social, fut de con-1 
tribtier pour tine grande part à assurer la transmission du savoir 
ancien et à maintenir à leur niveau les consciences durant les 
siècles troublés qui ouvrirent le moyen âge. Dans le grand dé- 
sordre des invasions barbares, la nouvelle religion, fiile de lai 
société qui finissait, groupa autour d'elle ce qn'il y avait d'hom-j 
mes studieux et laborieux, et, par le monastère, elle recommença ' 
le travail manuel et renoua la tradition intellectuelle; elle fut, 
en un mot, un puissant agent de réorganisation. D*ailleurs l'esprit 
humain, en acceptant la discipline chrétienne, reprenait, pour 
ainsi dire, ses langes et reculait en arrière de la philosophie 
païenne; il n^était pas possible que les barbares se fussent rués 
sur la civiUsation SàBS la dégrader sensiblement. 
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Taudis que la renaissance, dans rOccideot, prenait la forma 
du cliristiaoisme, TOrient s'éveilla et de nouveaux peuples entrà- 
reut eti action sous la forme rivale de rislamisme. Ces peuples 
qui invoquaient l autorité de Mahomet contribuèrent efficacement, 
à leur tour, à conserver et à transmettre le précieux dépôt da 
savoir acquis, ce qui était la besogne la plus importante à cemo- 
Bueut-là. Le Christianisme assuma de préférence la charge morale, 
el les Arabes furent au contraire les plus zélés initiateurs de la 
science. Bientôt les peuples de Textrôme Orient, les Hindous et 
les Chinois, apportèrent aussi leur tribut, les communications 
furent ouvertes entre les cultures isolées, restées inférieures, et 
les héritiers du monda gréco-latin, la marche en avant fut reprise 
et nul grave accident n'a pu Tiaterrompre jusqu'à nous. 
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Tandis que TEurope, avec Gharlemagne, faisait effort pour sa 
lever, les Arabes intervinrent à propos. Cette nation impé- 
Sttse s'était énamourée de Tantiquité, et ce fut elle qui rament 
îrs «a source le monde chrélien. D'ailleurs, la vertu de Tisla- 
lisme n'y fut pour rien, et la constitution de l'islamisme arrêta 
lu contraire cet essor du monde orientaL Ce n'c&t pas que 
rOccident eût tout oublié; des traductions latines faites à la deiv 
oière heure y avaient entretenu quelque connaissance de Tœuvro 
grecque, oi\, ne s'y trompant pas, on devinait la véritable science; 
linéiques écoles restées ouvertes dans le midi avaient empêché 
le lien de se rompre, et l'Europe se trouvait préparée à revenir à 
igrécité, dont la tradition ixe s'était donc pas perdue tout à lait 
sndant les siècles mérovingiens et carolingiens. Les Arabes 
dargirent cette ouverture sur le passé; leurs traductions des 
res grecs n'étaient, il est yrai* que de seconde main, ils igno- 
^rent d'ailleurs les lettres latines et ne purent par conséquent 
l^approprier toute 1 antiquité, circonstance qui explique leur 
klin rapide. Mais la valeur du service qu'ils ont rendu n'est pas 
pour cela diminuée : et ils ne 86 bornèrent pas à traduire les 
recs, ils entreprirent de les commenter et de développer leurs 
rines. 
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Dans le domainedes mathématiques, ils coDtribuèrentà la fonda- 
tion de la trigonométrie moderne et de l'algèbre. On fait honneur 
à Albategni (9* s,) de Tidée si heureuse et si simple d'avoir 
substitué, dans les calculs, les sinus ou demi-cordes aux cordes 
dont se servait Ptolémée ; plus tard, par remploi des tangente» 
(citons AbouI*Wefa), les géomètres arabes simplifièrent encore 
l'expression des rapports circulaires, d'abord si longue et si 
embarrassée. Mohamed-ben-Mousa-Abou-Djefar-al-Khowarezmî 
ou Alkhârizmi (9* s») écrivit une algèbre, ou plutôt un livre 
d'arithmétique offrant un système particulier de notation ; il y 
fait usage d'équations et il y traite du calcul des expressions 
qui contiennent la quantité inconnue, ou son carré ou sa racine 
carrée. 

Rappelons encore les noms de Thébit-ben-Korrah (9* s.) qui 
paraît sétre le premier aperçu de la variabilité de Tobliquité de 
récliptique et qui eut l'idée féconde d'appliquer Talgèbre à la 
géométrie; de Hassan*ben*Haïthem (lO'^'ll* s,), auteur d'un 
célèbre traité d'optique, dont Kepler se servit; de Arzachel, qui 
susbtitua, le premier peut-être, Tellipse aux excentriques et épi- 
cycles de Ptolémée ; de Ibn Khaldoun (14* s.), etc, 11 est difficile^ 
surtout pour ces temps éloignés, de faire à chaque nom la part 
exacte de ses découvertes, et Ton n'est pas assuré d*étre toujours 
juste ; ce qui importe, au moins en une rapide revue, est de 
noter les acquisitions principales à propos et en leur ordre. 

Les Arabes reçurent sans doute quelque chose des Hindous, 
qui avaient pu s'instruire avant eux au contact des Chaldéens et 
des Grecs ; mais on n*a pu décider si la contribution des Hindous 
fut sérieuse, et les traités de Brahmegupta et de Bhascara-Acharya 
ne portent même pas une date certaioe. La question n'est pas 
tranchée non plus si c'est aux Arabes qu'il convient d'attribuer 
nos signes des nombres, dits chiffres indiens et notre écriture 
arithmétique, distinguée par l'emploi du zéro, dont la valeur a été 
longtemps ignorée. On trouve pourtant des indices, de cette écri- 
ture chez Boêce (5* s.), un des derniers noms de la latinité, qui 
aurait pu la recevoir, par l'intermédiaire d'Archytas, des néo- 
pythagoriciens. On s'étonnerait que les [Grecs n'aient pas eu 
celte idée heureuse qui nous permet, avec neuf chiffres et notre 
rangement décimal de droite à gauche, d'écrire les nombres les 
plus grands que Ton puisse imaginer. 

Si Torigine dé nos chiffres reste incertaine, les premières 
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œuvres qualifiées chimiques sont bien arabes. Certainement les 
Alexandrins et les Bysantins, habiles dans les arts industriels, 
avaient fait un peu de chimie pratique, et il est probable que les 
idées alchimiques, qui dirigèrent les recherches si longtemps, 
étaient venues d'Alexandrie. Mais la pratique des anciens était 
extrêmement bornée. Ils n'ont pas connu les acides minéraux 
employés au traitement des matières métalliques ; en fait d'acides» 
ils ne connaissaient guère que le vinaigre. Ils connaissaient 
Talcalt minéral (carbonate de soude), Talcali végétal (potasse), 
mais non ralcali volatil (ammoniaque} ; en fait de sels, le sel marin. 
Talon natif, la couperose bleue (sulfate de cuivre) et la couperose 
verte (sulfate de fer); en fait de substances inflammables, le 
aoufre, les huiles obtenues par expression mécanique. Ils dis- 
tinguaient seulement les terres calcaires des argiles, et ils ne 
connaissaient que les métaux dits parfaits, sauf encore le platine. 
Vers le m* siècle, les recherches en chimie commencèrent à être 
mieux dirigées; mais les travaux des Arabes donnèrent à ces 
recherches un caractère définitivement scientifique. Le célèbre 
Geber (fin 8* s,) aurait connu les préparations de la potasse à la 
chaux, du sel ammoniac et de Talcool, Teau forte, Teau régale, 
!a pierre infernale, le sublimé corrosif, etc, Rhasès (9*-lÛ'' s,) 
aurait obtenu l'huile de vitriol (acide sulfurique) par la distillation 
du sulfate de fer» Du reste les chimistes arabes considéraient les 
métaux comme essentiellement formés de soufre, de mercure et 
d'arsenic et on peut juger sur cela de Tignorance où ils étaient 
de la constitution intime des corps. 

L'astronomie doit aux Arabes les termes de azimut, nadir» 
îénith; la chimie leur doit ceux de alcaU, élixir, borax (ils em- 
ployaient le borax dans les soudures). La tradition médicale fut 
continuée par eux : le médecin Avicenne (10^-11* s.) ne fut pas 
moins célèbre, à son heure, que Galien, Ils ouvrirent les écoles 
de Saleme et de Montpellier, premières écoles savantes de la 
nouvelle Europe. 

Avant de prendre congé de cette nation brillante dont la puis- 
sance, un moment si étendue, mais improvisée» s'écroula si 
vite, il faut tenir compte de ce qu'elle a laissé à Tart, Les Arabes 
Ëibriquèrent ces belles faïences à reflets métalliques chatoyants, 
connues sous le nom de hispano-arabes. Ils firent emploi de 
carreaux émaillés dans l'ornementation architecturale, à l'exemple 
des anciens Babyloniens; ils employèrent une forme d*arcparticu- 
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lière, donnée par detix tangentes à uno courbe. Leur architectBi'ê, 
toujours distinguée par Télégance et la couleur, se diversifla 
télon les éléments indigènes qu'elle absorbait. Dans la pénin- 
gale indique, elle s'allia à l'architecture originale des Hindous, 
laquelle compte aussi dans rhistoire de Tari et a laissé des ruines 
dans tout rExtréme-Orient, dans le Birman, le Cambodge, lé 
Siam, et dans Tîle de Java. 

Quant aux Chinois, ils étaient trop éloignés de TOccident pour 
que leur influence pût s'exercer directement et être bien considé- 
rable* Cependant les Romains les connaissaient comme ouvriers 
des étoffes de soie; les Arabes, par Tintermédiaire des Bysantins, 
entrèrent en relation avec eux, et plus tard, à dater du xnr siècle» 
les Européens commencèrent à les visiter Ce peuple, déjà très 
Tieux alors, était relativement fort avancé ; mais le développement 
des sciences est toujours resté borné chez lui, parce qu'elles n*y 
ont jamais été cultivées pour elles-mêmes et au point de vue de 
Tabstraction. Les Chinois ne poursuivant que Futilité immédiate, 
les sciences ne pouvaient être constituées par eux, et d'un autre 
eÔté leur pratique, n'étant pas dirigée par la science, ne pouvait 
être renouvelée* On verra au contraire que les peuples occiden- 
taux, qui ne se confinèrent pas dans l'empirisme, perfectionnèrent 
vite les procédés empruntés aux Chinois et surent mettre en 
râleur les quelques découvertes dont ceux-ci gardent la priorité. 
L'avancement des sciences est au prix de leur culture désint4 
ressée. et la haute culture est la plus féconde en applicatioi 
utiles. 

Les Egyptiens faisaient un papier avec les tuniques du papyrua 
les Grecs et les Romains avec les pellicules du liber de certait 
arbres tels que l'érable, le platane, etc* Les Chinois, deux sièclei' 
avant notre ère, avaient substitué aux tablettes de bambou, sur 
lesquelles on gravait les caractères, un papier fait de colon cru 
ou dé soie réduits en pâte* 

Ils avaient reconnu, dès longtemps, la polarité de Taimanl 
c'est-à-dire la propriété que possède une aiguille de fer aimantée 
de se placer dans une direction à peu près du nord au sud, et ils 
auraient, si Ton en croit les textes indigènes, utilisé cette propriété 
pour construire des « chars magnétiques » qui étaient une véri- 
table boussole terrestre (le signe indicatif y était affecté à Textré- 
mité sud de l'aiguille.) « Après trois années, lit-on dans les an* 
Baies chinoises, des personnes de Youô-Tchâng vinrent i la cour 
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avec des interprètes, apportant en tribut un faisan blanc, deux 
faisans noirs et une dent d'éléphant. Les envoyés (qui étaient 
venus trois ans auparavant) s'étaient trompés de route en voulant 
retourner dans leur pays. Tchéou-Koung leur fit présent de cinq 
chars d'une espèce légère, construits pour indiquer le sud. Ils 
montèrent sur ces chars et se dirigèrent au sud. L'année suivante, 
ils arrivèrent dans leur royaume. Les envoyés s'étant livrés à des 
divertissements joyeux, au lieu d'arriver dans leur pays, s'étaient 
éloignés de sa direction ; et, bien que le char indiquât toujours 
le sud, ils avaient tourné le dos au point qu'ils moatraient; mais 
l'année suivante, ils arrivèrent. > 

Dès la plus haute antiquité, les Chinois avaient distingué sans 
doute le nitre, nommé par les Arabes « neige de Chine, sel de 
Chine », d'avec les autres substances salines, et la découverte 
des mélanges de nitre à combustion successive leur appartient 
certainement. Avant le viii* siècle, ils savaient préparer des feux 
d'arlifice et, probablement, des armes incendiaires dont l'effet 
repose sur ce genre de combustion. Il est vraisemblable que 
l'architecte et mathématicien Callinique, qui donna aux Grecs la 
connaissance du feu, n'en était pas l'inventeur et qu'il la tenait 
directement ou indirectement des Chinois. Après ceux-ci, à dater 
de 673, les Grecs de Constantinople furent donc le peuple qui, à 
la guerre, se servit du feu de la manière la plus remarquable ; 
et bientôt les Arabes profitèrent de la pratique des uns et des 
autres. Toutefois, si l'on connaissait la force motrice de la 
poudre, puisqu'on en faisait des fusées et qu'on s'en servait pour 
proj<Uer des matières incendiaires, on ne savait pas encore em- 
ployer la poudre comme matière explosible capable de chasser 
des projectiles. La création de l'artillerie était réservée aux Occi- 
dentaux, qui avaient tant souffert, à l'époque des Croisades, des 
effets meurtriers du feu grégeois, mais que leurs préjugés empê- 
chèrent longtemps d'en mettre à profit la préparation. 

Les Chinois avaient découvert encore le procédé de l'imprimerie 
au moyen de planches de bois gravées. Nos premières cartes à 
jouer, dites tarots, ont une analogie marquée avec celles dont ils 
se servent. 

Les Romains, nous le savons, tiraient de la Chine de la soie et 
des étoff«'s de soie. L'industrie en fut importée à Constantinople 
avec la culture du mûrier blanc, dont le ver producteur de la soie 
mange les feuilles, puis en Europe, où le mûrier fut planté en 
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Sicile au xn« siècle, et en France à la fin du xv* siècle seule- 
ment. 

Mais n'anticipons pas et venons à notre moyen-âge, époque où 
les peuples actifs de l'Occident reçurent ces diverses découvertes, 
dont ils surent profiter plus largement. L'empire de la Chine, 
depuis ces temps, a duré, quoique à peu prèsstationnaire ; la terre 
hindoue a subi des conquérants et Tislam a reculé. Jadis Rome, 
après une lutte mémorable, avait écrasé Carthage, et maintenant 
la chrétienté, du viii* au xvi* siècle, travailla à refouler Tisla- 
misme. Pour la seconde fois, en une situation historique d'ailleurs 
toute différente, les peuples sémites entrèrent en compétition avec 
les peuples aryens pour l'hégémonie du monde, et ils y faillirent. 

Lucien Arréat. 
[A suivre.) 
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La Chambre des Députés discute en ce moment une loi 
municipale. Il nous semble opportun d'en donner ici une analyse. 
Nous avons, depuis 1789, essayé une quinzaine de lois de ce 
genre. Aucun de ces essais n'a réussi. La tentative que nous fai- 
sons aujourd'hui a-t-elle chance de durer? C'est ce qu'une étude 
comparative nous apprendra. 



Le titre I de la nouvelle loi est consacré à la formation et à la 
division des communes. U comprend huit articles. Les règles à 
suivre, pour la réunion de deux communes en une seule ou pour 
le fraclionnemeut d'une commune en deux communes distinctes, 
y sont indiquées avec soin. S'agii-il de la création d'une commune 
nouvelle, il y est procédé par une loi, après avis du Conseil géné- 
ral et le Conseil d'Etat entendu *. S'agit-il de la réunion de deux 
ou plusieurs communes, le Conseil général statue si la circons- 
cription du département, de l'arrondissement ou du canton aux- 
quels ces communes appartiennent, ne s'en trouve pas modifiée ; 
dans le cas contraire, il est statué par une loi, le Conseil général 
et le Conseil d'Etat entendus*. 

Ce titre I était indispensable. U existe, en effet, plus de 16,000 

* Art. 5. 

• Art. 6. 
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communes dont la population n'atteint pas 500 habitants. Sur ceâ 
16,000, 3,300 ont moins de 20O habitants et G53n arrivent mémo 
pas au chiffre de 100 habitants. Il est certain que de semblables 
agglomérations ont trop peu de ressources pour créer et entre- 
tenir des routes, des chemins de petite viciu^lité, dos écoles, des 
temples, des asiles. Qa'arrivo-t-il? Toutes ces communes invo- 
quent sans cesse les secours de TEtat et l'appui de ses agents. 
Dans ces sollicitations per[)étuelles, lu sentiment de la llerlé com^ 
munale disparaît en même temps que s*affaiblit l'idée de Tindé- 
pendance individuelle. Les agents du pouvoir central sont abso- 
lument maîtres de populations au milieu desquelles ils se 
présentent les mains pleines de faveurs qu'ils peuvent dispenser à 
leur gré. Qui n*a pas de ressourças n'a bientôt [)lus de droits. La 
Commission a donc sagement fait en traçant aux petites com- 
munes les règles qu'elles devront suivre pour former, en 
conlbrjflant leurs revenus, des agglomérations vraiment indépen- 
dantes* 

Mais les lois ne suffisent pas à opérer les réformes. Rien ne 
s'accomplit dans le monde sans le consentement public. Le non- 
veau projet de loi municipale n'apporte» sur le chapitre de la 
réunion ou de la division des communes, aucune innovation 
réellement importante. L'article 4 de la loi du 18 juillet 1837 
indiquait la procédure à suivre, fort peu difterenle. Les réunions 
et distractions des communes étaient, aux termes de cet article, 
prononcées par nne loi, quand elles modifiaient la composiiion 
d'un département, d*un arrondissemeut ou d'un canton» et dans 
le cas contraire» elles étaient autorisées par une ordonnance 
royale, sur Tavis attlrmatif du Conseil général, 

La loi du 24 juillet 1867 rendait plus faciles les chaugc^rnuats 
dans la circonscription territoriale des communes*, en laissant 
l^dpprobation des préfets las modidcations communales qu^l 
jusque-là, le chef dt> TEiat pouvait seul autoriser en vertu de la 
loidulS juillet 1837. 

Depuis 1837, les petites communes, quoiqu'elles y lussent auto- 
risées par la loi, ne se sont pas reunis pour former des agglo- 
mérations plus populeuses, capables de se suffire à elles-mAmes, 
sans tendre sans cesse la main vers le pouvoir central. Cela 
g'exidique partaitement. La commune rurale, la plus petite d'entre 
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elles, n'est pas de création récente. Elle a une histoire. Elle a 
souffert sous les seigneurs. Elle s'est affranchie de leur joug. Elle 
a ses légendes particulières, qui diffèrent de la légende des bour- 
gades voisines. Chacun de ses habitants aime son clocher, son 
église, le cimetière où sont enterrés ses ancêtres. La Constituante 
avait admirablement compris cet état d'esprit du peuple des cam- 
pagnes. Elle s'était bien gardée de toucher, en organisant 
les municipahtés nouvelles*, au territoire de la communauté 
rurale. 

Si la Constituante respectait ce sentiment de paysan, qui le fixe 
à sa paroisse et le porte à considérer la commune voisine comme 
un territoire étranger, elle sentait bien que des agglomérations 
de 100, 200 habitants, arriveraient péniblement à cette indépen- 
dance qu'elle voulait inspirer à l'individu et à la collectivité. 
Aussi, dans le chapitre m de l'instruction qu'elle adressait, le 
12 août 1790, aux assemblées de département et de district, leur 
recommandait-elle de favoriser la réunion des communes : « Il 
peut être à la convenance de plusieurs communes de se réunir en 
une seule municipalité; il est dans l'esprit de l'Assemblée natio- 
nale de favoriser ces réunions ; et les corps administratifs doi- 
vent tendre à les provoquer, et à les multiplier par tous les 
moyens qui sont en leur pouvoir*. > 

Malgré l'instruction de la Constituante, les habitants des petites 
communes restèrent attachés à l'étroit espace où les avait placés 
la nai.ssance. 

Les Jacobins pensaient arriver, par la force des décrets, au 
résultat que l'Assemblée nationale n'avait pu atteindre par ses 
instructions. La constitution de l'an III supprima la commune et 
jeta les bases d'une organisation cantonale qui ne pouvait pas 
durer parce qu'elle répugnait à ce préjugé, au fond respectable, 
qui lie les familles rurales à leur berceau. La loi du 2b pluviôse 
an Vin, qui rendait aux communes leur personnalité, fut consi- 
dérée par les campagnes comme un bienfait, quoiqu'elle les plaçât 
sous la domination directe et étroite du pouvoir central^. Cette 



* Les municipalités nouvelles furent organisées par la loi du 14 Décembre 1789. 

* Teneur de Tlnstructioa de l'Assemblée nationale sur les fonctions des assemblées 
administratives du 12 août 1790, dans la collection des décrets août et septembre 1790, 
page 77. 

* La loi du 12 nivOse an VI, qui fut très impopulaire, autorisait les administrations 
départementales à réunir plusieurs bourgs, villages ou habitations en une seule commune . 
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loi leur donnait un maître, mais au moins reconnaissait leur exis- 
tence. 

Tout cela nous prouve que si la commission parlementaire a 
certainement bien fait de maintenir, dans son projet, les disposi* 
tiens qu'ëdictaient les lois du 18 juillet 1837 et du 24 juillet iSCJ 
relativement à la réunion des communes, il n'y a pas à espérer 
que demain les populations rurales se montrent j)lus empressées 
qu*elles ne le sont aujourd'hui à confondre leurs intérêts moraux 
et matériels. 

Lorsqu\ine commune est réunie à une autre commune, que 
deviennent ses biens ? L'article 8, qui répond à cette question, est 
la reproduction des articles 5 et 6 de la loi du 18 juillet 1837', 
La commune réunie conserve la propriété des biens qui lui 
appartenaient. Les édifices publics deviennent la propriété de la 
nouvelle commune. 

Ce premier titre n'apporte, on le voit, aucun progrès; ilintro- 
duit de très insignifiants changements à la législation existante. 



II 



Le titre II du nouveau projet de loi traite des conseils munici- 
paux. Il est divisé en trois chapitres: formation des conseils ^ 
municipaux, leur t'onctionnement, leurs attributions. 

Le chapitre premier du titre II ne comprend pas moins d€ 
35 articles, dont un très grand nombre, copiés textuellement! 
dans la loi électorale, n*ont aucun intérêt. Nous retenons da caj 
chapitre ce qui a trait au nombre de conseillers municipaux, à h 
durée de leur mandat, aux conditions d'éligibilité, à la suspen-f 
sion et à la dissolution des conseils. 

Le nombre de conseillers est augmenté, aux termes de Târ- 



' Loi DU t« JUILLIT 1W7, ART, b. 

L«s habitanlB de la commune réuoie a 
ttïie fculre commime conserveront la jouis- 
MiiCti exclusive des biens dont les fruits 
éuieni perçu» oo nature. — Les édifices 
f i^licâ deviendront propriété dd U commune 
i Ucfuelle sera faite la rf^uni^n. 



Loi raojBTâK, art. 8. 

La commune réunie conserve la propriété 
des biens qui lui appartenaient. 

Les édi&ces publics devîenaenl la pro- 
priété de la commune à laquelle est faite la 
réunion ou de la commune nouvelle. 
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ticle 10 du projet, dans une proportion assez considérable. Le 
tableau ci-dessous permet de s'en rendre compte*. 

En général, cette augmentation du nombre des conseillers n'est 
pas favorablement accueillie. Il était déjà très difficile de trouver 
dans les petites communes 10 ou 12 personnes capables de discu- 
ter avec intelligence les intérêts municipaux. Il paraît que c'était 
encore plus difficile dans les communes importantes. Voilà ce que 
Ton dît. Nous ne partageons pas cet avis. Noos pensons, au con- 
traire, que la Commission a bien fait de multiplier le nombre des 
conseillers municipaux. Le développement qu'a pris Tinstructioa 
en France depuis douze ans nous permet d*espérer que, dans très 
peu d'années, il y aura, dans les communes les plus arriérées, un 
grand nombre d*hommes capables de faire leurs affaires locales* 
Cet accroissement des lumières augmentera, c'est certain, le goût, 
déjà très prononcé, de tous les citoyens de la campagne pour les 
affaires de leur communauté rurale. Il est juste qu*ils trouvent à 
le satisfaire en entrant dans le conseil de leur commnne. Cela 
nous parait un acheminement vers le gouvernement direct de la 
commune, impossible à réaliser dans les grandes villes, mais très 
facile à pratiquer dans ces petites agglomérations rurales de 
moins de 500 habitants, le jour où rinstruction aura donné à 
chaque homme le sentiment de ses droits et Tidée de ses devoirs. 

Sont éligibles au Conseil municipal tous les électeurs munici- 
paux et les citoyens inscrits au rôle des contributions directes ou 
justifiant quils devaient y être inscrits au l'' janvier de Tan- 
néô de Télection, âgés de vingt-cinq ans accomplis, qui ne sont 



* Loi DC 5 mai 1«53* abt. 6 
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atteints par aucune des causes d'incapacité prévues par la loi *. 
Les individus privés du droit électoral, ceux qui sont pourvus d*aa 
conseil judiciaire, ceux qui sont dispensés de subvenir aux 
charges communales ou qui sont secourus par les bureaux de 
bif 11 faisan ce, les domestiques attachés à la personne ne sont pas 
eli-ibles *, Dans le ressort oii ils exercent leurs fonctions ne sont 
[ïLJS eligibles, les préfets, sous-préfets, secrétaires généraux, con- 
seillers de préfectures ; les commissaires et agents de police ; les 
ministres des divers cultes en exercice dans la commune. Pour 
ces quatre catégories il n'y avait pas de difficulté. La loi da 
5 mai 1855 ^ les déclarait inéligibles. La loi du 14 avril 1871* a 
interdit les fonctions municipales aux juges de paix titulaires et 
aux meml»res amovibles des tribunaux, bien entendu dans leur 
ressort judiciaire. Le projet nouveau devait en reproduire les 
dispositions. Il fait plus. II étend rinterdiction à tous les magis- 
trats des tribunaux d'appel ou de première instance, dans le 
'ressort oia ils exercent leurs fonctions judiciaires. 

Les préfets, sous-préfets, secrétaires généraux ; les commis- 
saires et agents de police ; les militaires en activité de service; 
les gouverneurs, les directeurs et membres du conseil privé dans 
les colonies, ne peuvent être élus conseillers municipaux d'au- 
cune commune française ^, 

La durée du mandat mimieipal, qui présentement est de trois 
ans, est portée à quatre années par le projet* Ce point a donné 
lieu à un débat assez vif en première lecture. Ce débat sera r^ 
nouvelé en deuxième délibération, La question est délicate, Bn 
principe, dans un État démocratique les élections doivent être 
fréquentes. La Constituante avait fixé à deux ans la durée du 
mandat communal. Sous le premier Empire, les conseillers muni- 
cipaux et les maires qui étaient choisis par le pouvoir, n*étaient 
noraQiés que pour trois années*'* Des élections fréquentes ne man- 
quent pas d'inconvénients : le pays est agité ; les rivalités n'ont paa \ 
le temps de s'apaiser ; les passions qui survivent dans les campa- 



' Art. 31 du projet, 

• Art, 32 du projet reproduisant Tart. 9 de U loi ik 5 laai 1555. 
' Art. 10. 

* Art. S. 

* Art. 34 du projet qui n'est que la reproduction de rarl. 10 de la loi du 5 mai 1855. 

• Aux tefmes do l'art. 18 de l* loi du Ï4 juillet 1867 les çonaeillers étiieci élua pour 
ao{>t aiis. 
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"gnes surtout, à la hilte électorale, n'out pas le temps dose caliriRn 

Les inconvénients des longs mandats ne sont pas moindres : Un 
conseil municipal élu pour longtemps, ne tarde pas à s'arroger 
tous le» droils; il voudra innover; il voudra créer quelque éta^ 
blicsement qui marque son passage aux affaires; il modifiera le 
régime de renseignement public ; il aura moins souci des finances 
de la commune que s'il était soumis à une prochaine élection 
populaire; il vou<ira peut-être Taire grand- A tout prendre, nous 
prêterons les inconvénients des agitations populaires fréquentea 
aux dangers du despotisme des oligarchies municipales. Recon- 
oaissons cependant qu'un mandat de quatre années n'a rien 
d*exce8sif\ Dans l'intervalle des quatre années que dure le mandat 
municij al on ne procédera à de nouvelles élections que si le 
nombre des conseillers est réduit aux trois quarts. L'article 42 du 
nouveau projet reproduit sur ce point textuellement Tarticle 8 de 
la loi du 14 avril 1871. 

Le Conseil municipal peut être suspendu par le préfet, mais il 
ne peut être dissous que par un décret motivé du Président de la 
République. L'article 43 du projet n'est que la reproduction, do 
l'article 13 de la loi du 5 mai 1855, 

Mais ici avouons que le projet nous apporte un progrès. 
Il supprime les commissions municipales. Il est vrai que le pro- 
grès n'est pas aussi considérable que nous l'eussions souhaité. 
L'ancienne commission est remplacée, dans la nouvelle loi, par 
un administrateur» nommé par le pouvoir central. Cette dispo- 
sifion a été inlrofJuile à la suite de la première lecture. Le projet 
primitif maintenait la commission, mais en lui laissant un rôle de 
simple administrateur. La commission est réduite maintenant à 
un seul membre, qui prend le nom d'administrateur, et qui, en 
effet, n'a d'autre pouvoir qu'un pouvoir d'administration. Mal- 
heureusement, comme nous venons de le dire, cet administrateur 
est nommé par le pouvoir central, sur la désignation du préfet, 
nous ne trouvons pas que Taraélioralion soit considérable. En cas 
de conflit, entre le Conseil municipal et le préfet, ne voit-on pas que 
cet administrateur, choisi par ce dernier, disposant de l'autorité, 
que donnent de semblables fonctions, pendant deux mois, essaiera 
de peser sur les électeurs et tentera de faire triompher devant eux 
le drapeau qu*il représentera. Il importe que l'administrateur 
provisoire soit nommé par la commune. 

Le chapitre i*' s'occupe en outre des recours que les citoyens 
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ont le droit d'introduire auprès de l'autorité supérieure contre la 
validité des opérations électorales de la commaue. 
La note ci-dessous * nous permet de constater que les lois 



• LOIS EN VIGUEUR. 

Loi dc 5 haï 1S55, art. -iS : 
Tout électeur a le droit d'arguer de nul- 
Hté \ts opératioafi de TAssemlilée dont il fait 
ptrtie* Les réclamations doiveut être con^ 
signées au pracèa-Terbal^ sÎqou, elles doiveot 
ê(re« à peine de uulUtiâ, déposées au secréta- 
riat da la mairie, dûDS lo délai de daq jours 
à dater du jour de Télecttou. Elles soût 
immédialeœcnl adressées au préfet, par Tiû- 
termédiairo du soua-préfet, ellea peuvent 
«usai être direciemeat déposées k la préfec- 
tare ou à la sous-préfecture dons le délai 
de cinq Jours. 

Loi ou 5 ILU 1895« ABT. A$ : 

Le préfet, s'il estime que les conditions et 
Icfi formes légalement prescrites n'ont pas 
été remplies, peut également, dans le délai 
de quinze jours^ ^ dater de la réception du 
procès- vcrbol, déférer les opérations électo- 
rales au Conseil de préfecture. 

Loi l>a 5 MAI 1S55| ART. 45 : 
Il est statué par le CûdsgÎI de préfecture 
sauf recours au Conseil d'Etat* 

Si le Coûseil de préfecture n'a pas pro- 
noncé dans le délai d^un mois, a compter de 
la réception des pièces à ta préfecture, !a 
réclama tiou est considérée comme rejetée. 
Les réclamants peuvent se pourvoir devant 
le Conseil d'Etat. 

Loi bo 5 UAi iU^, art. 47. 
Dans tous les cas où une réclamation 
formée en vertu de la présente loi implique 
la solution préjudicielle d'une question d^Elat 
le Conseil de préfecture renvoie les parties à 
se pourvoir devant les Jurys compétents et 
fixe un bref délai dans lequel la partie qui 
aura élevé la question préjudicielle doit jus- 
tifier de ses diligences. 



Loi DU 5 IIAJ 1855, AAT, 16. 

Le recours eu Conseil d'Etat^ contre la 



PROJET NOUVEAU. 
Abt, 37, paragraphes 1 et 3. 
Tout électeur et tout éUgible a le droil 
d'arguer de nullité les opérations électorales 
do la commune. Les réclamations doivent 
être consignées au procès -verbal, sinon être 
déposées à peine de nullité^ dans les cinq 
jours qui suivent le Jour de l'élection au 
sourétariat de la mairie, ou à la sous>préfec- 
ture, ou à la préfecture. Elles sont immé- 
diatement adressées ou préfet et eoregistréec 
par ses soins au greffe du Conseil de pré- 
fecture. 

ÂBT. 37, paragraphe 3 ; 
Le préfet, s*il estime que les conditions et 
les formes légalement prescrites n'ont pas 
été remplies, peut également ^ dans le délai 
de quinzaine à dater de la réception du 
ftrocès-verbal, déférer les opérations éleck^ 
raies au ConseU de préfecture. 

ÂBT. 38. 

Le Conseil de préfecture statue i sauf 
recours au Conseil d'Etat. * , . . . 

Faute par le Conseil d'avoir statué dans 
le délai (un mois) la réclamatioD est consi- 
dérée comme rejetéc. Le conseil de préfec- 
ture est dessaisi et le recours peut être porié 
devant le Conseil d'Etat. 

Art. 39- 
Daus tous les cas oh une réclamation 
formée en vertu de la présente loi, implique 
lu solution préjudicielle d'une question d'Etat, 
le Conseil de préfecture renvoie les parties 
à se pourvoir devant les juge^^ compétents et 
la partie doit justiâer de ses diligences daus 
le délai de quinzaine ; à défaut de cette jus 
tiQcation il sera passé outre ^ et la décision 
du Conseil de préfecture devra iuterveoir 
dans le mois k partir de Vexpiratioii de o* 
délai de quinzaine. 

Art. 40. 
Le recours &u Conseil d'Ettl co&ire 1 
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existantes n'ont pas été sur ce point, pas plus qne sur les 
autres, sensiblement changées par les disposîlions du nouveau 
projet. 

Le projet nouveau édicté qae dans le cas où une élection sera 
contestée le préfet donnera connaissance de la réclamalion aux 
conseillers doot l'élection est contestée. C'est assez inutile. Mieux 
eut Taltt porter toutes ces querelles au Conseil général ou à la 
Commission départementale. Mais nous sommes toujours animés 
de cet esprit romain qui nous pousse à faire régler, même les 
contestations électorales, par le pouvoir central ou par les corps 
q[ui en émaneut. 

Nous regrettons que la Commission n*ait pas songé, dans la 
rédaction de ce chapitre, à reprendre une disposition que la Com- 
mission de l'Assemblée législative de la deuxième République, 
chargée de rédiger un code municipal» aurait voulu faire entrer 
dans la loi. Il s'agissait de la création d'un registre contenant Tin- 
dication delà situation politique et civile de tous les membres de la 
commune. * Chaque individu, écrivait M. de Vatismesnil» pourra 
désormais se dire : J'appartiens à telle commune; je suis inscrit 
sur son registre; mes titres communaux et civiques y sont consi- 
gnés ; c'est par ce point que je tiens au sol de la patrie, i Dans co 
registre, la vie de chacun serait inscrite, sa naissance, son mariage, 
sa capacité, ses changements divers de domicile, les condamna- 
lions qu'il aurait pu subir, les titres qu'il aurait acquis à reslime. 
Un coup d*œil sur les pages de ce registre permettrait tout de 
suite d'assigner à chacun sa place dans la société communale et 
servirait de base à la confection des Ustes. 11 y aurait là tout un 
enseignement moral. Les femmes et les mineurs y figureraient. 

Le chapitre second traite du fonctionnement des conseils muni- 
cipaux. Notre projet copie encore sur ce point la loi de 1855 ou 
la loi du 19 mars 1831. Le conseil s*assembb quatre fois par an 
de droite Le préfet, le sous-préfet, le maire peuvent réunir le 
conseil municipal quand ils le jugent utile ^. Si la majorité la 
demande, le maire doit convoquer le conseil communal. Sous la M 



décision du Coos«il de préfecture, est ouvert 
ioît BU préfet, soit aux panitis iulércssées, 
9U, 



âédslou dtt Conseil do pTéfecture «st ouvert 
soîi au préfet, s^oil aux parités iolére»- 
flées, etc. 



* Art* 46 da f>roJ«l reprodaisaDt L'axi* 1S de la loi du 7* mai 1855 et l'art, 23 de la loi 
du IDmars \^i\. 

* Art. il du projet reprodalsant IVt. 15 de la loi du 5 mtn 1159. . « 

T. XXXL f 
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àe 1831 un tiers des membres suffisait. La loi du 14 décembre 1789 
tien autrement libérale que toutes celles qu'où a faites depuis, 
avait établi une session municipale par mois, et en dehors de cette 
gession réglementaire, le corps municipal se réunissait quand il 
lui paraissait opportun de s'assembler. Qu'on laisse aux communes 
le soin de décider elles-mêmes toutes ces questions de convocation, 
de réunion, de session. Le conseil municipal, qui profilerait de 
la liberté de s^assembler pour se transformer en club permanent» 
Bo larderait pas à fatiguer ropinion dans un pays que rien n'irrite 
aussi vite que Texcàs en toutes choses. Ne perdons pas du reste 
de vue qu'un conseil qui sortirait de ses attributions tomberait 
sous le coup de la loi. 

Le projet* revient à la publicité des séances. Nous disons 
revient, car elles étaient publiques, les séances du conseil muni- 
cipal pendant la période révolutionnaire. Cette disposition inquiè- 
lera quelques esprits. Dans ces réunions municipales on s^animera, 
on s*échauffera, on parlera pour la galerie» les passions se déchalr 
neront, la paix publique sera compromise. La publicité des séances 
des conseils généraux n'a cependant pas compromis le repos pu- 
blic. Qii on se rassure ; les conseillers municipaux qui voudront 
jouer aux tribuns n'auront pas beaucoup d'écho, leur voix réson- 
nera daiis le vide. La Franc(j travaille ; elle n'a pas Je temps d'aller 
contempler et applaudir les démagogues* La liberté des séances 
sera sans danger pour Tordre, et elle aura l'avantage de tenir en 
éveil tous ceux qui sont disposés à abdiquer entre les mains de 
quelques tyranneaux, Sous Tœil du public, les plus dociles seront 
sans cesse rappelés au respect d'eux-mêmes et de leur mandat. 

Kous arrivons au chapitre in du titre IL C est la partie la plus 
importante du projet, puisqu'elle règle les attributions des con- 
seils municipaux. Jusqu'ici nous n'avons encore parlé que de pré- 
liminaires. Nous sommes cette fois dans la vraie question. Le 
couï^eil municipal ost «^lu, il a été convoqué, sa séance est ouverte» 
elle eôt publique, il va délibérer, mais que pèsera sa délibération? 
Tout est là. 

Aux termes djs lois antérieures, le conseil municipal émet des 
avis, élève des réclamations, fait des règlements, prend des déli* 
b^^rations qui sont soaraiscs à Tapprobation de l'autorité supé- 
rieure, Ly projet nouveau ne change absolument rien à cette 



* An. M. 
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suaatïOD. Cela nous permet dès à préeent de le jager. Mais ici 
quelques détails sont néeesâaires. 

La loi du 18 juillet 1837 abandonnait aux eauseils manicipatuc 
le règlement de quatre sortes d'affaires : 1** le mode d'administra- 
tion des biens commanaux; 2* les conditions de baux à teiine on 
à loyer dont la durée n'excédait pas dix-huit ans ponr les biens 
ruraux et neuf ans pour les autres biens; 3** le mode de jouissance 
et la répartition des pâturages et fruits communs, autres que les 
bois, ainsi que les conditiuiis à imposer aux parties prenantes; 
4* les affouages, en se conformant aux lois forestières. 

Ces quatre sortes d'affaires étaient décentraliséeg, et les délibé- 
rations qui s'y rapportèrent étaient exécutoires par elles*mémes. 
Sur tous ces objets les actes du conseil ne pouvaient être cassés 
que pour violation d*uneloi ou d*un règlement. 

La loi dn 24 juillet 1867 étendit à douze cas le pouvoir de déci- 
sion du conseil municipal*, mais si le maire était d^accord avec 
le conseil mnnicipaL La décentralisation, sous Tempire de cette 
loi^ n'était donc que conditionnelle. 

La Commission qui a élaboré le projet, destiné à être bientôt 
converti en loi, s'exprime, par l'organe de son rapporteur, M. de 
Marcère, au sujet de cette loi de 1867» dans les termes suivants* : 
« C'était mettre le droit de la commune à la merci des maires, et, 
à cette époque, les maires étaient nommés par le pouvoir central 

* 1^ Lts BCf^tiifltions d'tmmeubleSf loretfue la dépens* ioUlîsé0 aTtc celle des aulre» 
•Oi|tiisi lions déjà notée dons le même exercicoi ne dépft*»e paa le dixième dai reTenu» 
4»rdin«îrea de U commune ; 

2^ Les conditioas de baux à lojer des maisons et bâUmenU appartenant à U commiuie, 
pourra que la darée do b«il ne dépaane pas djx^httit ans; 

3^ Les projeta, plans et éeéaixtt de gfoitea rép«ratu>na et d'entrelieo, loraqna la dlpesM 
totale alTérente à cea projeta et sur autrea projets de la même nalure, adoptée duia le 
Blême exercice, De dépasse paa la cinquième des revexma ordinaires de la oommiue, ni en 
ancna eus, une somme de ciuquante mille francs ; 

4* Le tarif des droits de place à peroevoir d&na lea ballee, foires et marcbéa ; 
5" Le» droits à percevoir pour permis de siaiiunaement et de locationa, sur les ruea, 
places et autres Leux dépendant du domaine public communal ; 
6^ L-^ tarif des concessions dons led cimetières î 
7^ L^B assuraticea dea bAtimeiita cofflinunauz ; 

t^ Les afûuGUUoAa d'une prapiriété oonoittttala a un service communal, lorsque cette 
étÂ n'est encore ailcclée à au4:uji aenrice publie sauf les règles preacrite^ par des loif 
k peortientières ; 

9* L*aceepUtion ou le refus de done ou legs faits à la coounuse aoue cbiigea. cûb» 
Imitions, ni aâectatioa immoLili&re, lorsque cee dons et legs ne donnent pas Leu à récla* 
en* 

• Rapport, p, 23, 
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et pouvaient être pris en dehors du conseil. » Le rapport ajoute 
« Une loi libérale ne peut maintenir les communes dans cet état de 
dépendance : celle que nous vous soumettons contient sur ce point 
des modifications capitales à la législation existante. Premiè- 
rement, le droit absolu de délibérer sur les affaires communales 
devient la règle, et nous ne faisons d'énumération des objets dont 
les conseils peuvent avoir à s'occuper que pour les exceptions, 
c'est-à-dire pour les cas où Tautorisation prérectorale est exigée. 
En dehors de ces cas, que nous avons restreints au strict néces- 
saire, la* compétence et le droit de décision sont entiers, * 

Arrêtons là la citation et voyons les faits. 

L'article (38, qui ne comprend pas moins de 13 numéros, nous 
prévient que les délibérations portant sur : 

i*' Les conditions des baux dont la durée dépasse 18 ans ; 

2* Les aliénations et échanges de propriétés communales; 

3** Les acquisitions d'immeubles, les constructions nouvelles, les 
reconstructions entières ou partielles, les projets, plans et , 
devis de grosses réparations et d'entretien, quand la dé- j 
pense totalisée avec les dépenses de même nature pendant , 
l'exercice courant dépasse les limites des ressources ordi- 
naires et extraordinaires que les communes peuvent se 
créer sans autorisation spéciale; 

4** Les transactions; 

5** Le changement d'affectation d'une propriété communale déjà 
affectée à un service public; 

6" La vaine pâture; 

7* La dénomination des rues et places publiques, et les modiû- 
cations à des plans d'alignement adoptés; 

8*" Le budget comm unal ; 

9^ Les crédits supplémentaires; 

10** Les contributions extraordinaires et les emprunts, etc. , etc,', 

ne seront exécutoires qu'après avoir été autorisées par les auto- 
rités supérieures» 

Le progrès que nous annonçait la Commission, dans la citation 
que nous avons donnée plus haut, est absolument illusoire. Le pro- 
jet ne nous apporte pas d'amélioration* La situation des communes J 

' Cet articU 08 u'énumère pas tous les cas ({ui seront aoaxEiis k L'approbatioxi du pooToir 1 
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sera demain aussi dépendante qu'elle l'était hier. Le conseil muni- 
cipal restera sous le bon plaisir du préfet ou du pouvoir central. 
Viennent des jours mauvais, avec les dispositions de la loi pro- 
jetée, le préfet pourra disposer des affaires communales aussi 
aisément que sous les lois les plus centralisatrices. Qae peut, en 
effet, un conseil municipal incapable d'acquérir, de transiger, de 
régler une question de parcours communal, de dénommer la place 
du village, d'arrêter son budget, de contracter un emprunt, Ûe 
lever une contribution, d établir une taxe sans Tapprobation d'une 
autorité supérieure à la sienne? Et on nous parle de progrès! 
L'article 44 de ce projet dit que, en cas de dissolution du conseil 
municipal, un délégué sera chargé par le pouvoir central d'admi- 
nistrer la commune, et qu'il ne pourra faire que des actes d'admi- 
nistration. Mais, que fera-t-il donc de plus que ce délégué provi- 
soire, nous vous le demandons, ce conseil auquel vous reconnaissez 
en principe tous les droits, mais qui, dans la pratique, ne peut ni 
souscrire un bail de 21 ans, ni déterminer l'alignement de ses 
rues et de ses places publiques, ni voter un crédit supplémentaire 
pour réparer son école ? 

Admirons la sagesse de nos législateurs. Ils ne veulent pas re- 
connaître aux communes le droit de régler leur budget. Pour- 
quoi ? Craignent-ils donc que les conseils municipaux gaspillent 
les ressources communales? Mais nous avons remarqué que les 
projets de loi d'intérêt local ne soulèvent jamais aucune discussion 
à la Chambre. Lorsque tout récemment la ville de Lille a voulu 
emprunter une somme énorme, qui s'y est opposé? Lorsque, 
quelque temps après, une petite commune de la Savoie a voulu 
8*im poser de 53 centimes, qui s'y est opposé ? Nous pensons nous, 
que c'est le pouvoir central qui donne aux communes le mauvais 
exemple et que les communes, surtout les communes rurales, ai 
soucieuses de leurs intérêts, pourraient donner des leçons, en ma- 
tière financière, aux législateurs et au pouvoir central, le jour où 
elles auraient conquis leur liberté. 

Qui nous expliquera, d'autre part, cette étonnante contradic- 
tion de tous les jours? On invoque sans cesse l'autorité du peuple 
et on le tient en tutelle. On demande la révision, parce que le 
peuple Ta dit; on exige des réformes, parce que le peuple le ré- 
clame ; il faut changer les magistrats, parce que le peuple le 
veut ; il faut chasser les moines, parce que le peuple le com- 
mande ; il faut expulser les ci-devant princes, parce que le peuple 
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Fordonne; et ce peuple qui veut, ordonne, commande, q^nand il 
s*agit des grandes affaires de l'Etat, est incapable de totaliser les 
dépenses et les recettes de son budget commanaL Le peuple a fait 
un empereur, il Ta défait, il a fait la république, il pourrait la 
défaire, mais il ne peut dénommer la principale rue de sa boor* 
gade. Nous avons une Constitution, d'un mécanisme assez com- 
pliqué. Il y a dans cette Constitution un Sénat qui est, paraît-il, 
on grave obstacle à la marche des affaires et au repos du pays. 
!Le peuple est chaque jour consulté sur la Constitution. On lui de- 
mande de décider cette grave question du Sénat. Un jour ou 
l'autre, il répondra. Et ce peuple, qui peut résoudre de telles dif- 
ficultés, qui peut imposer silence aux partis, qui peut mettre un 
terme à leurs revendications passionnées, n'aura pas le droit de 
déplacer le cimetière du village sans l'approbation d'une autorité 
qui tire de lui-même et sa force, et sa raison d'être, et son pou- 
voir î Oh ! la scholastique n*est pas morte, et la liberté n'est pas 
près de naître. 

Nous pouvons nous dispenser d'examiner les vœux, les réclama- 
tions et les avis que le conseil municipal pourra demain faire en- 
tendre, carie nouveau projet copie textuellement, sur ce sujet, la 
loi de 1837. Les vœux, les réclamations, les avis seront entendus 
s'il plaît aux autorites de les entendre. 

La question de la décentralisation administrative, après le vote 
de la loi nouvelle, restera entière, agitant et tourmentant les 
esprits. 



m 



Le titre III, comme le titre II, est vaste. Il est composé de 37 
articles. Il est divisé en trois chapitres. Le chapitre premier énu- 
mère les fonctions des maires et adjoints. Le chapitre second em- 
brasse les attributions du maire, considéré comme délégrué du 
conseil municipal. Le chapitre trois renferme les attributions du 
maire, considéré comme agent du pouvoir central - 

Disons tout de suite que ce titre ne contient pas, dans ces 37 
articles, une seule innovation de quelque importance. En regard 
de chacun de ces articles, on pourrait mettre le texte de la loi 
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antérieure, sur lequel ils ont été copiés. On s'en eonvaiocra ea 
jetant un coup d'œil sur les tableaux ci-dessous ^ 

La première question qui se pose est la suivante : Par qui les 
maires et adjoints doivent-ils être nommés ? Le maire est Tagent 
de la commune, quand il fait exécuter une délibération du conseil 
municipal. Mais quand il fait exécuter une loi, il est le représen- 
tant de l'aniversalité des citoyens, il est l'agent du gouvernement 



* Loi du 12 aodt 1876, art. 2. 

Le Conseil municipal élit le maire et ses 
adjoints parmi ses membres, en scrutin 
secret et à la majorité absolue. 

Loi du 18 juillet 1837. 

Le maire est chargé, sous la surveillance 
de Tadministration supérieure : 

1^ De la police municipaley de la police 
rurale et do la voirie municipale et do pour- 
voir à l'exécution des actes de l'autorité su- 
périeure qui 7 sont relatifs ; 

2*^ De la conservation et de l'administra- 
tion des propriétés de la commune et de faire 
eu conséquence tous actes conservatoires de 
ces droits ; 

f* De la ^'ostion des revenus, de la sur- 
veillance H es établissements communaux et 
de la comptabilité communale, etc.; 



Loi DU 18 juillet 1837, art. 9. 

I«e maire est chargé : 

1° Do la publication et de l'exécution des 
lois et règlements ; 

T Des fonctions spéciales qui lui sont 
«ttrihuées par les lois. etc. 

Loi du 18 juilliçt 1837, art. 11. 

Le maire prend des arrêtés, etc. 

Loi du 18 juillet 18'J7, art. 11. 

Les orrêl(^3 pris par le maire sont immé- 
diatement adressés au sons-préfet. Le préfet 
peut les annuler ou en suspendre Texécution. 

Loi DU 24 juillet 1867, art. 23. 

Daus les villes avant plus de 40.000 habi- 
tants, ror;;^anisalion du personnel chargé du 
service de la police est réglé sur l'avis du 
Conseil municipal, par décret impérial, le 
Conseil d*£lat entendu, etc. 



pROJBT, art. 76. 

Le Conseil municipal élit le maire et ses 
adjoints parmi ses membres, au scrutin secret 
et à la majorité absolue. 

Projet, ap.t. 31. 

Le maire est chargé, sous la surveillance 
de Tadministralion supérieure, de la police 
municipale et de la voirie municipale, de le 
police rurale et de Texccution des actes de 
Tautorité supérieure qui y sont relatifs. 

Art. 90. 

Le maire est chargé : 

1" De conserver et d'administrer îes pro- 
priétés de la commune et de faire en consé* 
quence, tons actes conservatoires de ses 
droits ; 

2® De gérer les revenus, de surveiller les 
établissements communaux et la comptabilité 
communale, etc. 

Projbt, art. 02. 

Le maire est chargé : 

1^ De la publication et de l'exécution des 
lois et règlements ; 

2® Des fonctions spéciales qui lui sont 
attribuées par les lois, etc. 

Art. 94 DU projet. 
Le maire prend des arrêtés, etc. 

Projet, art. 93. 

Les arrêtés pris par le maire sont immé- 
diatement adressés au soui^préfet. Le préfet 
peut les annuler ou en suspendie Texécution. 

Art. 103 du projet. 

Dans les villes ayant plus de 40,000 habf* 
tants, l'organisation du personnel chargé da 
service de la police est réglé par décret du 
président de la République, le Conseil d^Btet 
entendu, etc. 
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qui détruit les pouvoirs delà collectivité. Dans la plupart des cas 
le maire est à la fois le représentant du pouvoir central et le re* 
présentant du conseil municipal. Lorsque, par exempte, il inscrit 
une naissance sur les registres de Tétat civil, il représente à la 
fois la commune, qui est la première intéressée à ce que l'état des 
membres qui la composent soit exactement fixé, et le pouvoir cen- 
trai, chargé de veiller, sur tout le territoire, à l'observation des 
lois du pays. Lorsque ce même maire appelle, au chef-lieu de 
canton, pour le tirage au sort, les jeunes conscrits de Tannée, il 
est encore le représentant de la commune et le représentant de 
TEtat, Si on allait au fond des choses, le maire, presque toujours, 
devrait être considéré à la fois comme Tagent de la commune et 
comme Tagent de TEtat, c'est-à-dire du pouvoir central. 

Dans cette situation, les uns ont dit : Le maire doit être nommé 
par le pouvoir central, puisqu'il est son représentant dans la com- 
mune. D'autres, au contraire, ont pensé qu'il devait être choisi 
par le conseil municipal, puisqu'il est l'agent d*exécution de ce 
conseil. On devine les objections qui attendent ces deux sys- 
tèmes. Si le maire est nommé par le pouvoir central, il négligera 
les intérêts communaux, il se servira de la confiance du préfet 
pour dominer le conseil municipal ; il se transformera peut-être 
en serviteur du pouvoir pour obtenir de lui honneurs, croix» 
places lucratives. S'il est nommé par le conseil municipal, il ten- 
tera de se soustraire à Tautorité centrale ; dans la commune, il 
sera attentif à flatter, à servir le parti qui Taura élu au détriment 
de ses adversaires ; il se relâchera dans l'application et l'exécution 
des lois générales de TEIat. La question, on Je voit, est quelque 
peu embarrassante. Les partis, que rien ne gêne, qui ne se pi- 
quent pas plus de justice que de logique, l'ont résolue dans les 
deux sens* Quand ils sont au pouvoir, ils nomment les maires ; 
quand ils sont dans Topposition, ils demandent qu'ils soient 
nommés par les conseils municipaux. 

La commission qui a préparé le projet actuel a trouvé la ques- 
tion vidée. Présentement, en vertu de la loi Goblet votée au mois 
de mars 1882, tous les conseils municipaux nomment leurs 
maires. Il est certain que si cette loi n'avait pas existé, la com- 
mission se serait prononcée contre l'élection des maires par les 
conseils, 11 suffit de se rappeler les accusations lancées contra 
M. Goblet pour avoir la mesure du libéralisme de la Chambre. On 
Taccuse de tedéralisme, de trahison, parce que, dans les pre- 
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iniers jours do ministère Freycinet, il avait fait adopter la loi qui 
rendait aux chnfs-lieax de canton^ d'arrondissement et de dépar- 
tement le droit d'élire leurs maires. 

1^ monarchie de Juillet s*était ralliée à une opinion moyenne. 
Le maire était nommé par le pouvoir central, mais il devait être 
pris parmi les membres du conseiL Ce terme moyen peut conre- 
iiir à la France, déchirée par les partis. Mais un peuple qui 
veut pratiquer la démocratie et la liberté doit adopter l'idée de la 
Constituante. Le maire est élu par le corps municipal, assisté par 
un bureau également élu par le conseil, les uns et les autres agis- 
sant sous l'autorité de leurs collègues. 

Nous sommes certain que la France a tout à gagner au sys- 
tème électif. Dans la commune, on se connaît. Les surprises sont 
impossibles; les intrigues restent impuissantes ; les hommes coih 
naissent le prix de Tordre ; il n'est pas de commune qui puisse se 
laisser aller à de détestables choix. Ici encore, les conseils muni- 
cipaux donneront plus d'une leçon utile, par la valeur et la matu- 
rité de leur vote, aux Chambres et au gouvernement, 

Laii>son3 aux communes la responsabilité de leurs actes, La 
responsabilité seule donne aux hommes la prudence. Nous n'a- 
Tons fait que Texpérience du despotisme jacobin ou césarien ; il 
serait temps d'essayer la liberté. 

Il est inutile, ces observations terminées, de nous arrêter aux 
chapitres ii et m du titre III, car ces chapitres sont textuellement 
copiés sur les lois existantes *• 



IV 



Le titre IV et dernier, qui n*a pas moins de 54 articles, est di- 
Tîsé en cinq chapitres : l"" biens, travaux et établissements com- 
munaux ; 2* actions judiciaires ; 3* dépenses communales ; 4* bud- 
get communal ; &> comptabilité communale. 



* LVt. toc après tTotr Âil qtio 1m cloches dei églisea sont apécitUment «fTect^i lax 
r cérteo&îds an culte, porto qu'elles pourront ^Ire emploj^a à des usig-es civils. C*ett 
^lout siiDplement tbsurdt. Maii il na faul pas oublier que nous sommes bien ass€2 théolo- 
gie os pour eo arriver, à mesure que le caLhoIîctdme perd du terrain, à entourer le» eér4- 
iDoiûee ciTilei de sonneries. O cléricalisme k retour* ! 
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Voilà où noas mène Texcès de réglementation* Si le» com- 
munes pouvaient s'occuper à leur gré de leurs affaires, toutes ces 
dispositions compliquées perdraient leur raison d'être. Ce litre IV 
deYÎendrait lettre morte. Les 54 articles dont il est surchargé ont 
pour objet précisément de nous indiquer à la suite de quelle pro- 
cédure les délibérations du conseil municipal deviennent exécu- 
toires. 

Serrons d'un peu près, chapitre par chapitre, le titre IV du 
projet : 

Un legs a été fait à la commune, mais avec une charge, le 
conseil ne pourra l'accepter que lorsqne le préfet, un arrêté pria 
en Conseil de préfecture, Ty aura autorisée Mais s'il y a récla- 
mation, Tautorisation ne peut être accordée que par décret rendu 
en Conseil d'Etat. 

La commune veut*elle être autorisée à construire i 

Elle produira d^abord les plans et devis approuvés par le con- 
seil municipal et qui n^auront de valeur que lorsque le préfet les 
aura approuvés à son tour ^. 

Si plusieurs communes sont intéressées à un même travail^ il 
peut être constitué des commissions intercommunales-^* 

Nulle commune ne peut introduire nne action en justice, sans 
être autorisée par le Conseil de préfecture *, 

Si, le jugement intervenu, la commune veut se pourvoir devant 
un autre degré de juridiction» nouvelle autorisation du Conseil de 
préfecture à demander et à obtenir. 

Le projet n'a même pas abrégé les délais fixés par les lois de la 
période révolutionnaire et maintenus par la loi de 1837. 

Si un contribuable, inscrit au rôle de la commune, veut, dans 
Tintérêt public, exercer une action, devant laquelle recule le con- 
seil municipal, il faudra qu'il sollicite et qu'il obtienne raulurisa- 
tion du Conseil de préfecture^. 

Dn citoyen est-il dans la nécessité d'intenter une action fndî- 
Claire à une commune, il faut, qu'an préalable, il adresse au préfet 



' Art Itl du projet reproduisanl à peu près Tort, i» de la loi du Î8 juillet 1837. 

• An. t!4, § l•^ copianl la première partie de rarl. 45 de la loi du U juillet 1R37, 

' Los art. ItO, it7, 118, 119, 1S0, dtt projet reproduiiAnt lea disposittons de U loi dti 

le Juillet um, 

* Art. 123 du projet, copié fur Tart. 40 àêU loi de mi qui lui-même était copié aor 
U loi du 2^ vendémiaire^ au Y. 

^ Art* 125 du projet» copié lur les loia aotérieures. 
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tin mémoire exposant l'objet elles motifa de ta réclamation*, 
La chapitre ni est consacré au budget eommunal. Le budget 
des recettes comprend les recettes ordinaires et les recettes ex- 
traordinaires. Le projet ajoute un numéro aux 12 numéros de Tar- 
Ificle 31 de la loi du 18 juillet 1837* C'est le produit des tarifs 
établis pour le transport des morts et le service extérieur des 
pompes funèbres qui est dorénavant attribué aux communes. 

Aux receltes du budget extraordinaire on a ajouté le produit 
Idée taxes additionnelles ou des surtaxes d'octroi spécialement af- 
jfectées à des dépenses extraordinaires et à des remboursements 
d'emprunt. 

Le budget des dépcoises est divisé en dépenses obligatoires et 
dépenses facultatives. 

L'article 139, qui reproduit Tarlicle 30 de la loi du 18 juillet 
1837 sur les dépenses obligatoires, on a retranché les dépenses 
^relatives au culte, considérées jusque-là comme obligatoires. 
La commission, ici comme ailleurs, a copié les lois antérieures. 
Une réflexion : est-il bien nécessaire d'inscrire, dans une loi, 
Lque la commune doit pourvoir à Tentretien de son HÔtel-de-Ville, 
^ qu'elle doit payer son receveur municipal, qu*elle doit réparer ses 
[édifices communaux, qu^elle doit taire les frais de ses registres 
[d'état civil ? C*est puéril. Mais c'est à de semblables puérilités que 
{doivent aboutir la centralisation et le despotisme. Vous avez en- 
levé aux citoyens tous leurs droits, vous leur avez interdit de 
Uscuter leurs affaires locales. Ils ont perdu peu à peu jusqu'au 
sntiment du droit et du de voir • Soumises au bon plaisir des pré- 
9lg, les populations en sont venues à se persuader que c'est TEtat 
doit tout payer, puisqu'il veut tout faire. De là est sortie pour 
TOUS la nécessité d'inscrire dans la loi des dépenses obligatoires, 
lendez leurs droits aux communes et elles comprendront leurs 
tibligalions. L'idée du devoir n'entre dans les cœurs que lorsque 
sentiment du droit y a déjà pénétré. 

On a beaucoup admiré autrefois^ dans les Chambres do la mo- 
archie de Juillet, la division du budget des recettes en revenus 
>rdinaires et revenus extraordinaires, la division du budget des 
lépenses en dépenses obligatoires et dépenses facultatives. Ex- 
raire des lois, décrets et arrêtés du commencement de ce siècle 
>utes les dispositions relatives aux communes et en faire un cha- 



' Art* tSÔ, copié sur b bi du 17 Tendémimire, aa X^ 
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pitre très clair, fat un travail de codiflcatioD de quelque impor- 
tauce. L'honneur en revient aux rédacteurs du projet de M. de 
Marti gnac. 

Le chapitre iv (budget de la commune) est emprunté en par- 
tie à la loi du 24 juillet 1867, en partie à la loi du 18 juillet 18S 
C'est le préfet qui le rè^le, ou le Président de la République,^ 
sur la proposition du ministre de l'Intérieur, si la commune a trois 
millions de revenus. Bien des critiques pourraient être adressées 
à la commission sur Téconomie générale du projet, sur ses préten- 
tions, qu'elle n*a pas justifiées, aune codification complète, sur les 
lacunes qui seront sans doute comblées, les oublis et les omissions 
qui seront sans doute réparés pendant la discussion des articles. 
Mais cela nous mènerait un peu loin. 

Cette œuvre laborieuse, qui a occupé pendant un an une com- 
mission d*hommes distingués, est une œuvre absolument stérile. 
Elle n*est pas la centralisation absolue, mais elle n*est pas la 
liberté n^odéréet Elle est comme toutes les œuvres de ce siècle, 
une sorte de mélange des lois jacobines et impériales et des tra- 
ditions libérales de 1789. On a beaucoup parlé depuis quelque 
temps de notre état d'esprit; ce qui le caractérise c'est l'hési- 
tation entre la liberté et la centralisation impériale. Il serait temps 
de se décider* 



Amagat. 
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L£S COLONIES DU CAP ET LE PAYS DES BOERS 



L'honneur d'avoir le premier reconnu l'imposant promontoire 
qui termine la grande péninsule africaine, a son extrémité 
méridionale, appartient, on le sait, au Portugais Barthélémy 
Diaz. On était alors à la fin d'août 1486 et Diaz, heureux d'avoir 
atteint l'objectif dont les navigateurs de son pays s'occupaient 
depuis soixante-onze ans, c'est-à-dire la reconnaissance complète 
de la côte occidentale de l'Afrique, Diaz voulut doubler ce cap. 
Mais ses vaisseaux furent assaillis de tempêtes si furieuses qu'il 
fut obligé de rebrousser chemin et qu'il donna le nom de Caho 
Tormentoo à sa découverte. Dom Jao II, qui régnait alors 
en Portugal, rejeta, par un heureux pressentiment, ce nom de 
mauvais augure : « Ce promontoire, s'écria-t-il, n'est pas le Cap 
des Tempêtes ; c'est le premier jalon de la route des Indes et il 
s'appellera le Cap de Bonne- Espérance. » 

Effectivement douze ans ne s'étaient point écoulés que Vasco do 
de Gama contournait la porte sud-orientale de l'Afrique, abordait 
à Calicut et y jetait les fondements de cet empire portugais 
des Indes, que le génie du grand Albuquerque devait étendre et 
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momentanément consolider. Toutefois les Portugais ne s'éta* 
hlireat jamais d'une façon solide et permanente au Cap qui 
resta pour eux, comme pour les autres peuples nariga leurs dô 
l'Europe, une simple relâche sur la route des contrées de Pex* 
tréme Orient. En 1620, il est vrai, deux bâtimeuts appartenante 
la Compagnie Anglaise des Indes-Orientales, vini^ent bien f>rendre 
possession du Cap au nom de la Grande-Bretagne ; mais cette 
prise de ))Ossessîon resta toute platonique de telle sorte que c'est 
au Hollandais Van Riebeck, qui attérit au Cap vers Tannée 1662, 
qu'il faut reporter Torigine de la colonie actuelle. Elle n'occupa 
tout d'abord qu*une petite bande de terrain entre la montagne de 
la Table et la rivière du Poisson; mais quand les Anglais s'em- 
parèrent de la colonie, elle avait dépassé ce cours d'eau à l'Est, 
et au Nord, s'étendait au-delà delà chaîne des monts Roggeveldt. 
C'était avec Tassentiment du stathouder de Hollande, dépossédé 
de ses Etats par les armes françaises et alors réfugié à Londres^ 
que les Anglais avaient agi et ils durent, lors de la paix 
d'Amiens, rendre le Cap à la République Batave. Mais quatre 
ans plus tard cette paix éphémère ayant été rompue, l'Angleterre 
le reprenait et lors des traités de 1815, elle s'arrangea de façon à 
se faire défim'tivement concéder une position dont elle connais- 
sait à merveille l'importance stratégique et la valeur coloniale. 
Sans cesse agrandie par ces empiétements Bur les indigènes 
que la Grande-Bretagne excelle à pratiquer, dès qu'elle a pris 
pied quelque part, la colonie du Cap — Cape Colony embrasse une 
superficie d'environ 4S,000,OOU d'hectares et une population de 
751 ,000 personnes. Cette population se compose de blancs et d'Eu- 
ropéens pour environ 237,000 habitants et sur ce chiffre on copipte 
quelque chose comme 50 à 55,000 sujets anglais. Mais pour la 
plupart, les blancs descendent des colons hollandais, français, 
allemands qui ont formé le noyau primitif du peuplement de 
la colonie. Quant aux indigènes ce sont surtout des Cafrea 
(214,000) et des Hottentots (98,000), le reste étant formé de nègres 
Tenus du Mozambique ou de Madagascar, de Malais et de ces 
métis qu'on appelle Afrikanders et qui sont nés de mères noires 
et de pères hollandais*. Les diverses classes se rapprochent peu 



^ G«B cbiffr<» se rapporteoi au recaRsemaat de 1875 et sont extrailB de la CohmiiaUên 
CifCMi&r^ recueil que piiblient irrégulièrtitneat les couiinisgaires de r£migratiou al des 
Terres coloniales — Colonial Land and Emigvaîi&ii CommiiêUHntfi — * cl dool nous 
aToae soua les jeox réditiotî la plua réceutei crojo&s^&eu», celle qui remonie i IS77. 
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les unes des autres ; on peut même dire qu'elles se jalousent et 
se haïssent réciproquement. Les nègres forment la majorité de la 
population de la ville du Cap, laquelle s'élève à près de 50,000 per- 
sonnes; ils s*habillent avec plus de propreté et vivent en meilleure 
intelligence avec les blancs, qu'Us n'en ont ThaLitade ailleurs, tan- 
dis que les Cafres s*en isolent systématiquement. La connaissance 
qu'ont les Hotfentots du pays et des mceurs de ses naturels, ainsi 
que leur aptitude à s'assimiler les habitudes de la vie civilisée 
rendent leurs services précieux dans maintes circonstances; mais 
on leur reproche de fortes habitudes d'ivrognerie et un penchant 
marqué à la paresse, quoiqu'ils exigent des gages très élevés, 
ainsi qu'un caractère rétif, qui volontiers tourne à la désobéis* 
sance ouverte . 

Le climat est varié, quoique généralement chaud ; mais il est 
salubre parce que des brises fréquentes traversent le pays et lui 
épargnent eee fièvres intermittentes qui affectent un caractère si 
pernicieux dans certaines zones où des miasmes paludéens se répan- 
lent dans une atmosphère à la fois embrasée et tranquille. Sur les 
fds de la mer la chaleur est excessive pendant le jour, tandis que 
f fltir les hauteurs de ceinture, il règïie un froid rif et désagréable^ 
'La région du littoral est très sujette aussi à de fréquents orages, 
à d'intenses brouillards et à des pluies torrentielles ; mais les 
► plateaux de l'intérieur, connus sous le nom de Plaines du Karroo^ 
isoDt remarquablemeut secs. Cette variété de températures expli- 
[qne celle des productions naturelles de la colonie du Cap, Les 
lottentots possédaient de grands troupeaux de bétes à cornes ; 
lis les nouveaux occupants n'avaient pas paru jusqu'à ces der- 
îrs temps accorder une grande attention à cette branche de 
Plhdustrie agricole, tout favorables que lui fussent les riches 
pâturages du pays. Il en a été différemment pour les bétes 
laines, et le Gap compte maintenant parmi les grands producteurs 
de laine du globe. Partout où il est possible de se procurer de 
Teau et où il y a une profondeur de sol suffisante, le froment, le 
seigle, l'avoine, l'orge, le maïs, viennent à merveille. Les ter- 
rains d^alluvion de la rivière Oliphants sont comparables pour 
leur fertilité aux terres que fécondent les débordements du Nil, 
let les plaines du Karroo, toutes stériles qu'elles paraissent au 
Ipremier coup d'œil, rendent au centuple, quand on leur donne 
tm peu d'eau, la semence qui leur est confiée. On récolte dans 
certains districts un tabac de très bonne qualité ; le café s'est 
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acclimaté dans d'autres, et sur le littoral il existe des plantations 
de coton très florissantes. Aux environs du Cap enfin, la vigne 
cauvi*6 de nombreux coteaux et le vin, célèbre sous le nom de 
Constance, qu'ils produisent évoque le nora de ces celons alle- 
mands qui transportèrent les vignobles des bords du Rhin sur 
les plages sud-africaines. 

La dernière annexion à la colonie du Cap date de 1873 et 
elle y a incorporé le territoire des Bassoutos, tribus qui appartien- 
nent à la nation des Betchouanas, Livingstone fait de ceux-ci un 
grand éloge ; mais un autre voyageur anglais qui a parcouru 
pendant deux ans, en 1861 et en 1862, TAfriquo australe de la 
baie Walfisch aux chutes Victoria en trace, au contraire, un 
portrait des moins flatteurs. Quant aux Bassootos, s'il faut en 
croire la Colonisation Circular, < ils forment un peuple doux, 
prospère, content; ils sont susceptibles de s'évangéliser et de 
s'instruire» et ils produisent du blé et de la laine *. Sur un point, 
ce document, qui date de 1877, se trompait certainement, et les 
Bassoutos montraient assez qu'ils n'étaient pas contents lorsqu'il 
prenaient les armes en 1880. H reste vrai néanmoins qu'un 
grand nombre de Bassoutos parlent le hotlandaiSi quelques-uns 
l'anglais, et leur douceur de caractère, leur esprit industrieux, 
leur aptitude à s'assimiler la civilisation de TOccident, nous sont 
attestés par un de nos compatriotes, pasteur protestant qui 
après avoir passé vingt-trois ans parmi eux, rentrait enlln 
dans sa patrie, il y a deux années. M, Coillard — tel est le 
nom du missionnaire dont nous parlons — est le même qui a 
tendu la main la plus secourableau major Serpa Pinto, le célèbre 
voyageur portugais, que la fièvre tenait confiné dans une misé- 
rable hutte d'indigènes où, faute de secours, il était sur le point 
d'expirer. M. Coillard le recueillit; grâce à sa sollicitude, comme 
au dévouement de ses deux dignes compagnes, sa femme et sa 
fille* le major Serpa Piato put recouvrer la santé et regagner son 
pays natal, et de là revenir à Paris où il acquittait à la Sorbonne, 
devant la Société de Géographie et une affluence de gens d'éîitô 
— savants, littérateurs, artistes, commerçants, industriels — la 
dette de reconnaissance qu'il avait contractée envers la France 
dans la personne d'an missionnaire français. 
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Découverte par Vasco de Gama le jour de Noël 1497, la terre 
de Natal n'est devenue définilivemeut anglaise qu'en 1843, à la 
suite de luttes contre les Zoulous dont un écrivain anglais» 
M* Henry Brooks, a raconté les péripéties dans un livre très inté- 
ressant et de publication encore assez récente V Elle fit partie jus- 
qu'en 1856 de la colonie du Cap, et reçut à cette date une consti- 
tution indépendante, remaniée quatorze ans plus tard dans le 
sens d'une autonomie plus grande encore. Physiquement, elle se 
compose d'une région côtière, qui se développe sur une longueur 
de 240 kilomètres, et d'un plateau intérieur qui atteint 1500 et 
1800 mètres d'altitude en plusieurs endroits. Ces deux régions 
diffèrent non seulement par leur climat et leur aspect» mais 
encore par leurs productions. Le froid est inconnu sur le littoral, 
sans qu'il y règne une chaleur excessive ; la banane, l'ananas, la 
patate y viennent en plein champ et le café, ainsi que le tabac, y 
prospèrent. Jusqu'à vingt ou trente kilomètres, on trouve dans 
rintérieur de belles plantations de cannes a sucre, et plusieurs 
des usines ou elles se travaillent sont des modèles de bonne ins- 
tallation et de puissant outillage. Sur les plateaux, la température 
est plus âpre et ne convient nullement aux produits intertropicaux. 
On ne rencontre plus dans les montagnes les lions, les léopards et 
les éléphants qui s*aventuraient, il y a une trentaine d'années, dans 
les environs mêmes de la ville maritime de Durban. Ces animaux, 
de même que la girafe et le rhinocéros, paraissent avoir franchi 
la frontière ; mais le grand gibbon africain vit toujours dans ces 
solitudes et dix espèces d'antilopes les parcourent. L'hippopotame 
abonde dans les rivières et le crocodile infeste leurs embouchures. 
Le python de Natal atteint une longueur de 5 à 7 mètres 1/2 ; 
il est inoifensif pour l'homme, mais il existe aussi plusieurs sortes 
de reptiles venimeux, parmi lesquels une sorte de cobra qui a 



* Kai^ : A kitlûry ami IkêCriptiûm ùf tÂe Cûlùng^ tndudinf iiê mÊimtûl fiaturêi^ pr^ 
im€tioni, ifiduHnat eûndîhùM ûnd pr&tpetti^ 1870. (K«Ul, ton tûsloii^, sa description, tci 
trtiu physiques, ses productions, ton état mdiutriel et son tY«Bir.) 
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rhabitude, de même que l'hamadryade oa ophiophagus de l'Inde, 
de poursuivre les personnes qui la rencontrent, 

La population de Natal se composait, à la fin de 1874, de 
18,646 blancs, de 6,787 coolies importés de l'Inde britannique et de 
281,797 natifs. Le fond de ceiix*cî appartient à la race cafre, race 
dont Thabitat propre est la zone comprise entre le littoral sud-* 
occidental et la baie Delagoa, située au nord, vers le 26" parallèle. 
Ce mot de Cafrps signitîe mécréants — hafir — et s'appliquait 
dans l'origine aux aborigènes de l'Afrique orientale qui n'avaient 
pas embrassé la loi du Prophète. Les Portugais du xvi* siècle, 
en rempruntant aux Ai^abes, l'employaient dans je sens géogra- 
phique le plus étendu, de telle sorte que la Catrerie était pour eux 
toute la partie de l'Afrique australe qui se prolongeait au sml de 
leui^s possessions des bassins du Zambèse et du Congo, jusqu'à la 
pointe sud du continent africain. Depuis, on a été amené à taire une 
distinction ethnique entre les tribus de FOuest, qui appartiennent à 
la famille hottentote, et celles de TEst que Ton a classées seules 
dans ta famille cafre* Naturellement cette appellation est inconnue 
des populations auxquelles nous rappliquons, ou du moins elles ne 
l'ont apprise que de nous et, pour leur compte, elles n'ont pas pour 
se désigner de nom générique. Leurs dénominations distinctivee 
sont des noms de tribus : il y en a trois princii>ales. las Amakocas, 
les Fingos, les Zoulous, chacun de ces groupes, se subdi viaant, à son 
tour, en un certain nombre de peuplades. Pour des causes restées 
inconnues, les Fingos, quoique de même sang et de même langue 
que les Amakocas et les Zoulous, sont tenus par ceux-ci en grand 
mépris et à peu près regardés comme des esclaves. Ils pi^domi- 
nent dans la Calrerie anglaise et les provinces annexées, et potMr 
eux cette annexion a été comme une délivrance qu'ils ont bien 
accueillie. Les Zoulous, au contraire, n'ont pas accepté définitive- 
mont leur asservissement à T Angleterre, comme ou Ta bien vu 
parla guerre de Cettiwayo. Leur chef ne craignit pas de foire, il jr 
a cinq ans^ à cette puissance une guerre dans laquelle ces sau- 
vages ont succombé à la longue, mais non sans avoir donné dm 
preuves non seulement de grand courage, mais même d'une cer- 
taine science barbare du métier des armes, et avoir infligé à 
Forgueil britannique de sensibles affronts. 

Les Cafres, quoique appartenant à la race noire par leur teint 
ibiicé et surtout leur chevelure laineuse, sont une belle popu- 
lation. C'est le témoiguage de Livingstone, du colonel Mann, 
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de M* Brooks^ et des offlcîers anglais qui les ont œmbattas. Ce 
sont de magnifiques saiwages^ disaient ces derniers, et le colonel 
îapier, qui ienr eut en somme très défavorable, convient < qu'un 
^gaerrier cafre pourrait être considéré comme la vivante image 
de ces antiques statues de bronze qui servent encore de modèles 
aux sculpteurs, » A Tétai libre les Cafres marchent presque 
itièrement nus; tout au plus» se ceignent-ils d'un tablier 
m peau de mouton ou de chèvre qui descend^ par derrière et par 
devant, jusqu'à la hauteur des mollets. Parfois, ils s*oment le cou 
d'un collier et les hoD>mes de rang portent des bracelets d'airain* 
Tons ont les oreilles percées de grands trous, dans lesquelles on * 
introduit des lanières de cuir auxquelles ils suspendent leurs bot- 
tes à tabac et divers autres objets; ils sortent rarement de leurs 
bottes sans leurs armes, c'est-à-dire sans cinq ou six assagaies à 
leur ceinture, un bouclier en peau de bœuf à leur bras gauche et 
uae massue à leur main droite* 

La grande, la noble occupation des Cafres, c'est la guerre et la 
chasse. Dans la vie ordinaire, ils se livrent essentiellement à la 
caltnre pastorale et vivent du produit de leurs vergers et de leurs 
troupeaux. Avant leurs rapports avec les colons de Nalal et du 
Cap, ces troupeaux ne comprenaient que des bêtes bovines; mais 
il y entre aujourd'hui de grandes quantités de moutons, de chèvres 
et de chevaux. Les Cafres prennent volontiers soin de leurs bes- 
Ltiaux; ils éclaircissent le terrain pour élever leurs huttes et 
construisent celles-ci. Ces soins domestiques ne leur pa- 
raissent pas indignes de la majesté masculine; mais, quant aux 
antres, ils les abandonnent absolument à leurs compagnes et à 
leurs filles. A celles-ci debêcherj de semer, de récolter; à elles 
d'aller chercher le bois et Teau nécessaire au ménage, de cuira 
fies aliments et de tenir en ordre le logis. Ce logis ressemble fort 
*à une grande ruche et sa construction est d'une simplicité toute 
primitive : de longues branches flexibles plantées dans le sol, réu- 
nies à leurs extrémités supérieures par un lien, et dont les inter- 
ralles sont remplis par un lacis de brindilles ou de roseaux que 
recouvre de la bouse de vache, en voilà toute la char]>ente. Une 
ouverture basse sert à la fois de porte, de fenêtre et de che- 
minée. Le mobilier consiste en quelques morceaux de bois mal 
équarris, servant de sièges, et en nattes tenant lieu de ma- 
telas, quand le Caire ne se contente pour sa couche du sol nu 
sur lequel il s'étend, enveloppé dans une peau de bœuf non 
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tannée, ou dans une couverture de laine achetée des colons. 
Entre le 27* et le 29* parallèles nord, au nord-ouest de la colo- 
nie du Cap, s*étend un territoire habité par des métis nommés 
Griquas, qui le cédèrent à TAngleterre vers la fin de Tannée^ 
1871. Deux ans après, il a été érigé en colonie distincte sous le 
nom de GriqualandAVesL II renferme environ 56,000 kilo- 
mètres carrés ; mais sa population, jusqu'ici très clairsemée et 
occupant des fermes qui varient de 1,200 à 2,400 hectares, ne 
s*élève qu'à quelques milliers de colons. La célébrité du territoire j 
des Griquas vient d'une autre cause : c'est sur ce territoire» à 
1,200 kilomètres environ de la ville du Cap, par le 29* parallèle 
sud et vers les 22** et 23^ de longitude orientale, que, sur un 
plateau élevé d'environ 1800 mètres au-dessus du niveau de la 
mer, long de 240 kilomètres du nord au sud et large de 160 de 
l'ouest à Test, se trouve la région diamantifère de rAfrique 
méridionale. C'est là que gisent les mines, désormais fameuses 
sojis le nom de New-Rush d'abord et de Kimberley maintenant, 
que nous décrivait, il y a quelques années, le géologue Habner, 
le compagnon de voyage de l'infortuné Mohr, et qui viennent 
d*étre tout récemment Tobjet d'une étude magistrale de la part 
d'un de nos compatriotes, M. Tingénieur Maurice Chaper *, La 
découverte n'en remonte qu'à l'année 1868 et fut l'œuvi-e incons- 
ciente de quelques pauvres enfants hollandais. Dès que la nou- 
velle en parvint au Cap, ce fut une sorte d'exode général. Les^ 
marchands quittaient leurs comptoirs, les éleveurs de moutor 
leurs fermes, les artisans leurs ateliers, les officiers leurs garni- 
sons ; on vit môme un haut fonctionnaire duTransvaal abandonne! 
ses bureaux et s'en aller de ce côté, muni d'une pelle, d'une^ 
pioche et d'un tamis. Toutes les routes conduisant à la nouvelle 
Golconde étaient encombrées de chariots pesamment chargés et 
dans ces soHtudes que seuls le chacal, l'autruche et l'antilope 
parcouraient jadis, des magasins et des tavernes s'ouvraient; des 
milliers d'immigrants, venus non seulement du Cap, de Natal, du 
Transvaal et de la république d'Orange, mais encore d'Europe 
et des Etats-Unis, venaient tbnder la ville de New-Rush. Ce ne 
fut tout d'abord, il est vrai, qu'une agglomération de baraques et 
de tentes en toile. Mais, dès 1873, on y comptait six églises, 
deux salies de bal, un cirque équestre, un hôtel de ville, despri^ 
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^sons, une grande place pour les marchés et de larges voies pu- 
bliques, que sillonnaient de nombreuses voitures de place. 

Le piquant de la chose, c'est qu'elle contredisait certaines don- 
nées théoriques de la géologie. Aussi quelques représentants, et 
non des moins autorisés, de cette science n'hésitèrent-ils pas à 
déclarer que le sous-sol de TAfrique australe ne pouvait être dia- 
mantitère, et que les pierres rencontrées dans le bassin du fleuve 
Orange ne constituaient que de simples accidents. Le fait est que 
ces terrains n*offrent aucun des caractères qui distinguent ail- 
leurs de pareils gisements, et pour expliquer cette apparente 
anomalie, il faut bien recourir à Thypothèse de phénomènes érup- 
tifs, laquelle a pour elle, au surplus, la présence constante de la 
pierre à chaux et des rochers basaltiques dans la formation vrai- 
ment diamantifère. Quoi qu'il en soit, aucun doute n'est plus pos- 
sible : les Diamond Fields sud-africains existent; ils sont riches, 
très riches même, surtout les mines dites de Kimberley, de 
Dutoit's Pan et de Old de Béer. Les premiers diamants recueillis 
le furent d*abord dans des localités éparses le long du fleuve 
Orange et de la rivière Vaal, ou bien acquis des indigènes ; telle 
est Torigine de la fameuse pierre connue sous le nom d'étoile de 
l'Afrique méridionale — Star of Souih Africa — qui se trouvait 
entre les mains d'un médecin ou sorcier cafre. Les chercheurs se 
bornaient alors à égratigner le sol ; mais les travaux de la mine 
Kimberley, qui datent de 1872, marquèrent une nouvelle phase 
dans cette exploitation. L*œil ne rencontre plus partout aujour- 
d'hui que de profondes excavations, d'immenses déblais qui ont 
bouleversé le sol et lui ont donné l'aspect, selon le mot d'un cor- 
respondant du Times^ t d'une immense fourmilière aux parois 
toujours croulantes •. Leur masse confuse est surmontée* à une 
hauteur de 70 piedSj^ d*un labyrinthe de cordages servant à élever 
les paniers pleins de boue diamantifère. A l'origine, on se con- 
tentait de se servir» pour fouiller cette boue et en extraire les 
pierres précieuses^ de l'appareil en usage parmi les chercheurs 
d'or, et telle était la richesse extraordinaire de ces terrains qu'un 
procédé aussi grossier ne laissait pas de livrer de nombreux 
diamants de la plus belle eau. 

Les annales de Kiraberley, bien que d'une date tout à fait ré- 
cente, nous montrent la colonie naissante exposée, comme toutes 
les choses de ce bas-monde, à des vicissitudes diverses, à des 
alternatives de prospérité et de mauvaise fortune. Le premier 
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enthousiasme calmé, rémigration s'arrêta ; Texploitation des dia- 
mants diminua sensiblement de Taleor, et même à un certain 
moment — c'était en 1874 — les mineurs de Kimberley quittèrent 
en masse cette mine pour les riches gisements aurifères do Ley- 
éenberg dans le Transvaal, où alfluaieut de toutes les parties de 
TAfrique méridionale des mineurs anglais, allemands, hollandais. 
Aujourd'hui la main-d'muvre est revenue à Kimberley ; on 
compte sur ses puits 10,000 hommes de popitlation fixe, sans 
parler de 10,000 Cafres, Zouious et Bassoutos qui vont et vien- 
nent. Cette population est éminemment flottante ; les indigènes 1 
quittent leur pays par bandes et se rendent aux mines dans l'es- 
poir d'y gagner asseas d'argent poar s*en retourner au plus vite 
dans leurs foyers, y acheter quelque bétail et une femme. Mais» 
s*il laut en croire M. Maurice Ghaper, la prospérité actuelle des 
Diamond-Fields est menacée d'une nouvelle et très prochaine 
épreuve. 

Ces crises ne sont pas, malheureusement, un fait rare sur les 
mines de métaux précieux. Elle^ sont périodiques en quelque 
sorte sur les placers de la Californie, comme dans les Gold 
Fields de TAustralie et c'est pourquoi, instruits par de cruelles 
cxpérienc/es, les colons de l'Australie et ceux de la Californie 
ont de plus en plus déserté pour Tagriculture et Félève du 
bétail» cette exploitation de Tor qui, pendant les premiers temps de 
sa tièvre, avait édifié quelques immenses fortunes, mais> accumulé 
aussi tant de ruines de toute sorte. La colonie de Oriqualand, 
elle aussi, ne trouvera sa vraie assiette que dans le progrès de 
la colonisation agricole, et, comme nous Tavons vu, c'est dans 
cette voie que sa voisine, la colonie de Natal, est déjà résolument 
titrée* 
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Le monde où on patauge, par Nadar, 1 toL izi-18. Paria, Dtntu, iS83- 



La fantaisie, par le temps qui court, joue un rôle d'une certaine impor- 
tance. A deux ou trois exceptions près, les journaux publient, soit à 
de courts interralles, soit chaque jour, des chroniques, c'est-à-dire des 
articles où Ton parle à volonté, tantôt de questions graves sur un ton lé- 
ger, tantôt avec un grand sérieux des choses les plus frivoles. Ceux qui 
les écrivent ont des privilèges auxquels ne sauraient prétendre leurs con- 
frères de la politique ou de la critique. Quelques-ims d'entre eux en pro- 
fitent pour énoncer sous une forme plaisante des vérités qui, exposées 
doctoralement, risqueraient de paraître fastidieuses à leur lecteur ou de 
heurter ses préjugés d'une façon trop rude; mais la plupart, aussi insou- 
cieux de toucher juste que de frapper fort, se cantonnent dans ime hon- 
nête moyenne à laquelle ils s'efforcent de donner un tour ingénieux ou 
spirituel et dont ils tâchent de dissimuler la banalité sous le masque du 
bon sens. La politique d'ordinaire leur est particulièrement antipathique. 
Bs professent presque tous à ce sujet une complète indifférence qu'ils dé- 
corent volontiers du nom de scepticisme. 

Ce ne sera jamais le reproche encouru par Nadar — Monsieur et Nadar 
sont deux mots depuis longtemps incompatibles — et il faut lui en tenir 
compte. Nadar n'est pas sceptique, il est pessimiste, ce qui ne vaut pas 
mieux mais est bien différent, et son pessimisme a pour principale origine 
la vue des méfaits politiques et sociaux, ou du moins de ce qui le choque 
politiquement et socialement. La superstition lui est odieuse, l'hypocrisie 
et l'injustice le révoltent et dans JU numde oi on patauge^ recueil de chro- 
niques parues çà et là, il a saisi toutes les occasions de les combattre ou 
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de les ûétrin Son indigoaUcn loutefois ne va pas sans une poiole da 
gaielé ou une note de fine et judicieuse observation. Il raconte que Biot, 
voulant un jour démontrer à Babioet que Dieu n'existe pas, le lui affir- 
mait, faute d*argumenls positifs, avec beaucoup de véhémence et que Ba- 
binet lui répondait tranquillement : « Eh bien! mon cher^ vous êtes eficore 
plus supersHHeuss que moi. Je n'en sais rien du tout, » Il remarque 
que parmi les travailleurs, môme dans les ménages où la religion est 
médiocrement en honneur, les petites filles l'ont leur première commu- 
Bion, il explique cette inconséquence par le désir qu*a la mère, vouée 
ainsi que le père à un labeur incessant, à une misère relative, de voir une 
fois en sa vie s<in enfant revêtue d'une jolie robe blanche, et 11 déplore 
non sans raison que ce sentiment, après tout fort excusable, de coquette- 
rie materuelle puisse encore rattacher indirectement à TEglise ceux dont 
au fond la foi est éteiute. 

Nadar, il est vrai, n'est pas toujours aussi bien inspiré. Son impatience 
du progrès Tégare parfois et le rend d'une sévérité excessive envers ceux 
qui, trop timorés ou trop peu zélés, se préoccupent davantage de la possi- 
bilité actuelle des réformes et du trouble qu'elles apporteraient dans quel- 
ques situations plus ou moins légitimement acquises, que de leur valei 
théorique et de leur portée morale. C'est jusqu'à un certain point un tort,! 
Mais un tort de celte espèce, provenant d'une exaltation en somme géné- 
reuse, n'est pas absolument irrémissible. 



Episodes de In guerre «le MSKO et le b1ocii<i de Velx, 
par Te i- maréchal BAtAir^g. Madrid, 1883. G as par, éditeur. 



Dix années se sont écoulées depuis que le Conseil de guerre siégeanP 
àTrianon a condamné à mort le maréchal Bazaiue, solennellement recounu 
coupable d*avoir capitulé devant Metz sans avoir fait tout ce que lui 
prescrivaient le devoir et rtionoeur. Ce verdict, prononcé par les juge» 
compétents, a été ratifié par ropioton publique qui avait jugé très sévè- 
rement la commutation de peine et révasion, deux adoucissements aux- 
quels la camaraderie fut loin d'être éirangère^ mais il tombait peu à peu 
dans un oubli plus favorable encore au coupable de Metz qu'à ceux des 
autres hommes qui reslaieat chargés du poids des désastres de 1870. Voici 
cependdQt que rex-maréchal s'avise de rompre ce long silence, et d| 
publier dons son exil un livre dans lequol il cherche tardivement à pré*^ 
senlerune sorte de justification. Ce qully a d'intéressant dans ce livre» 
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.<ce ii*63t eertes pas le style qui se ressent d'tm long séjour en Espagne et 
ne cesse de resler fort plat, malgré certains efîets péniblemeni 
reclierchés; ce n'esl pas non plus le récit arrangé des événements aux- 
quels l'auteur a pris part et dont il cherche à esquirer les responsabilités, 
aucun fait nouveau n*étant survenu qui puisse modifier Topinion en sa 
fareur, mais ce soQt, d'uue part, les certificats d'honorabilité qui y fîgu* 
rent, et de Tautre, les conceptions d'ordre politique que professent et 
Tauteur et le parti auquel il est resté attaché. 

Uex-maréchal, ne voulant pas rester sous le coup du jugement de 
Trianon, a voulu mettra sous les yeux du public les témoignages de sati>- 
faction que sa conduite a iDsplrés. Les signatures sont, généralement, 
comme od pouvait s'y attendre, celles des amis particuliers de l'Empereur 
qui se sont trouvés entraînés dans la débâcle ; d'autres, au contraire, ont 
excité quelque surprise et causeraient une vive indignation si la mort 
n'était venue préserver leurs auteurs. On peut y lire en effet uneattestalion 
du général de Cissey, alors ministre de la Guerre, en faveur de la question 
si louche des drapeaux et une sorte de blâme du même auteur contre le 
réquisitoire du rapporteur du Conseil de guerre ; il faut cependant avouer 
que le procès de Madame de KaulU a été plus fertile en révélations de ce 
genre* On peut aussi y lire un billet d*un autre général, sorte de protesta- 
lion contre i*arrôt du Conseil. Personne ne s'attendait à coup sûr à une 
telle révélation, car ce général est mort alors qu'il était gouverneur de 
Paris et absolument rallié aux doctrines républicaines ; il est, en outre,de 
notoriété publique que, à Metz, lors des obscures combinaisons du corn- 
man dant en chef de Tarmée du Rhin, le nom de ce général était mis en 
avant par ceux des officiers qui désiraient se soustraire au sort dont ils 
ae savaient menacés et que le capitaine Cremer, devenu depuis le général 
que Ton sait, et alors son aide-de-camp, faisait dans les camps une propa- 
gande active en sa faveur. Ces rapprochements rendraient Inintelligible le 
Juillet dont il est question, si on ne savait également que le Mexique, eau 
troubles! jamais il en fut, avait été assez favorable à son auteur et que sans 
doute* une dette y avait été contractée, dette qui bénéficie aujourd'hui de 
la prescription, mais dont le quart d'heure de BabelaJs eût été ter- 
rible, il y a cinq ans, sans la discrétion complaisante du créancier. 

Hâtons-nous de dire que Tex-maréchal est loin d'avoir conservé un 
bon souvenir des notabilités de TEmpire, car tous ceux qui furent ses 
(allègues au début de la guerre, pour devenir ensuite ses inférieurs, sont 
assez maltraités: le maréchal de Mac-Mahon qui a été cependant bien 
facile, reçoit ce qu*en escrime on appelle un covp droit : « De nous deux, 
l'un a été nommé Président de la République pour rétablir la monarcbia 
dont Ll était le représentant, le second, condamné à mort, comme ayant 
été le représentant de l'Empire. « Il va sans dire que l'identité de con* 
duite est ici un posiulatum. Le maréchal Canrobert est frappé de biais, 
son désintéressement, alors qu'il se mit sous les ordres du maréchal 
Bazaîne» étant jugé ici comme une perfide habileté, un moyen d'esquiver 
ima tâche trop dure sans se compromettre. Les généraux Frossard, de 
Ladmtrault reçoivent des ripostes assez bien senties, l'ex-maréchal sa 
plaignant avec raison de n'être pas obéi, d'être gêné à tout instant par les 
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lacaoes du service, par uae organisa Liou ricieuse et, pendant quelque 
temps, par l'embarrassante personnalité de l'Empereur. S*il y a une sincé* I 
rite dans ce livre, c*esl é coup sûr celle-ci : le désarroi du haut personnel^ 
de l'Empire, la désorganisation tolaï© du commandement dans Tarmée imf- 
périale,l*încune d'une situation que s'était créée un gouvernemeût exerçant 
le pouvoir absolu pendant dix-huit ans, tout ce tableau, cent fois dépeint, 
nous repasse aujourd'hui sous les 3^eux avec une vérité saisissante, Com- 
bien, devant cet effrayant souvenir, paraissent pâles les critiques des enne- 
mis de la République qui paraissent gémir aujourd'hui de rabaissement 
des caractères et de la désorganisation sociale sous le régime démocratique. 
Que les fidèles de l'Empire relisent le pamphlet de leur ami et qu'ils tassent 
aussi haut que lui leur meâ culpâ ! 

Ce qui a frappé aussi dans ce livre qu'on pourrait presque appeler 
posthume, c*est la nature étrange des conceptions politiques. En ce qui 
regarde la défense des Etats et la guerre, la philosophie du maréchal est 
des plus douces ; suivant lui, la perte simultanée de la bataille de 
Spicheren et de celle de ReischofTen devait être le signal immédiat de la 
findelagnerre et le rôle d'un général avisé, d'un politique chrétien, devait 
alors consistera négocier sans combatlre. D'après ce système, « les guerres 
à outrance ne sont plus de notre temps, car le christianisme a établi un 
droit des gens entre les nations et a rendu l*art militaire dépendant d'une 
cause morale. » Sans s'arrêter à discuter ce qui ne saurait souffrir la dis- 
cussion, on ne peut s'empêcher de remarquer combien il a été fâcheux 
pour la coalition de n'avoir pas eu de telles théories devant elle en 1793, et 
combien Napoléon I"'^ aurait souhaité les voir appliquées par la Russie 
en i81î et parla Prusse et par rAutriche en 1813. Il n'y a pas lieu de s'éton- 
ner qu'une nation subisse des désastres sans exemple quand ses intérêt» 
sont en de telles mains î Avant môme la mise en accusation du maréchal* 
Topinion publique avait manifesté son indignation contre cette politique 

■passive dont l'effet sur les opérations militaires fut si désastreuse pour 
la France. Ce n'est pas cette maxime après coup qui amnistiera sou 
auteur. 

En politique pure, ce détail n'est pas le moîûs exlraordioaire, l'ex- 
marôchal se donne comme un homme du peuple, vicllme des machina- 
tions perfides de la part des orléanistes, de la bourgeoisie monarchique ^ 
qxii formait, il y dix ans, la majorité de Tx^ssemblée nationale. Il regarde 
les hommes qui s*opposaient alors à la fondation de la République comme 
des ennemis plus acharnés que les républicains eux-mêmes et puisqu'il 
continue aujourd'hui, comme il y a treize ans, à se déclarer fidèle à TEm- 

,pire,onidoit admettre que le parti impérialiste en est au moins là, si d*ûa- 

*tres querelles ne sont pas venues l'amoindrir encore. 

En somme, le livre de Tex-maréchal Bazaine est aussi loin d'une réha- 
Nlitation que les mémoires de Dumouriez et de Raguse, ce n'est pas 
même un plaidoyer, c'est une œuvre sénile aussi bien pour Thomme que 
par le parti auquel il appartient, et dont la place dans Thistolre contem-*j 
poraine est à côté du célèbre manifeste du prince Napoléon. Le ferment 
qu'il a jeté à Timproviste entre les impérialistes et les orléanistes est une 
nouvelle cause de décomposition, source d'une nouvelle sève pour la 
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B)è|»ul)U(|U6. Quant à l*homm6, sa place» atijoiird*hni aussi bien qnt le 
jour du jugeaient al que le jour de la capitulation, demeure entre 
Fiebggm el Marmont, 



proffliiCQr d^bastoiro et de géographie au collège RoUin. ! gr. m-! 8. 
Parâ. B. Batin, im. 



< Le développement des études géographiques ne s'est pas ralenti eu 
France depuis douze ans. En raut-il d^autres preures que rinlérèl crois* 
sani provoqué par les questions coloniales et les voyages de découverte ; 
le zélé patriotique de nos explorateurs que rien ne décourage; la créa- 
tion de nombreuses Sociétés de géographie dans toutes les régions du 
territoire* et avant tout l'éclatant essor de (a grande Société de Paris qui, 
dans les jours d'iDdifférence, gardait fidèlement le culte d'une science 
sans crédit el aujourd'hui par lese^pIoratioDS qu'elle suscite, les travaux 
qn'etie publie et les récompenses qu*elle décerne, jouit auprès des savants 
de tous les paysd*une autorité qui la met au premier rang? » 

Après avoir dinsl constaté la renaissance chez nous des études géogra* 
pbiques, dans un pays qui au xviit* siècle en tenait le sceptre. M- le pro- 
fesseur Lanier recherche la cause du profond discrédit où elles étaient' 
tombées, et il n'a point eu de la peine à la trouver I^ Géographie, il y a 
une trentaine et même une vingtaine d'années semblait, suivant le mol 
d'un inspecteur général de TCniversité, jouer dans nos écoles le rôle 
« don parvenu qui n*est que toléré •, Selon M. Lanier le mot de toléré 
Ittf-môme n'était qu'un euphémisme; c'est proscrit qu'il eût fallu dire et 
Vùn avait raison en ce sens qu'elle était alors enseignée d'une façon 
si fastidieuse, nous allions dire si barbare, qu'elle coosistaîl seule- 
ment en arides nomenclatures et en statistiques fatigantes, dont chacun 
croyait inutile de charger sa mémoire. Aujourd'hui, tout cela est bien 
ebangé. L'enseignement géographique, dans la boucha d'une foule 
de maîtres aussi instruits que laborieux et dévoués, a pris de la couleur 
el de la vie, il a conquis la faveur publique ; les atlas, les manuels et 
lee livres de géographie se multiplient et tous, depuis les plus érudits 
]Mqii*iux plus élémentaires, témoignent visrblement d'une ardente 
ItVéêeeupation d'enseigner avec méthode et clarté une science dont 
rotllitét à tant de pointa de vue, est désormais inconleMiMe et Incon- 
testée* 
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Mais les livres classiques sonl forcés d'èlre le plus souvent des Mé" 
mentùs et des aJDrégés. Lorsqu'ils odI couru au plus pressé, en fourûissant 
desîDdicdtions sommaires ei eu résumaol les faits, il leur reste peu ou poiot 
de place pour décrire les divers aspects du sol et la beauté des sites, pour 
s'arrêter aux mœurs des peuples, à leurs iuslitulîons politiques, à leurs 
ressources naturelles, à leur commerce et à leur industrie. C'est cetie 
lacune que M, Lauier a entrepris de combler dans une publication qui, 
une fois complète, ne comprendra pas moins de six gros volumes grand 
in-48, sans liens nécessaires, d'ailleurs^ entre eux, formant isolément 
un ensemble complet et dont voici les titres : Géographie gén.4raU et ré" 
gions polaires^ France^ Europe^ ÂT^riqtte, Afrique, Asie et Océanie. La 
masse de ces volumes se composera de citations empruntées aux voya- 
geurs, aux géograpbes et aux publicistes les plus autorisés. A ces textes, 
M. Lanier se propose d'ailleurs d'ajouter des notes explicatives et des ana- 
lyses propres à les relier entre eux comme à en compléter le sens. Il entend 
les faire précéder d*un résumé concernaut la géographie politique des 
divers Etats, leur situation économique, leurs races et leur population, 
leurs produits naturels et manufaclurés, leur agriculture, leur industrie 
et leur commerce, leurs lois, leurs coutumes et leurs mceurs, etc, elc, 
Des gravures cboisies avec soin, des plans et des cartes seront en outre 
insérés dans le texte et coolribuerout à l'éclairer. 

En un mot c'est une anthologie géographique dont M. Lanier a conçu 
Vidée et s'est tracé le plan. L'idée, nous ne craignons pas de le dire, est 
excellente et excellente aussi la méthode qui doit présider à son exécu- 
tion à en juger par le seul volume des Lectures de géographie qui ait 
encore paru, et qui regarde le nouveau continent. Outre les résumés dont 
nous parlions tout à l'heure^ Tauteur a placé à la fin de chaque chapitre 
une bibliographie par ordre alphabétique tant des meilleurs ouvrages 
que des meilleurs articles écrits en français ou traduits dans cette 
langue publiés depuis une trentaine d'anoées dans nos périodiques. 
Ce travail seul suppose d'immenses lectures et nous en croyons volon- 
tiers M. Lanier sur parole quand il nous dit que ce travail de pure compila- 
tion lui a pris bien des heures « quoiqu'il nes'eu dissimule pourtant ni les 
imperfections, ni les lacunes». Toujours esl-il que M. Lanier a fait et 
très bien fait ce qu'il se proposait précisément de faire, et que pour nous 
servir des expressions d'un de ses confrères, M, Drapeyron, le savant et 
sympalhique directeur de la Revue de Géographie, t il ne s'est pas con- 
tenté délire beaucoup, il a fort bien agencé tous les matériaux amassés par 
lui ». H nous avertît qu'il a dû généralement se montrer sobre de détails 
historiques, mais que cette exclusion n'a pas été absolue, notamment ea 
ce qui concerne le rôle que la France a joué autrefois en Amérique, t Sans 
imiter, dil-ii, la ridicule faufarouuerie de certains livres classiques 
étrangers, il est bon de rappeler à la jeunesse de nos écoles que le rôle 
de la France dans le monde a été maintes fois héroïque, et encore plus 
souvent généreux ; elle puisera dans ces souvenirs non une matière à de 
vaines déclamations» mais de solides leçons contre le découragement et 
rin différence, et de grands exemples à suivre, C^est le propre de la géo- 
graphie de distinguer les races, les frontières et les drapeaux; par là, elle 
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donne à qui renseigne et Tétudie de bonne foi, xm moyen de 6er?ir la 
r Térllé et d'honorer la patrie. ». 

Ad. F. DE FoNTPREims. 



I. L'Al|r^rl« rpotaise, par M. GusUve Botsstètts, 2voL la^n, 2« édldoo, Hftd 

1833. — 11. ti^AIfférie et le« queslloaa ftl^rlenaen» pu M* Eraeit 

MEaciBB, 1 ?oU iit-a<», Gàalkmel aîné, 1883. 



« Puisque la confiance bienveillante de M. le Ministre de rinstmcUi 
publique, en me remettant ce que d'un mot patriotique et tout à fai 
heureux il appelle la plus belle académie de France, ma donné de revoir, 
d'habiter, de visiter notre admirable Afrique, il m'est permis peut-être de 
me promettre à moi -même et de placer aussi sous son haut patronage, 
après les travaux du recteur où je ne compte point m*épargner, les éludes 
plus libres d*un avenir encore lointain, un peu moins aÎTairé, et où je vois 
d'ailleurs comme une autre façon de servir encore TAlicérie. * 

Ces mots renfermaient une promesse, que M. Boissière a voulu ne pas 
tenir longtemps en soufiTrance. Son Algérie romaine avait paru d'abord 
sous forme de thèse pour le doctorat, et ce livre avait reçu un accueil des 
plus favorables, tant de ses juges naturels. MM. les professeurs de la 
Faculté des lettres d'Aix, que de l'Académie française. Le cadre en était 
vaste, mais les développements ne pouvaient avoir toute l'ampleur néces 
0aire> à raison de son objet même. M. Boissière a donc corrigé et rema 
son premier essai; il Ta reciifîé et y a comblé de nombreuses lacunes 
l'a enrichi de parties tout à fait nouvelles. Comme il le dit lui-même, 
n'avait pas eu TambitLon d'un ouvrage en deux volumes; mais la matière 
a forcé le cadre; elle a scindé en deux Tunique volume projeté. A ce 
propos, M. le recteur de rAcadémie d'Alger parait ressentir la crainte 
d'avoir rempli son livre « jusqu'à l'alourdir de notes, d'appendices, de 
menus faits antiques^ de détails de la vie romaine >•. A notre avis, M. Bois- 
sière a très bien fait, car ces détails sont « sur le suj^ît même el autour 
du sujet de commodes indications » et pour dire toute notre pensée, il a 
réussi dans la mesure de ce qu'il voulait faire, à prodaire un livre d*un6 
érudition aussi solide et aussi variée au fond que d'une lecture inté- 
ressaniei attachante même dans la forme. 

Bans le chapitre premier de son deuxième livre, auquel il a mis pour 
épigraphe les vers du premier livre de l'Bnéide : 

Mirêtur m^Um ^neat^ ma^ttlia çuondim 
M%f(Uut portât ttrfpitumfut tt ttrafa piérum. 
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Bir, pdf'tni aîii *f:idiunt: kù îata tktatrit 
Rupihus excidunt 

M. Boiasière fait le tableau de la coîoDisalion romaine en Algérie et 
décrit toutes les ruines et tous les monuments qui en attestent éloquem* 
ment la grandeur. Mais il prémunit en môme temps son lecteur contre 
f les îllusioDS et les iniquités de jugements » que le spectacle de ces ruines^ 
est susceptible d'inspirer. Celle admiration du passé a rendu souvent 
injuste envers le présent ; la passion a'esl emparée de la grande Afrique 
romaine pour en écraser i'Aû'iqud ^eiiçii0&, ei n'a*t-on pas été jusqu'à 
dire t que la conquête de l'Algérie aurait mis en lumière chez la nation 
conquérante tous les talents excepté ceux d'un peuple colonisateur? 
Je sais bien que catle réputation, nous nous sommes attachés — par 
une étrange ignorance de notre histoire coloniale — à nous la faire nous- 
mêmes et que les étrangers souvent nous rendent 6 cet égard une 
justice que nous nous sommes trop souvent refusée. Le savant M. de 
Tchihatcheff a rapporté précisément de TAlgérie Timpression « ^MJ 
fmt^^^ accomplit par la France dam ce pays n'a été surpassés nulk pari €i\ 
^ fu'éllâ^ éié rarefTigni éçalé$, tandis que M. Rohlfs, le célèbre exploraleuf] 
ellemfiiid, déclare qu'on n€ pmt qm ffmàré m piHé^ ûêus fni auprès ai»o§pi 
tu Uê prodifiiuû^ ^rataum ûaàiatûéipar le$ Fr^mesis e% Aiféfiê omU 0n€&r$l 
prétendre que ù$ pn^e ne sait pas mlonisêr. » Cessons donc de nous oa^J 
lomuier nous-mêmes et osons dire que Tceuvre que nous avons entre* 
prise en Algérie, que nous poursuivons depuis une quarantaine d'années, 
est une œuvre, malgré SCS défaillances momentanées, ses erreurs écuno*d 
iniques ou politiques, qui fait un grand honneur ù la France et qui lui 
promet dans quelques années une rémunération proportionnée à Teflort. 
£n liait nous avons doté un pays barbare de 1,500 kilomètres de voies 
ferrées et de plus da 7»Û00 kilomètres de chemins ordinaires ; nous y avons 
conslruit des ponts, des phares et foré des puits artésiens qui fonl^ 
quotidiennemont jaillir des entrailles du désert plus de t5,0M mètred 
cubes d'eau ; assaini des marécages et exploité des forêts magniôques ; 
Irrigué plus de 50,0(r0 hectares ; bâti plus de cinq cents villages et fondé , 
' plusieurs villes florissantes. Kt tout cela, comme le dit fort bien M. Bois-l 
sière, malgré la guerre et la résistance des populations indig^Éies, a résis-ij 
tance acharnée, opiniâtre^ deux fois fanatisée par la plus ardente des 
passions, celle de Tindépendance et par la pire des haines, la haine reli- 
gieuse t 9 

lia terminant son livre, M. OusiaTe Boissière se pose la qu^tlon de 
savoir si en présence de ce glorieux passé disparu, qui a duré tant de 
siècles et laissé de si grands souvenirs, la France n*a point le droit de 
concevoir elle aussi pour son œuvre propre les longues espérances d<Nit] 
parla le poète, et il répond hardimenl. par Tafdrmative comme nofts 
l'aurions fait à sa place. Sans doute, les Français sont trop casaniers^ trop 
mobiles d*espril» trop prompts tour à tour à Fengouement et au décou- 
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rageœent. Mais, en revanctio, u'oiii-ils pas de très précieuses qualités, 
rdmour du travail, réuergle, respril d'audAce^ une joyeuso TaiJUnce dans 
l^ danger? N'onUils poiût encore un don qui Tralmeol leur est propre, un 
altraii qui leur est particulier, c'eai-à-dire le don de VassimUalion et 
Tatiraii de la sympathie'? Gompare^t-on à cet égard Rome el la France, un 
grand ayantage reste à celle-ci. « Non, Borne n'a jamais eu celle curioâité 
aâeclueuse 6t bieoveillaote, ce peuchaut envers le prochain, celLa géué- 
roaité^ cette chaleur de cœur, cet esprit de concorde et de frateroité, en 
un mot, cette âme sympathique qui n'est pas seulement Tattrait et le 
charme, qui ëont aussi la force de la France. 

Borne, hautaine, conquéraute, maltrôsae dure et pourtant bienfaisante, 
alors qu'elle civilisa le monde, entendit surtout le romauiser; elle voulut 
dans son orgueil fécond faire Tunivers à son image : Orbis romanus. Mai?, 
alors même qu'il fut devenu romain par le langage, par les mœurs et 
même par la communauté des droits» le monde ne fut pourtant jamais 
que l'ensemble des provinces romaines. La France estime que ce jour- là 
seulement elle aura mené a bien sa grande œuvre africaine, où elle aura 
pu faire de TAlgérie, non point une autre France^ non point une France 
nouvelle, mais une partie intégrante de son être même, un des noblea et 
cssenliels organes de Texistence de la patrie. « 

L'auteur de VAÎgéru et des questions algériennes est un colon qui s*est 
fixé dans ce pays, il y a déjà quelque vingt-six ans^ qui ne prévoit pas, 
comme il dit lui-même» l'époque où il quittera rAlgérie et qui, en vérité, 
n*y songe pas. Mais chez M. Ernest Mercier, le vieux colon est doublé 
d'un publiciste très sagace et d'un érudit de bon aloi. B y a trois ans, 11 
nous donnait un des meilleurs volumes — Z« cinguanknairede V Algérie — 
q[ui ait été assurément écrit sur son pays d'adoption, et auparavant, il 
avait publié divers travaux sur les Arabes, dont un forme un volume grand 
lu-S** et S'occupe de leur établissement dans l'Afrique septentrionale. M. E. 
Mercier aime L'Algérie dHin amour tout ôlial «t, comme M. G, Boisaière, 
il a foi dans son avenir ; il a confiance dans ces destinées, pour peu du 
moins que la métropole suive è son égard une ligne de conduite ration- 
malle, dont les grands traits se sont assez dégagés à cette heure des 
" tâtonnements inséparables peut-être d*un début et ne sont plus méconnais- 
sables pour personne. M. Mercier est persuadé que la colonisation fran- 
çaise dans l'Algérie septentrionale, est, en quelque sorte illimitée» puisque 
derrière TA Igérie, nous avons le Soudan, auquel il nous est facile d'accéder 
par le Nord comme par rOuesi. Le Soudan est un pays dltnmeoses res- 
sources latentes, et il y aura un grand parti économique à tirer de ce pays 
quand nos établissements se néga liens seront reliés au bassin du Niger. 
La mission de coloniser l'Afrique septentrionale nous est échue en par- 
lage, et M. Mercier a bien raison dédire que nous feriona bien mieux 
d'employer toutes nos forces vives à cette œuvre nationale que de les 
oser dans las luîtes stériles des compétitions de parti. Quant à lui, il voit 
dans Textension de son empire colonial, le grand, le véritable avenir de 
ta patrie : <» Enserrée entre des voisins dont le nombre augmente rapide- 
ment, il faut que la France trouve un domaine ailleurs et par une singu- 
lière fortune, elle le trouve à ses portos. Tandis que rAltenwigue expédie 
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son trop plein en Amérique où ses nalionaux se fondent dans un aulre 
peuple» la France peut se dédoubler et son émigration, loin de ralîaibliri^ 
contribuera à la renforcer. Enfin la révolution que les nouveaux procédé 
agricoles amèneront forcément en France, pays morcelé et de petite cul- 
ture» si l'on veut lutter contre la concurrence américaine, rendra dis- 
ponibles des bras qui trouveront un excellent et fructueux emploi en 

Afrique Là est notre salut. Il s'agît de faire pénétrer cette assurance 

dans les cœurs français, de secouer cette torpeur dans laquelle beaucoup 
d'hommes s'engourdissent; d'ouvrir cet esprit national si riche, si fécond^ 
à Taide des entreprises lointaines, et de déterminer les capitalistes 
employer leurs fonds dans cette province française, au lieu de les exposer 
dans des placements à l'étranger. » 

A»-F. de; Fontpertuis. 



Directeur féttni retponsible, 

Ch, Robin, 
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L'EXPÉDITION DU TONRIN 



QUELQUES EXPLIGA^ONS AU SUJET DU DâVBLOPPBlCBNT GOLOMUL 

DE lA.FRAKGB. 



Il a été question à plusieurs reprises, dans cette Beoue, de la 
phase moderne du développement colonial des nations euro- 
péennes, développement qui, au point de vue sociologique, n'est 
autre chose que la prise de possession du globe par la civilisation 
occidentale. Tout récemment (n^'de mars-avril 1883 : la Colonie 
saiion française du continent africain)^ on y tentait de caracté- 
riser les tendances des diverses nations. De ces tendances, les 
unes sont manifestes telles que celles de la Russie qui se consacre 
à la conquête des territoires immenses du nord de l'Asie, et 
celles de l'Angleterre qui semble se vouer de plus en plus à 
l'absorption du monde musulman ; d'autres sont latentes, telles 
que celles de l'Autriche et de l'Itahe, qui cherchent chacune leur 
voie dans le bassin de la Méditerranée, ou celles de l'Allemagne 
qui se recueille; d'autres enfin sont efiFectives bien qu'encore fort 
instables, comme celles de la France qui, bien qu'ayant pris 
position un peu partout, semble indécise sur le point où elle 
tentera une entreprise sérieuse. 

Un problème de cette nature est assez entraînant pour éveiller 
les activités et provoquer les solutions; aussi n'y a-t-il pas lieu 
T. XXXI. it 
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de s^étonner des discussions auxquelles il a donné lieu, ainsi que 
de rémoi qu'il soulève aussi bien chez les hommes politiques que 
chez les penseurs* Pour se rendre un compte exact de la valeur 
des opinions, il n'est pas sans intérêt de comparer les nôtres à 
celles qui s'en écartent le plus ; nous voulons désigner par là 
celles des écrivains catholiques que M, Francis Charmes 
exposées en toute compétence et non sans talent [La Frar 
et le protectorat Gaéholique en Orient. — Reloue des Deux- 
Mondes, du 15 février 1883). Sa thèse reconnaît, comme point 
de départ, la nécessité pour la France de ne pas se désintéresser 
du mouvement colonial qui entraïue Toccident industriel encore 
plus puissamment qu'il n'attirait TEurope aux siècles derniers; 
elle se développe naturellement en réclamant l'intervention active 
de rÉtat en faveur de Torganisation en grand des missions, 
catholiques, par cette raison que Taction géographique, indus-« 
ti*ielle et commerciale doit être accompagnée de Taclion civilisa- 
trice, c*est-à-dire en style catholique, de propagande religieuse. 
L'organisation des missions n*est pas précisément une nou-^ 
veauté; Grégoire le Grand et Loyola en ont usé et abusée 
En l'appliquant à la situation actuelle telle que Tavait comprise 
Gauibetta, M. F. Cliarmes cherche à démontrer qu'elle livrerait 
à la France imméiiiatement, et presque sans efforts, tout le rivage 
méridional de la Méditerranée; Il somme l'État d'exécuter cette 
conquête sans délai sous peine de voir la place prise par TAu* 
triche el par Tllalie. Ces propositions sont donc diamétralement 
opposées aux nôtres; car, si, d'une part, nous pensons qu*il n'y 
a guère à s'émouvoir de l'intervention de deux puissance 
étrangères dont Tune a déjà l'embarras matériel du pape et don! 
l'autre est occupée ailleurs, nous avons, en outre* essayé de 
démontrer que la conquête môme morale de TEgypte, de II 
Syrie et de TAsie-Mineure rêvée par Gambetla, ne saurait ac< 
tueUement être entreprise par la France sans se heurter 
Faction déjà active de l'Angleterre, U serait inutile d'a^jouter que 
la prépondérance du catholicisme, qui a échoué irrévocablement 
depuis plusieurs siècles» est au moins aussi irréahsable de notre 
temps, et il serait puéril de combattre ce fantôn^e, si sa délense 
n'avait inspiré à l'écrivain cathohque dont nous repoussons 
les idées, certaines réflexions contre la philosophie, < Nous pou- 
vons assurer à nos libre-penseurs, dit M. F. Charmes, qae les 
pays dont ils convoitent la possessioDi ne ressemblent nulle- 
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ment à la France, que Voltaire y est inconnu, que personne 
n*y a lu Littré, qu'où n*y soupçonne pas ce que c*est que le posi- 
livisme », 

Nous étonnerons peut-être les catholiques en leur affirmant 
que nous n'avons nullement Tintention de faire pénétrer les 
œuvres de Littré ni celles de Voltaire dans les colonies, par 
ballots, comme ils essaient vainement en Chine et en AiWque 
de le faire pour leurs livres de piété* Nous professons, au 
contraire, cette docrine que les étapes du progrès de Thumanité 
suivent une évolution fatale et graduelle, et que Tintroduction, 
môme à haute dose, d*un livre moderne de philosophie ou de 
morale, est impuissante à opérer instantanément la transfor- 
mation des races inférieures. C'est précisément là ce qui nous 
distingue des théologiens qui, depuis des siècles, s'épuisent en 
efforts incessants à ce problème insoluble. Au contraire, la philo- 
sophie (et par là nous entendons la philosophie positive, car il 

rB'y a place ici pour aucune mé^taphysique) reconnaît dans le 
mouvement d*expansion de la civilisation européenne, un phéno- 
mène sociologique qu\îlle recommande d'étudier avant d'entre- 
prendre la solution qu'il comporte. Les faits primordiaux de ce 
phénomène sont nombreux; nous pouvons en énumérer les i- 
importants, tels que le besoin d*agir à Textérieur, qui est i . 
les peuples prospères une forme de la concurrence vitale, les 
conditions actuelles do l'activité industrielle qui demande inces- 
samment de nouveaux débouchés, et, si Ton veut, le désir dos 
aventures qui a toujours été le caractère des races européennes. 
Ces faits reconnus, comment les hommes <rÉtat doivent-ils 

i|ieur donner satisfaction? Évidemment en encourageant, en coor- 
donnant les ellbrts qui en dérivent et aussi en évitant ce qui 
peut les compromettre, notamment toute propagande religieuse. 
Comment peut-on admettre que des peuples aussi divisés que 

^mux de TEurope se placent, à Tétranger, exclusivement sur un 
9rrain qu'ils ont dû abandonner chez eux à la suite de guerres 

ïterrihles? Comment peut-on admettre que catholiques, protes- 
tants, israélites, réunis ici par leurs seuls intérêts, aillent se 
quereller là-bas pour des questions de loi devant les bouddhistes 
ou les fétichistes* Ces gens-là, tout simples qu'ils puissent être, 
ne sont cependant pas assez naïfs pour venir épouser nos dissen- 
f y chercher la puissance morale sur laquelle on compte. 
., ^ s ealiû, rexpérience est là pour démontrer qu'une pro- 
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pagande de cette sorte est absolument stérile par elle-même, 
Qu'a|ipeJl^t-on alors organiser les missions! Serait-ce la con- 
quête à la façon de Mahomet, en doublant chaque mission d*an 
bataillon ? 

La distance qui nous sépare des catholiques militants est 
donc considérable; tenant leurs idées et leurs efforts pour irréa- 
lisables, nous voulons traiter humainement une œuvre humaine^ 
scienliliquHuient un problème sociologique. Sur ce terrain les 
lumières de la pbilosophie ne sont pas à dédaigner au moins 
au point de vue de la méthode, et ce point de vue est cer- 
tainement celui qui importe le plus aujourd'liui ; Texamen des 
faits actuels va le démontrer surabondamment. Nous assistons^ en 
effet, après une sta^ation d*activité coloniale de la France, à 
un débordement inimaginable de tentatives et d*espérances 
désordonnées. L'opinion publique s'est à peine éveillée qu'elle 
s'est mise à tout demander, à tout encourager. Nous avons essayé, 
à propos de la question coloniale en Afrique, d'indiquer quelle 
devait être la voie naturelle qui s'imposait de ce côté; nous, 
avons soutenu que Textension de Pinfluence française sur le 
rivage de la Méditerranée n'avait pins aujourd'hui aucune chance 
de succès, et que la pénétration du continent africain était seule 
possible. Il n'est pas bien sûr que l'avenir s'ouvre rapide et 
prospère de ce côté, tout dépendra de la conduite de ceux qui 
s'y livreront au commerce ou qui y organiseront les débouchés 
sur lesquels on compte, mais ce qui est certain, c'est la possibi- 
Uté d'arriver au but. 11 paiatt sage, même à un peuple puissant, 
de no tenter qu'une seule entreprise considérable à la fois. Mais \ 
aujourd'hui, il est bien question de sagesse! Il faut, pour sub- ' 
venir à une activité peut-être un peu factice, mais à coup sûr 
dévorante, trouver sans cesse un nouvel aliment à la curio-^ 
site. Dès qu'on a cessé d'être occupé de la Tunisie. d*étre 
ému de la mission Flatters, on s'attache à Tidée de planter le 
drapeau national sur les bords du Niger, question qu'on aban-j 
donne aussitôt pour se réjouir de l'envoi d'une paccotille aul 
Congo. II y a déjà dans tout ceci de roccupation pour del 
longues années; mais Téchéance paraît longue aux Gaulois^ 
du XIX" siècle, et tout de suite, U faut que Tincident de Mada- 
gascar soit à bref délai suivi de quelque chose de plus émou- 
vant, de plus grandiose, que le Tonkin devienne terre fran- 
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D y a, dans cette succession beaucoup trop rapide d'événements 
coloniaux, de quoi faire réfléchir longuement; car, enfin, il 
serait bon de savoir si les ressources d'un pays peuvent faire 
face à tant d'entreprises et si on n'engage pas l'avenir d'une 
façon compromettante; mais comment trouver le moyen de 
résister, quand le Parlement lui-même donne le branle? Comment 
parler d'études sociales, de problèmes à résoudre, à des gens 
qui ne veulent ou qui ne savent raisonner de cette sorte? La 
lecture des œuvres de Litlré et d'Auguste Comte qui serait, 
nous Tadmettons volontiers, un hors d'œuvre pour la reine des 
Howas, ne serait peut-être pas tout à fait déplacée dans le cabinet 
de travail des hommes politiques. 



n 

DES RELATIONS ANCIENNES DE LA FRANCE AVEC L'ANNAM. 



Le Tonkin est borné à l'Est par le golfe qui porte son nom, au 
Nord par la Chine, à l'Ouest par le Laos, vaste région indépen- 
dante que traverse le Mé-kong dont le delta n'est autre que la 
Cochinchine, et au Midi par le reste de l'empire d'Annam. Sa 
superficie est à peu près égale au tiers de la surface de la 
France ; il est traversé par un beau fleuve, le Song-Koï qui 
prend sa source dans le massif chinois du Yun-nan, pays riche 
en mines et qui se jette dans le golfe du Tonkin après avoir fer- 
tilisé un delta populeux. Le Tonkin a fait autrefois partie de la 
Chine pendant longtemps ; au xv* siècle, il se déclara indé- 
pendant, pour retomber depuis 1800, sous la domination de 
l'empire d'Annam qui le gouverne, l'administre par ses manda- 
rins sous Tautorité de l'empereur Tu-Duc. La question actuelle 
du Tonkin dérive directement des relations de la France avec 
TAnnam, relations qui sont fort anciennes sinon fort amicales. 
L'empire d'Annam, de même que le royaume de Siam, celui de 
Birmanie et même le Népaul a été longtemps une dépendance de 
la Chine ; il ne s'est affranchi de cette domination qu'au commen- 
ment du xv* siècle ; mais ce fait n'en est pas moins à noter, 
car les Chinois qui ont bonne mémoire, prétendent ne pas avoir 
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abdiqué leur droit séculaire et ne renoncent pas à Tutiliser pour 
intervenir aujourd'hui auTonkin, C'est vers la fin du xvin* siècle 
que la France est entrée directement en relations avec TAnnam 
et le caractère de ces relations est vraiment fort curieux, 

A la suite d'une guerre civile, un des prétendants au trône 
d'Annam, chassé de ce pays, eut Tidee de venir en France 
demander au roi aide et protection. Un homme de vigueur et 
d'imagination t Févôque d'Adran» proposa à Louis XVI de pro- 
fiter de cette occasion pour reconquérir en Asie la situation que 
son grand-père avait laissé détruire. Un traité ftit conclu à 
Versailles en 1787, par lequel la France, en échange do quelques 
minces cessions territoriales, telles que le port de Tourane, de 
quelques clauses commerciales avantageuses et surtout de Tauto- 
risation de l'exercice de la religion catholique, devait fournir au 
prétendant un secours de troupes et de vaisseaux. Cette der- 
nière clause ne lut pas très ponctuellement exécutée ; cepen- 
dant, révêque d'Adran put partir avec une escadre contenant 
une poignée de volontaires énergiques, dont Tarrivée suffit pour 
décider le succès du prétendant. Celui-ci, après la victoire, 
garda les Français auprès de lui, les employa à restaurer sa flotte 
et ses fortifications ; il les combla d'honneurs et Févêque d'Adran 
resta son ami et son confident jusqu'à sa mort. Mais à ce mo- 
ment son zèle pour la France se ralentit; plus tard, son flls 
changea complètement de politique: il commença par chasser 
les Français puis proscrivit la religion catholique. On ne sait pas 
bien au juste ce qui s'est passé alors dans l'Annam. Il y a tout 
lieu de croire que rinfluence de Tévêque d'Adran était toute 
personnelle et ne s^étendait pas au-delà de la personne du 
monarque, que la propagande religieuse avait mécontenté les 
Annamites et que cette situation toute éphémère ne se soutenait 
que grâce à la prudence et à l'énergie de Tévéque dont la mort 
détermina la fin de cette brillante entreprise. Du reste, les 
événements de la Révolution française empêchèrent que le 
traité de 1787 portât des fnnts et la mission, abandonnée à 
elle-même, devait naturellement s'éteindre. 

En 1847, les persécutions continuant, la France intervint diplo- 
matiquement d*abord, puis d'une façon plus etlîcace en détrui- 
sant la flotte annamite. Sous le rogne suivant, qui est celui du 
souverain actuel, Tu-Duc, les persécutions recommencèrent; 
en 185G, le gouvernement français s'en émut da nouveau et 



L'EXPÉDITION DU TONKIN 



187 



fit (las observations qui ne farent pas écoatéea, il envoya alors 
un vaisseau qui détruisit les forts de Tourane. Mais ces incidents 
n'étaient que des coups do force, peu utiles sans doute à la cause 
des catholiques et peu faits à coup sûr pour renouer les relations 
rompues. La fureur des Annamites contre le catholicisme redou- 
bla naturellement ; le massacre d'évéques chrétiens et espagnols 
amena une autre expédition : une flotte franco espagnole prit de 
nouveau Tourane en 1858, Tamiral Rigault de Genouilly évacua 
ensuite ce point pour établir le pavillon français à Saigon. L'em- 
pereur Tu-Duc résolut (1861) de se débarrasser des étrangers et 
envoya contre eux une armée qui vint mettre le siège devant 
Saigon : la résistance fut énergique malgré le petit nombre des 
défenseurs presque perdus au milieu des habitants asicj tiques, 
malgré aussi Tiiisalubrité du climat, et une attaque assez vigou- 
reuse fut repoussée ; mais cette situation ne se serait pas prolon- 
gée sans Tarrivée d'un fort secours provenant de Tarmée qui 
venait de terminer la campagne de Chine. Avec Tappui de la 
flotte, le corps expéditionnaire pénétra dans les lignes de Tarmée 
annamite qu'il mit en déroute après une bataille de deux jours, 
et consomma ensuite la conquête de la Basse-Cochiuchine* A la 
fin de la même année, Tarmée annamite voulut se reformer au 
nord de Saigon, mais on ne lui en laissa pas le temps et on 
poussa la conquête plus loin dans Tintérieur du pays. En 1802 
une convention fut signée qui ratifiait les faits accomplis, La 
conquête de celte colonie trouva en France des adversaires puis- 
sants qui décidèrent TEmpereur à l'abandonner; Tordre ftit 
même envoyé, quand Napoléon III, obéissant subitement à des 
influences contraires, lança un contre-ordre qui arriva à Hué, 
capitale de TAnnam, la veille du jour fixé pour négocier la 
rétrocession. 

On voit par là que les fluctuations de la politique française à 
regard de TAnnam ne datent pas d*aujourd'hui. La Cochinchina 
resta donc terre française, La conquête (ut complétée en 1867 
sous le prétexte d*une insurrection qui s'organisait dans les pro- 
vinces de TOuest; la population annamite, d'une douceur 
extrême» ne cherchait aucunement à résister; c^s peuples émi- 
nemment pacifiques ne demandent qu*â vivre et à travailler 
tranquilles, et le protectorat de la France ne les gêne pas plus 
que rautorité des mandarins. L'existence de la colonie fut assu- 
rée par Forganisation du protectorat du Cambodge, royaume 



tes LA PHILOSOPHIE POSITIVE 

qui s'étend au Nord de la Cochinchine et qui touche à la fois à 
celai de Siam et à Tempire d^Annam, 

La colonie ainsi constituée, et bien qu'assez prospère, ne 
possède pas en elle-même un bien brillant avenir. Saigon n'est 
qu'une station commode dans les mers d'Asie, un port de relâche 
entre Marseille et Cantou; le territoire environnant est habité par 
une population laborieuse, il est assez fertile, mais le delta du 
Me-kong sera toujours malsain pour les Européens et manque' 
de débouchés commerciaux. S'agrandir en remontant vers le 
Kord conduisait à la conquête de tout l'empire d'Annam^ con- 
quête qui serait assurément fort dispendieuse sans qu'on puisse 
en tirer de grands résultats. On se mit alors à penser que le 
grand fleuve qui vient finir son cours en Cochinchine, offrirait 
peut -être une route pour pénétrer en Chine. Une expédition 
commandée par M* de la Grée et dont Francis Garnier faisait 
partie» fut chargée en 18<)6, de remonter le cours du Me-kong, I 
d'entrer dans l'empire du Milieu, de faire le relevé géogra- 
phique de Titinéraire parcouru et de noter les points de passage, 
les richesses commerciales et industrielles de ces contrées alors 
absolument inconnues^ Cette mission constata que le Me-kong 
ne tardait pas à cesser d'être navigable, son cours se trouvant 
barré sur une grande longueur par des rapides infranchissables 
et qu'il ne fallait pas songer à s'en servir pour l'établissement 
d'une voie commerciale, circonstance lâcheuse parce que la pi*o- j 
Tince chinoise qui touche au Më-kong, et qui s'appelle le Yun- 
nan, renferme des mines d'une grande richesse. 

Mais le résultat de cette expédition ne hit pas tout à fait né- 
gatif, car Francis Garnier en revint avec la conviction que Tun 
des cours d eau principaux qui traverse le Yun-nan n est antre 
que la partie supérieure du fleuve qui va se jeter dans le golfe 1 
du Tunkin. Un aatro F'rançais, un négociant étabh en Chine, 
M. Dupuis, cherchait alors le moyen d'aborder la Chine par le 
Midi ; dans ce but, il était allé en 18G8 dans le Yun-nan, et y avait 
fourni aux troupes chinoises qui comprimaient alors Finsurrec- 
tion mahométane, un matériel de guerre et des munitions per- 
fectionnés. Deux ans plus tard, il traversa tout le Yun-nan, arriva 
au Song-Koï qu'il descendit jusqu'au delta, et entama dans le 
Tonkin des négociations commerciales» à la suite desquelles (1872), 
il vint à Paris demander l'autorisation d'y fonder un établisse- 
ment. La question do Tonkin naissait de ce jour, sans cependant 
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qu'on pût bien se rendre compte de Tétat du pays. M* Dupuis 
obtint que ses vaisseaux fussent accompagnés d'un bâtiment de 
fuerre qui fit la chasse aux pirates réfugiés dans les nombreuses 
^lles qui bordent la côte du Tonkin, Des négociations furent alors 
tentées auprès des mandarins annamites pour l'ouverture du 
fleuve au commerce européen, négociations qui traînèrent en Ion- 
geur* Mais M, Dupuis n'attendit pas leur résultat du reste assez 
problématique, et poussa jusqu'au Yun-nan. En son absence, 
Fhostiiité des mandarins effrayés de cette audace s'était accrue 
au point que les Français durent se résoudre à quitter le pays; 
de plus, l'etflpire d'Annam se plaignait des agissements du com- 
merçant français et demandait son rappel. I-e gouverneur de la 
Cochinchine, saisi des plaintes de la cour d'Hué, envoya alors au 
Tonkin une mission commandée par Francis Garnier. 

La figure de Francis Garnier est très populaire : son énergie 
indomptable, la hardiesse toute chevaleresque dont il a fait preuve 
en Chine, pendant Texpédition anglo-française de 1860, lors de 
la mission française de 186t>, où il pénétra dans la capitale des 
musulmans révoltés, puis dans un voyage d'exploration qu'il 
entreprit seul dans le bassin du fleuve Bleu, en 1872, enfin, dans 
l'aventure du Tonkin qui fait l'objet de ce récit, lui ont acquis 
le coeur et surtout Timagination de ses compatriotes. La mort 
tragique, héroïque, qui vint briser le rêve qu'il avait formé et 
les espérances qui reposaient sur sa tête, mort qui va être bientôt 
racontée, ont porté sa réputation, son prestige, presque à Tegal 
de ceux de Dupleix et de Femaad Certes. Nous paierons volon- 
tiers sur sa tombe le tribut de Thommage dû aux hommes dévoués 
sans restriction à une idée, mais, pour raisonner froidement» ce 
que nous nous efforcerons de taire, il n'ea faut pas moins con- 
venir que le choix de Garnier comme négociateur était singulier, 
car s'il fut jamais tête chaude, récalcitrante au calcul, peu 
accessible à la prévoyance, ce fut bien la sienne. Cependant 
l'occasion, pour être propice, exigeait évidemment au moins 
autant de prudence que d'énergie. U était présumable que les 
hardiesses de M. Dupuis avaient de bonnes raisons pour effrayer 
les mandarins annamites administrateurs du Tonkin; ce pays 
n est-il pas en effet, à peu près le seul dont Fempire d'Annam 
tire du bénéfice et par conséquent celui où il aime le plus à ne 
pas être dérangé ? Si la cour d'Hué demandait à négocier, à 
négocier lentement bien entendu, n eùt-ii pas été habile d'accepter 
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cette situation, sauf à en tirer des avantages qu'on eût pu sans 
doute accroître avec le temps? Bien loin de là, Tarrivée, Tirruption 
de Oarnier mit le feu aux poudres, 

A peine arrivé à Ha-noï, capitale du Tonkin et siège des opéra* 
tions commerciales de M. Dupuis (1873), Garnier oublia vite sottl 
rôle de médiateur pour lequel il était peu fait ; il aborda les anto^ 
rites annamites avec un sans-façon qni les terrifia, mais qui fut 
loin de les gagner à Tinfluence française, et prit hautement parti 
pour le négociant. De là à employer pour un coup d'éclat la petite 
force armée qui lui avait été confiée, sans doute plus pour son 
salut que pour une conquête, il n'y avait qu'un pas vite franchi. 
Garnier s adjoint le personnel dont dispose M, Dupuis, et s'em- 
pare de la citadelle d'Ha^noï par un audacieux coup de main. 
Voilà donc le négociant et rolficier de marine qui, sans instruc- 
tions précises de leur gouvernement, et en dehors de toute action 
diplomatique, entreprennent sans façon la conquête du Tonkin ; 
on bat le pays, on prend des citadelles, on organise, on admi- 
nistre, on légifère. Tout va bien au début ; la population indigène 
est tellement douce, qu'elle admet tout ; les mandarins surpris, 
mal préparés ne résistent qu'à demi; ce pays n'était pas gardé 
militairement, bien qu'il fût parcouru par des bandes armées 
la solde de Tempire d'Annam, bandes aussi pillardes que los^ 
défenseurs des rois de France du temps de Charles V. Ce sont 
ces bandes, se dispersant ou se reformant suivant les circons- 
tances, passant à la solde de la Chine au besoin, qu'on nomme 
les Pavillons-Noirs, Les mandarins ne tardèrent pas sans doute 
à les intéresser à leur cause et à en former une petite armée 
qni vint envelopper la citadelle d'Ha-noï, et attirer au-dehors le 
malheureux Francis Garnier : le hardi marin^ irrité d'un défi, se < 
jeta imprudemment dans une embuscade et y trouva la mort] 
(décembre 1873). 

Cet événement tragiqne remettait tout en question. M. Dupuis, 
privé d'un collaborateur qui n'avait pas hésité à prendre une si 
lourde responsabilité, ne pouvait espérer la continuation d'une 
politique aussi aventureuse. Le successeur de Garnier, M. Phi- 
lastre, officier de marine qui avait rexpérience des affaires indi-j 
gènes, dut voir immédiatement que la situation était au plus* 
haut poiot irrégulière; devant les réclamations de la cour 
d'Hué, il dut sans doute constater Timpossibilité de s'engager 
dans cette voie, et chercher à empêcher le massacre des Fran- 
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çaîs engagés dans Texpédition ainsi que la raine définitive do 
nos espérances dans le Tonkin. L'opération fut-elle cooduile avec 
la prudence et surtout avec la fermeté nécessaires? On ne saurait 
raitimier, car il semble que Tévacuation des positions conquises 
ait eu lieu trop brusquement, et sans que des avantages ou au 
moins des garanties soient exigés au Air et à mesure du retrait 
des troupes; les mandarins exaspérés se vengèrent cruellement 
sur nos alliés, et s'enhardirent jusqu'à nécessiter un retour oflen- 
sif qu'on eut le tort de ne pas pousser assez loin» pour s'empa- 
jrer de la situation au moins au point de vue diplomatique. Tout 
le pays fut évacué à Texception d*un petit port. C* était la ruine 
des espérances et du commerce de M. Dupuis, qui revint et 
France, exaspéré, protestant contre le dommage qu'il avait 
subi et cherchant par tous les moyens à reprendre sa situation. 
A la suite de Tabandon du Tonkin, des négociations régulières 
eurent lieu avec l'empire d'Annam, et conduisirent au traité de 
1874 qui règle sur un nouveau pied la situation de la France à 
la limite de la Chine et de Tlndo-Chine. Les clauses principales 
de cet important traité sont les suivantes : La France prend 
TAnnam sous sa protection, en s'eiigageant à pourvoir à sa sé- 
curité à rintérieur et à Textérieur, protectorat semblable à celui 
de Tunis et du Cambodge, semblable aussi à celui de la Birmanie 
et de TKgjpte à l*égard de rAogleterre. Elle s'engage à lui four- 
nir des missions de militaires, d*ingénieurs^ de marins, de pro- 
fesseurs, d'administrateurs, clause renouvelée du traité de 1787, 
mais avec une base plus large et pins solide. Elle obtient Tou- 
verture au commerce des ports les plus importants du Tonkin, 
le droit de navigation sur le Song-koi et le droit de pénétration 
jusqu'à la province chinoise du Yun-nan. Un traité de commerce 
suivit bientôt le traité de paix. Ainsi, malgré l'incartade de 
Garnier, rinflucnœ française avait reçu dans Tlndo-Chine tout 
Taccroissement qu*il était possible d'envier; la création de la 
colonie de Cochinchine était complétée aussi largement qu'il 
était possible de Tespérer, par la soumission de l'Annam et par 
rouverlure du Tonkin qui, de la période héroïque, passait alors, 
au moins en apparence, à l'état dun fait sur le point de s'ac- 
complir. 
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Comme on peut bien le penser. M, Depuis se mit immédiate- 
ment en mesure de profiter du traité de commerce et organisa 
des convois d'armes pour le Yun-nan ; sa précipitation fut telle 
que le consul se crut obligé de modérer son ardeur et iît échouer 
ses projets* Rebuté une seconde fois, M, Dupuis s'en vint à Paris 
(1870) demander réparation. Il adressa d'abord des pétitions à la 
Chambre des députés, en exposant ses griefs contre Tadminis- 
tration de la marine ; il parvint une première fois (1879) à inté- 
resser à sa cause le rapporteur de la pétition, mais Texamen de 
la question ayant été retourné au ministère de la Marine, au- 
cune solution n'en sortit. Trois ans plus tard, une interpellation 
au ministre détermina une sorte de réponse assez favorable bien 
que peu en conformité avec les exigences du négociant. Une 
cause qui dort dans les cartons a bien des chances d*y jouir du 
sommeil du juste» M. Dupuis, qu'un long séjour en Chine et au 
Tonkin avait familiarisé avec les mœurs des mandarins, ne se 
tint pas pour battu ; il organisa au-dehors une campagne très 
active, dans laquelle il battit et ses adversaires et même la 
bureaucratie, ennemi encore plus redoutable. En 1881, l'Aca- 
démie des sciences lui décerna un prix en récompense de ses 
voyages et de ses découvertes en Chine, mais la Société de 
Géographie de Paris, d'ordinaire moins réservée, se montra cette 
fois plus méfiante. Il publia des brochures, il organisa des 
conférences, il intéressa des journalistes à sa cause, il fit tant et 
si bien que Topinion publique, enthousiasmée en sa faveur, lui 
décerna le titre de Dupleix moderne, qualification sans doute 
beaucoup exagérée et aussi peu enviable que peut l'être le 
malheur lui-même. 

D'autres obstacles s'opposaient à la réalisation des espérances 
de M, Dupuis ; Tannée 1882, où sa cause paraissait gagnée au 
Parlement, vit naître des querelles dans la majorité de la Chambre 
des députés, querelles qui donnèrent lieu à d*étranges fluctua- 
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lioûs delà politique extérieure. Au sein même du gouvernement, 
une sorte d'antafronisme s'était élevé entre Jes deux ministères 
de la Guerre et de la Marine. On a même invoqtié la résistance du 
Président de la République qui répugne aux aventures. Enfin, la 
pacification du Tonkin, malgré le traité de i874, semblait devoir 
soulever de grandes diflicoltés par Thostilité des mandarins 
annamites appuyés par les Pavillons- Noirs ; le gouvernement de 
l'Annam, soit par apathie, soit par esprit de résistance, ne faisait 
rien pour ouvrir au commerce le bassin du Song-Koï qui restait, 
de lait, fermé en dehors des ports. 

Ce n'est tjue sous le ministère actuel que M. ChallemeULacour, 
reprenant les idées de Gambetta, résolut d*exercer une action 
décisive au Tonkin et, au commencement de 1883, le Parlement 
proclama « la nécessité pour la France d'ouvrir sans retard le 
Song-Koï au commerce, puisque le gouvernement de TAnnam 
paraissait incapable de remplir ses engagements à ce sujet, et do 
nous établir au Tonkin d'une manière définitive, comme protec- 
teurs de Tordre, de la sécurité et de la tranquillité publiques ». 

Les occasions d'intervenir efficacement au Tonkin ne devaient 
certes pas manquer : le traité de 1874 avait fait à la cour d*Hué 
une situation assez désavantageuse qui excitait de sa part le 
dessein secret d'en éluder les clauses gênantes. Le représentant 
de la France dans la capitale de TAnnam, M. Rheinhardt, ne 
manqua pas dMprouver les eflFets d'une sourde hostilité doublée 
des tracasseries asiatiques qui le déterminèrent à se faire relever 
d'une situation intolérable ; il fut remplacé par un plénipoten^ 
tiaire, M. de Kergaradec, qui partit avec la mission de se montrer 
ferme et pressant. D'un autre côté, le traité de commerce cpii 
ouvrait le Tonkin aux Européens ne pouvait qu'être lettre morte 
en raison des chicanes douanières soulevées par les mandarins 
annamites, et en raison aussi de la permanence de la piraterie 
dans les nombreuses îles qui avoisînent la côte. Le gouverne- 
ment français exigea formellement la répression du brigandage 
et Texécution des traités. 

La cour d'Hué, s'attendant à une intervention de la France,"" 
intervention maintes fois annoncée et maintes fois reculée,^ 
avait cherché à éviter le coup qui la menaçait en faisant agir^ 
dans son intérêt, les autres puissances de TEurope ; mais VEsr^' 
pagne, qui restait mêlée aux aflfaires de rindo-Cliine depuis 
qa*eUe avait uni sa flotte à celle de la France pour le bombarda* 
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ment de Tourane, fut vile désiotéressée ; quant aux Angolais et 
aux Allemands dont Tappui l'ut aussi recherché, leurs commer- 
çants joignirent leurs réclamations à celles de la France pour 
obtenir la sécurité commerciale au Tonkin. Elle se trouvait alors 
dans une situation identique avec celle de Tunis au moment de 
Texpédition française. Ce protectorat cédé par négociations, puis 
sans doute regretté au moment d*aboutir, rappelle tout à fait ce 
qui s'est passé avec le bey qui, lui aussi, fut déclaré impuissant à 
assurer Texécution des traités qu1l avait signés. Il ne manque 
même pas au tableau les Khroumirs remplacés ici» bien que d'une 
façon plus sérieuse, par les Pavillons-Noirs battant le Tonkin 
tout à leur aise» soit avec la complicité siuon de la cour, au moins 
des mandarins» soit pour leur propre compte, terrorisant celte 
population, la [dus douce du globe, s'installant comme en pays 
conquis, tantôt sur un point, tantôt sur un autre. 

C'est dans ces conditions que le commandant Rivière lut envoyé 
au Tonlvin aussitôt que le Parlement eût vuté les crédits, ce qui fut 
fait avec une précipitation contrastant avec les difficultés budgé- 
taires du moment ; à son arrivée, la situation était déjà fort em- 
brouillée, la main de la Chine paraissant s'étendre de plus en plus 
en dehors de sa Trontière et semblant encourager la prise de pos- 
session du Tonkin par les fameux Pavillons-Noirs. Le commandant 
Rivière dut recourir à la force pour s*ouvrir les ports concédés 
par le traité de 1874; ses garnisons ne tardèrent pas à être entou- 
rées par des rassemblements nombreux et entreprenante ; lui- 
même, bloqué dans Han-noï, eut l'imprudence d'accepter un défi 
de Tennemi et de se mettre à la tête d'une sortie. On sait qu'il 
trouva la mort dans une embuscade, d'une façon qui rappelle en 
tout la mort de Garnier. Même héroïsme» a-t-on dit ; mais même 
imprudence, même ignorance des choses de la guerre, eùl-on dû 
ajouter ! La personnalité du commandant Rivière était fort en 
vogue auprès des gens de lettres de Paris, circonstance qui 
donna à sa mort un grand retentissement; Témotion qu'elle fll 
naître détermina l'envoi immédiat de renforts et dévoila la préci- 
pitation avec laquelle Texpédition avait été organisée. On avait 
d*autres réHexions à faire ; le rattachement des troupes de l'infan- 
terie coloniale au ministère de la Marine a généralement conduit 
à confier à terre le commandement en chef à des officiers de ma* 
rine, dont la capacité notoire à bord, peut n*étre pas toujours 
aussi justiliée dans la direction des opérations militaires. Les offl« 
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ciers de Tiafanterie de marine, au contraire, reviennent souvent 
France, où ils servent dans des régiments et ils y apprennent 
^pratiquement la manière de conduire les troupes ainsi que Tart 
militaire ; le système, qui consiste à se priver de leur expérieuco, 
est à coup sûr vicieux et ceci est tellement vrai que la sortie du 
commandant Rivière avait été déconseillée par les officiers d*in- 
tanterie de marine. Cette sortie elle-même avait été conduite 
tout à fait en dehors des règles de la guerre, d'abord paixe 
qu'elle n'avait pas été précédée de reconnaissances sulllsantes, 
puis parce que le commandant en chef se trouvait à la pointe 
d avant-garde qui ne fait qu'explorer, au lieu de diriger le gros 
de sa troupe qui doit produire Teffet utile; il n*est pas jusqu'à la 
présence dans Tembuscade d'un eommisssaire de la marine, fonc- 
tionnaire non combattant, qui indique combien les principes les 
plus élémentaires avaient été violés, et, quand on fait la guerre, 
il faut s'attendre à ce que toute taute soit payée, sans que la 
bravoure la plus brillante soit suffisante à racheter les erreurs 
de tactique. Cette imprudence qui a coûté la vie à son auteur, a 
mis fort en délîance le gouvernement qui a envoyé immédiate- 
ment au Tonkin un commissaire civil avec pleins pouvoirs, bien 
que la pacification du pays soit loin d'être assurée. 

Il est à présumer du reste que, cette fois, les précautions sont 
bien prises; les renforts envoyés à la hâte de Cochinchine sont 
arrivés au Tonkin au mois de juin, et ils ont permis de tenir^ 
malgré le désavantage do la position, jusqua l'arrivée des 
troupes envoyées de France, environ 7000 hommes; la situation 
n'a rien de bien dangereux, Tennemi se montrant peu résolu 
et surtout peu capable d'une action d'ensemble. Dès que la 
saison des chaleurs sera passée, il y a lieu de croire que les 
opérations commenceront ; déjà le commandant d'une des gar- 
nisons bloquées, un colonel d'infanterie de marine, a fait des sor^ 
ties bien dirigées et d'un eifct considérable. Dès que les villes 
occupées seront dégagées, ce qui ne peut guère tarder, la cam- 
pagne va s'ouvrir contre les Pavillons- Noirs, qui ne sont guère 
en état de résister, et on peut admettre qu'il sera facile d'en 
pm*ger le pays, à la condition importante toutefois de leur couper 
résolument le chemin de la Chine, 

C'est de ce côté en effet que se montrent les complications. Car 
si l'envoi d'un plénipotentiaire a Hué avec mission de faire désa- 
vouer les Pavilioûâ^I^oirs est destiné à obtenir asses vite Vexé* 
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cation du traite de 1874, appuyé, comme il vient de Tôtre» par 

les opérations d'un corps expéditionnaire, d*autre part, le désin- 
téressement de la Chine dans cette affaire ne peut avoir un dé- 
nouement aussi prompt. L'empire d'Annam, dont la situation 
à- vis de la France était comparée plus haut à celle du beyiicat de 
Tonis, a eu aussi ses traditions de suzeraineté, traditions tombées 
également en désuétude, pour être formellement abolies par le 
traité de 1874; dans le trouble de sa situation, frappant à toutes 
les portes pour pouvoir se dégager de ses promesses, il a eu 
recours à la Chine en rappelant son antique vassalité. L'empire 
du Milieu, voyant d*un fort mauvais œil rarrivée des Européens 
à la frontière du Yun-nan, accueil lit ces ouvertures avec empres- 
sement et se montra fort disposé à réclamer ses droits sur l'An-j 
nam pour faire la police du Tonkin, c'est-à-dire pour renforcer! 
au besoin les bandes qui parcourent le pays. Notre chargé d'af- 
faires à Pékin, M. Bourée» effrayé des préparatifs militaires de la 
Chine, était entré dans ces vues; mais le Ministre le désavoua 
hautement pour le rappeler aussitôt, et déclara qu*il ne pouvait 
admettre coumie base de négociations à ce sujet que le traité de 
1874, par lequel TAonam se déclarait indépendant de toute nation 
autre que la France- Pendant que le marquis de Tseng, qui est le 
représentant de la Chine en Europe, négociait cette question de 
droit à Paris, les troupes chinoises envoyées par le vice-roi de 
Canton (Fhomme le plus influent de TErapire du Milieu) pour la 
surveillance de la frontière duTonkin, ont pénétré, parait-il» dans 
ce pays, et il est on ne peut plus difficile aux troupes françaises 
de savoir quelles gens elles ont devant elles ; en les appelant 
Pavillons-Noirs et en les repoussant sous ce nom à titre de ré- 
pression du brigandage, on peut s'exposer impunément à écraser 
une armée de Tempereur d'Annam qui a contre lui un traité signé 
en bonne forme, mais il serait imprudent de livrer bataille aux 
troupes chinoises sans s'être assuré qu'officiellement au moins, 
elles doivent être retirées du Tonkin. A ce propos, M. le duc de j 
Broglie a fait au Sénat une interpellation dont le but était dej 
décider le Ministre à déclarer si, par suite des opérations aa. 
Tonkin, la France était oui ou non en guerre avec TAnuam ; la 
réponse ne pourra être précise tant que la cour d'Hué n*aura| 
pas signifié à la France qu'elle déchire le traité de 1874. Mais 
cette question fait songer à une autre plus délicate ; est-on bien 
sûr qu'aucun soldat chinois n*ait été tué par le corps expédition- 
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naire du Tonkin? et alors la France est-elle, oui ou non, en guerre 
avec la Chine? Il est probable qne ni TAnnam, ni la Chine ne 
réclameront ceux de leurs nationaux qui guerroient dans le delta 
et que la diplomatie asiatique n*est pas précisément ennemie de 
toute cette eau trouble. Mais quant à se décider à une action mili- 
taire, c'est une autre afifaire, La Chine prend plaisir à dire et 
surtout à faire dire en Europe, que son organisation militaire a 
fait de grands progrès depuis vingt ans, qu'elle a des canons 
allemands, des navires allemands, des fusils allemands, des ofïï- 
ciei-s allemands. Son attitude à l'égard des révoltés musulmans 
(1868) et à regard du Japon qui s'empara hardiment de l'archipel 
Ldou-Chiou (1879) n'est pas uj nature à faire supposer qu'elle va 
se militariser subitement et disputer une conquête qu'elle a aban- 
donnée depuis longtemps* La mort récente et inattendue de l'em- 
pereur Tu-Duc a fait sortir le conflit de l'état latent, car les man- 
darins d'Hué ont porté au trône un jeune homme hostile à Tîn- 
fluence française, et la Chine prétend lui donner Tinvestiture. 
Aujourd'hui^ la flotte française bloque la rivière d'Hué et est prête, 
à attaquer la capitale de l'Annam, pendant que M. Tricou conduit 
péniblement ses négociations avec la Chine, 

La situation actuelle au Tonkin ne brille donc pas précisément 
par la netteté, on peut môme afBrmer qu'elle est le plus beau 
fleuron de la conronne de la politique asiatique. La France ne 
peut pas songer à s'en plaindre, puisqu'elle Ta désirée, il ne lui 
reste plus qu'à s'atteler à ce char embourbé et à le mettre en 
mouvement. 



IV 



l'avenir d'une colonie fraiîçaisb au tonkin. 



La tournure des aflTaires laisse entrevoir rétablissement pro- 
chain d'une colonie française au Tonkin ; il est peu probable, en 
effet, que le corps expéditionnaire soit rappelé sans avoir assuré 
la conquête du pays ; les personnes que leur position ou leurs 
intérêts conduisent en Indo-Chine, s'accordent généralement à 
reconnaître que cette prise de possession s'impose de plus en plus, 

T. XXXI. » 
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ïÀeu que laar avidt compéteot ju6qu*& un certain point, fasMi 
YûJontiers abstraction des difficultés diploiDatiques, militaires et 
surtout financières d'une semblable entreprise. C'est le moment 
d*examiner quel peut être Tavenir de cette nouvelle colonie et 
quels âûut ses élémetitâ de succès. 

Une des principales raisons qui ont déterminé à ontrepreodre 
Texpédition actuellei est la recherche de débouches vers la Chine. 
On a expliqué plus haut que Tespoir de trouver une voie eommer- 
cîile par la vallée du Me-Kong avait été déçu et qu'on en avait 
eoQcluque la Cochinchine, se trouvant barrée de ce côté, devait 
être complétée par le Tonkin, De plus, la découverte, par le»\ 
Earopéenâ» des riches mines du Yun-nan avec le Song-Koï 
camme moyen de communication, a paru généralement une bq 
laiion excellente du problème. Cependant n'y a-t il pas dans cet' 
ensemble d'appréciations, un optimisme exagéré? Il est possible 
qu'au siècle suivant, la nation européenne qui sera établie aux 
portes du Yun-nan, se trouve favorisée et tienne mieux la Chine 
MUS sa main. Mais» de notre temps, rbmpire du Milieu ne semble 
pas du tout disposé à se laisser pénétrer par les étrangers; c# 
ne sont réellement pas les moyens d'accès qui manquent, car tout 
le4iUoraJ serait abordable^ Tobstacle principal et même insurmon* 
table c'est le désir qu'on a l4-bas de repousser TinHuence euro- 
péenne. Le rôle de la Chine dans TaiTaire du Tonkin est un indicé 
certain que ces préventions n'ont pas diminué; car, si cette puis- 
sance met tant d'ostentation à réclamer le droit tombé en désué- 
tude de sortir de sa frontière, c*est à coup sûr pour être miei 
fondée à se retirer sur son terrain, et à n*y laisser passer per- 
sonne. Les affirmations de M. Dupuis ne paraissent pas du tout 
concluantes, car si ce négociant a pu faire passer du Tonkin au 
Yun-nan sa marchandise de guerre au moment de Tinsurrectioit^ 
musulmane, il y a tout lieu de croire que la cour de Pékin et( 
même la demi-cour de Canton ont dû s'émouvoir de cette entre 
prise et qu'elles comptaient rarréter à temps. Il serait surprenantJ 
qu*un pays administré d'une façon si uniformément rigoureuse J 
saeonduisii de façons diilérentas sur les côtes ou sur la irontiôre^ 
d9 terre. Sera-t-il possible d'aborder LiJsreizient la Chine par la 
Tonkin? C'est vraiment là qu'est tout l'avenir d'une colonie fraii* 
(aise établie sur le Song-Kol. Les hommes d'État qui ont désiré 
im établissement dans ce pays n'auraient rien fait siiâ n^avaieat ^ 
âii7igé leurs préoccupations de ce côté. 
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Le Tonkin par lui-même est, dit-on, im pays riche. Le delta est 
extrêmement fertile; il produit en abondance Id soie, le sucre, le 
taiac et surtout le riz. Le commerce y est assez actif; mais il se 
trouve souvent entravé par les exactions des mandarins anna- 
mites qui pressurent à leur guise la population indigène. On 
espère qu'une administration honnête et rétablissement régulier 
dédouanes, couvriraient largement les frais d'occupation, il est 
certain, de plus, que la sécurité renaissant, Tactivité des trans- 
actions s'accroîtrait rapidement. 

On fonde beaucoup d'espérances sur la richesse minière de la 
contrée. L'année dernière, M. Edouard Fuchs, ingénieur dea 
mines, a fait une reconnaissance géologique dont il a publié ïm 
principaux résultats. Le pays qui s'étend au nord du delta, est 
formé par une sorte de calcaire-marbre qui donne lieUt par ses dé- 
coupures, à rarchipel voisin delà côte, refuge des pirates; dans 
les dépressions de cette sorte de grande cuvette déchiquetée, se 
trouvent des bassins houillers dont l'aspect, au point de Toe âe 
la roche, rappelle celui des vallées de rOural; l'examen deê 
plantes fossiles a permis de reconnaître que l'âge à assigner ft 
cette formation est beaucoup plus récent que celui des houil- 
lères d'Europe. La superficie des bassins houillers du Tonkin 
serait comparable à celle des grands bassins de la France; lé 
charbon est de bonne qualité. L'existence de combustible facile* 
ment exploitable sur la côte même, est un fait d'une certaine 
importance pour la navigation dans l^Extréme-Orient. Jusqu'à 
maintenant, d'Europe en Chine, il n'y a pas de relâche permet- 
tant de renouveler la provision de charbon, et la création d'mi 
dépôt sur la côte du Tonkin est une œuvre d 'avenir, dont i«g 
produits ont un écoulement assuré sur Sîngapoore, Sfiigo», 
Canton, Sang-Haî, à un prix inférieur de moitié aux prix actifêlfL 
lie fer existe également dans les bassins bouiHers, mais il est 
douteux que l'industrie de ce métal abandonne l'Europe on elle 
a «es traditions et son organisation, pour aller i"lll§rtal 1er dans an 
pays si peu favorable k racclimatation. L'or, eûfln, existe dans les 
graviers de certaines rivières; mais il n*y aurait réellement lieu 
à des exploitations Industrielles, rivales de celles de la Californie, 
qrn'à la condition de trouver les fiions dont les paifietlés ont été 
détachées, et à produire le métal précieux sur le marché avac im 
prix de revient suffisamment rémunérateur. De toutes les rlcbetMS 
ttloières amattéM im Toftkin, il Mmbit doue, Jwqvicl, fM kt 



180 



LA PHILOSOPHIE POSITIVE 



houille seule puisse être immédiatement utilisée. Ce serait déjà 
un résultat important que d^iostaller, dès maintenant, en Indo- 
Chine, des mines de charbon, sauf à attendre du temps le déve- 
loppement de rinduslrie. 

Le temps est, en matière coloniale, un élément qu'il s'agit de 
bien employer. II est de mode aujourd'hui, de s*extasier sur la 
vigoureuse expansion coloniale de la France depuis trois ou 
quatre ans; mais, outre qu'il y a matière à réflexion sur la direc- 
tion d'un tel effort, comme on Ta vu au commencement de cet ar- 
ticle, le développement de toute colonie demande de la part de la 
mère -patrie une attention continuelle. La période de fondation 
n'est que la mise au monde d'un être délicat, exigeant plus tard de 
grands soins et ime grande persévérance. Cette période n'a pas 
été sans gloire pour la France, mais en revanche elle est restée 
souvent stérile. C'est ainsi que le Canada et Tlnde ont été conquis 
pour l'Angleterre, la Louisiane pour les États-Unis, c'est ainsi que 
le canal de Suez tombe entre les mains de l'Angleterre et que le 
percement de l'isthme de Panama doit tourner exclusivement 
au profit de l'Amérique. Ce qu'il y a d'ingénieux, de vivace, de 
généreux dans l'esprit français, ce qu'il y a d'inépuisable dajis 
ia richesse française, se complaît à chercher un champ d'activité 
dans les entreprises nouvelles et dans les créations hardies ; mais 
il y a moins de confiance à accorder à l'idée de continuité, à 
Popiniàtreté même qui est indispensable pour faire fructifier la 
bonne semence. Jusqu'ici la colonisation de l'Algérie n'a cessé de 
suivre une marche ascendante, bien que sous l'Empire elle ait eu 
un moment d'accalmie ; mais la proximité de la mère-patrie est 
telle que l'émigration française, si faible qu'elle soit, ne peut 
manquer de s'y produire et de contrebalancer à peu près l'émi- 
gration des Espagnols et des Italiens qui augmente rapidement 
L'Indo-Chine se trouve dans des conditions beaucoup moins' 
favorables ; quoi qu'on fasse, l'élément national n'y sera que très 
faiblement représenté et se bornera à la colonie des fonctionnaires 
et aux représentants du haut commerce. Les importations pren- 
dront-elles une importance qui conduise au résultat qu'on cherche 
dans une colonie, c'est-à-dire à une source de revenus, à une aug- 
mentation de la fortune publique? En admettant les évaluations les 
plus optimistes, la solution de cette question vitale dépend beau-j 
coup des négociants français; si la quaUté et le prix de leur 
produits ne leur font pas donner la préférence, ils seront ausa 
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bien battus au Tonkm ou au Yun-nan par T Angleterre, 1* Alle- 
magne et la Russie, qu'ils Font été maintes fois sur les marchés 
de l'étranger et même de laFrance. L'industrie française demande 
à grands cris l'extension de débouchés ; mais pour qn*il se crée 
un courant continu assurant Técoulement de l'excédant de la 
fabrication, il est nécessaire que ses prétentions au bénéfice ne 
soient pas supérieures à celles des industries des autres nations. 
On aime, en France, à gagner beaucoup pour se retirer vite des 
affaires, et, par suite, on tend à fabriqner légèrement et à vendre 
fort cher. L'industrie anglaise et surtout Findustrie allemande 
nous battent précisément par là; elles n'ont qu'à se présenter sur 
nos marchés favoris avec des diminutions de prix ou des garan- 
ties de qualité qui nous en évincent parfois. Si les fabricants ne 
se préoccupent pas sérieusement de cet élément, qui donne lieu à 
pas mal de mécomptes depuis cinq ou six ans, il est tout à fait 
snperflu qu'on leur ouvre des débouchés nouveaux qui seront 
appelés uniquement à devenir de nouvelles proies pour leurs 
concurrents* En d'autres termes, Tactivité coloniale qui a pris 
une extension considérable ces dernières années, n'a de chances 
d'aboutir qu'autant que le régime économique de la France saura 
s*y adapter pour en tirer parti ; c'est là sa raison d'être, sinon 
toute cette belle flamme ne sera qu'un feu de paiUe. Jusqu'ici, la 
vivacité des revendications des industriels français qui désirent 
l'ouverture de pays nouveaux ne paraît pas parfaitement justifiée» 
car les succès qu'ils remportent sont d'un ordre fort différent, 
étant relatifs plutôt au fini, au cachet artistique de leurs produits, 
qualités qui n'établiront leur réputation que sur un nombre de 
marchés très limité* 

C'est pourquoi nous répéterons ce que nous avons dit au 
commencement de cet article, à savoir que Texamen de la poli- 
tique coloniale demande plus, ou tout au moins, autant que tout 
phénomène sociologique, Tétude d'un problême complexe dont 
les données comprennent impUeitement les conditions écono* 
miques intérieures. Si on n'a pas donné à la solution du problème 
des bases mûrement ré0échies, on ne peut raisonnablement avoir 
confiance dans l'avenir. 



X. 



ESQUISSE 



DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUEL ET SOCIAL 



(suite*) 



MI 



A partir du moyen-âge, la suprématie intellectuelle, qui avait 
appartenu successivement à TÉgypte et à la Babylonie, à la 
Grèce et au monde gréco-romain, passe à TEurope chrétienne ; 
et, entre les diverses cultures commencées sur des points diffé- 
rents du globe, cette suite de peuples représente, pour ainsi 
dire, la série qui a réussi. Désormais, les nations distinctes qui 
coexistent sur le sol de TEurope contribueront, chacune pour sa 
part, à l'avancement général de la civilisation ; le travail, pour- 
suivi en commun, sera plus fécond, et les destinées du monde ne 
seront plus au hasard d*une conquête. Toutefois, dans le moyen» 
âge proprement dit, Tœuvre qui s'accomplit est surtout une 
oeuvre do restauration ; d*abord, c'eet le milieu même qui s'or- 
ganise, et, quelque désordre qui y fVappe les yeux, on observe 
un perfectionnement notable dans la structure des sociétés nou*^ 
Telles. 

Ce qu'on appelle le régime féodal ne fut, dans les pays lati- 
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nisés, qu'un arrangement de trdusîtion, un compromis de nécet- 
site- C'est un fait remarquable que la cité, la commune* où con- 
tinuaient les habitudes gardées de la rie romaine, ou qui ïm 
refit en s'organisaot, resta hors du cadre de la féodalité el deratf 
un agent de la dissolution de ce rég-ime barbare-Or, il arriva fM 
le travail, dans Tenceinte des villes, ayant créé une ridieâse m^ 
bilière en regard de la possession terrienne, les bourgeois, qm, 
étaient les artisans et les détenteurs de cette richesse, dovinreBft 
avec le temps une force politique, et qu'ils entraînèrent ilans 
leur mouvement d'émancipation le peuple entier, sans distinc- 
tion de francs ou de serfs, de villains ou de paysans. On vit^ en 
France, des affranchissements collectifs de paysans par villages et 
par seigneuries : dans le préambule d*une ordonnancse, le rûi 
Louis le Hutin énonçait la théorie que« chacun doit naistre franc, 
selon le droit de nature; » il advint ensuite qu'on pût avoir qua- 
lité de citoyen libre sans appartenir à aucune associatiorn com- 
munale, ce qui était un degré plus haut de liberté, et enfin, que 
cette masse chaque jour croissante d'hommes libres, qui compo- 
saient chez nous le « tiers*état », conquit une grande place dans 
les assemblées plénières du royaume que nos rois, par tradition 
et nécessité, réunissaient en des circonstances difflciles. 

L^inflaence des communautés industrielles qui a'étabUseaîent 
alors opéra dans le même sens en Italie, en Espagne, eu Al^ 
gleterre, en Allemagne. La lettre de change, mise en Ytsage par 
les Juifs, y servit, facilitant les transactions et donnant une pins 
grande valeur à la richesse. créée par le travail. Diverses conibi- 
naisons d'échange, pour le dire en passant, existaient alors en 
Orient : ainsi nous savons, par un récit persan du xi** siècle, 
récemment publié, que les transactions commerciales s'acci>mplii' 
saient à Bassora, à cette époque, au mojen de billets payés par 
les banquiers, chez lesquels les marchands déposaient leur ar- 
gent, c'est-à-dire au moyen de <î ' ' l'état de 
guerre qui subsistait en Europe yei..^ - i i . tment im- 
médiat du régime de liberté propre à la vie industrielle, elle 
temps n'était pas venu encore oùTaction du travail serait tout à 
fait prépondérante, 

Bret; ce qu*il y eut de nouveau, c'est d'abord qu'il se constitua 
un ordre social qui n*élaît plus superposé, comme les aristocrar 
ties antiques, h une masse mouvante d'esclaves, mais qui repo- 
sait sur une masse activa d'hommes libres; et, secondement, 
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qu'on s'achemina, par la réumon d'assemblées formées de toutes 
les classes du royaume, vers nu système de gouvernement qui 
serait fondé sur la représentation nationale, et qui vaudrait 
mieux* Cette ébauche de structure est sortie évidemment des 
siècles douloureux du moyen-âge. Ne vit-on pas, en France, les 
états-généraux de 1355 et de i35C réclamer le partage de rautorité 
entre le roi et les États, la réunion des États à terme fixe, Tégalô 
répartition de l'impôt, la formation d*une milice nationale, et 
même rautorité souveraine, pour les États, en matière d'admi- 
nistration et de finance ? Car la grande affaire était d^accorder 
des taxes, et, dans la fonction dévolue au Tiers, créateur de la 
richesse, de se taxer soi-même ; c'était la source d'un corps re- 
présentatif, que rassemblée de 1789 devait réaliser dans notre^ 
pays. Du moins, on avait entrevu et défini assez nettement, dès 
le quatorzième siècle, un idéal nouveau de société. 

L'étude du droit romain influa grandement sur la conception 
de cet idéal. Mais continuons notre révision rapide et voyons ce 
qui se fit alors dans les arts et dans les sciences. 

La forme d'arc qui est un caractère essentiel de l'architecture 
du moyen-âge. Tare aigu ou en tiers-point donné par deux arcs 
de cercle qui se coupent, permettait, en diminuant Técartement 
des poussées, d'élever à moins de frais de très hautes voûtes, à 
la condition pourtant d'en assurer encore la stabilité par des 
contreforts. Et ce fut précisément la pensée de construire de 
grands vaisseaux sur à*autres plans qui conduisit les architectes 
du xii' siècle aux applications hardies de cette forme. Ce style 
d'architecture ne pouvait tarder à naître quelque part, et tous les 
éléments qui ont concouru à former l'art du treizième siècle exis- 
taient alors en particuher dans les pays rhénans, où une prin- 
cesse grecque, femme d'Othon 11, avait amené des artistes de 
Byzajice (fin x» s.), et dans FIle-de-France, devenu le milieu le 
plus actif sous la forte maison capétienne. Quoi qu'il en soit de J 
Torigine de l'arc en liers*poînt, la région dont rile-de-Francei 
occupe le centre fut celle où Tarchitecture ogivale produisit ses 
œuvres les plus admirables, les plus classiques. Imaginez les 
temples égyptiens^ avec les colonnes énormes de leurs cours eti 
de leurs salles, avec les masses en talus de leurs pylônes, leurs] 
parois couvertes de dessins en couleurs vives, leurs figures co- 
lossales; les temples grecs aux colonnes de marbre blanc d'une] 
^si juste proportion, aux lignes souples et correctes, rehaussés'' 
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de tons simples et enrichis de bas- reliefs d'une exécution par- 
faite; les églises byzantines, Sainte- Sophie, par exemple, avec 
ses mosaïques à Tintérieur et le profil de ses coupoles (la cou- 
pole y est assise pour la première fois sur un plan carré); les 
mosquées et palais arabes, aux formes élancées, délicates et où 
se déploie la fantaisie orientale : on devine bien que la cathé- 
drale du moyen-âge n'est pas détachée de la longue tradition 
dont le style romain, entre deux, a porté toutes les marques, et 
on voit en même temps qu'elle est Texpression d'un sentiment 
nouveau, d'un génie original très différent du génie antique, et 
queTœuvre du moyen-âge, en dépit de ses imperfections, est de 
celles qui ont reçu la vie et qui sont durables. 

Citons au moins, en passant, les noms de Robert de Luzarches 
et de Regnauit de Cormont, qui ont été les « maîtres de Fœuvre » 
de la cathédrale d'Amiens; de Pierre de Montereau ou Montreuil, 
à qui Ton doit la Sainte-Chapelle de Paris ; de Libergier, qui a 
bâti la cathédrale de Reims ; de Jean de Chelles, qui a fait élever 
les deux pignons du transsept de Notre-Dame de Paris ; de Er- 
wein de Steinbach et de son fils Jean^ constructeurs de la façade 
et des tours de la cathédrale de Strasbourg. 

Les nouvelles branches d'art industriel, dans la période où 
nous sommes, furent les tapisseries historiées, la peinture sur 
verre et la peinture en émaiL 

Très ancienne est la broderie, c'est-à-dire l'ornementation exé- 
cutée à la main, à l'aide de Taiguille, sur un tissu préexistant. 
Andromaque brode dans l'Odyssée. Un vieux poète représente la 
reine Berthe, mère de Charlemagne, comme sachant * d'or et de 
soie ouvrer. » A partir du treizième siècle, les dames nobles 
firent de la broderie leur occupation la plus ordinaire, et les bro- 
deurs de Paris formèrent des corps de métier qui avaient leurs 
règlements. 

Dès le quatrième siècle, les Grecs du Bas-Empire étaient ha- 
biles dans romementation « brochée » des étofifes (obtenue sur le 
métier à l'aide de certaines combinaisons mécaniques dans la 
levée des fils de la chaîne}^, et ils gardèrent longtemps le mono- 
pole du tissage des étoffes enrichies de dessins et de figures. Au 
neuvième siècle, des fabriques de soie s'établirent en Sicile, puis 
en Italie. Les rois de France, au treizième siècle, faisaient des 
dépenses considérables en draps de Turquie, de Damas, de 
Lucques et de Venise, et il n'existait donc pas en France, avant 
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ce temps, dô8 fabriquas de soie et surtewit da soie brochée. 

Les tapisseries proprement dites, de soie ou de laine* mais le 
plus ordinairement de laine, sont celles exécutoes sur des métiertJ 
à haute et basse lisse, et dans lesquelles la navette, toujours* 
conduite par la maîu de Tartiste^ ne couvre les flls de la chaîne 
que partie par partie, suivant les nécessités du dessin. L*art de 
traduire des figures sur le métier apparaît aussi sur les bords du 
Nil plusieurs milliers d*annét3S avant notre ère (les peintures de 
Vhypogée de Deni-Hassan renferment la représentation d'un vé-^ 
ritable métier de hante lisse), dans l'Asie occîd<3nlale, dans 
Grèce, et la brillante tradition en est repiise de lx)une heure eril 
Occident. Il paraît que, vers 985, les moines de Tabbayo Saint- 
Florent de Saumur savaient tisser des tapis de laine ornes dej 
fleui-s et de figures d'animaux. Une fabrique est signalée à Poi*' 
tiers en 1025. On ignore quel mode de fabrication y était em- 
ployé; du moins le procédé de la haute lisse a été connu dès le 
douzième siècle. L'existence d'importants ateliers de haute 
basse lisse est constatée à Paris, à Arras, à Bruxelles où 
Tournai dès la première moitié du quatorzième siècle; on y pro- 
duit des tajûsseries historiées dont les « patrons et pourtraitnres » 
sont fournis par des maîtres tels qoie Jean de Bruges, Colart de 
Laon, et surtout Roger Van der Wejden, en attendant que les 
grands italiens Mantegna et Raphaël en composent les cartons.j 
Mais Vàge d'or de la tapisserie reste le quinzième siècle. 

On continua à faire des mosaiV|ues de pierres dures, de pâtes 
de verre et de marbre, ainsi que les Grec», les Romains et les 
Byzantins en avaient fait. Mais les verrières et les émaux peints 
turent une véritable invention. Dès le septième siècle, on avait 
des verres colorés, c'est-à-dire des verres dont la c<:iIoration est 
dans toute la substance et s'obtient en mêlant à la pâte en llisioû 
dos oxydes métalliques. Autre chose sont les verres peints, ceux 
où le dessin et le coloris sont rendus avec des couleurs vilri- 
fiables, incorporées par la tusîon avec la table de verre blanc ou 
coloré sur laquelle elles ont été appliquées. Tout porte à croire 
que Tinvention des verres peints a été faîte dans les pays rh> 
nans vers la moitié du onzième siècle. Jusques-là, on n*a\ m 
obtenu des vitraux que par l'assemblage de verres teints et non 
par les procédés de rémaillerie de verre. Les vitraux magniflqM^s 
employés à fermer les grandes baies des égUses contribuait iiL 
puissamment à TeËTet monumental 
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QaaBt à la verrerie» la labrication des va^es de verre de luxe 
resta aux fabriques décrient, suivant toute apparence, jusques 
vers la fia du quatorzième siècle. Cepeadaut» dès la treizième, 
Venise compta des fabriques de verres ; les verriers de Venise 
avaient emprunté à ceux de Coostantinople leurs procédés pour 
eolorer, dorer, émailler le verre, et, à partir de la Renaissance, 
Us excellèrent dans cet art. Constantinople était tombée aux 
mains des Turcs en 1453, et ne comptait plus. 

Pour rémaillerie, les Grecs restèrent les maîtres jusqu'à ren- 
trée des Croisés à Constantinople (1204). Leurs émaux étaient 
cloisonnés, et leur peinture en émail avait tous les défauts des 
mosaïques primitives, nullité ou crudité dea ombres, absence des 
aiTière- plans, Nicolas et Jean de Pise (1286) préparent € rémail- 
lerie translucide sur reliet ; » et les pièces, désormais, sont en- 
tièrement couvertes* Notre ville de Limoges, depuis la lin du 
douzième siècle, a été en possession constante de Tart de rémail- 
lerie ; elle a été le berceau de la « peinture en émail • , Los 
émailleurs limousins abandonnent les mosaïques d'émail. -'"^- * -^ 
incrustations à dessin de métal ; ils commencent par sui r 

(fin xv* siècle) aux traits de métal des traits d'émail foncé cloi- 
sonnant les diverses couleurs d'émail, et ils arrivent à produire, 
par cuissons successives de la même pièce, une véritable pein- 
ture avec des ombres et des rehauts ; le métal, cette fois, étant 
entièrement caché sous Témail qui rend tout à la fois le trait et 
le coloris. Les nom^ de Monvaerni» des Pénicaud, de Léonard 
Limosin, etc., sont attachés aux beaux produits de Tart de Li- 
moges. 

Pour la céramique, on peut laisser Thonneur à l'Italien Lucca 
deila Robbia (xv* siècle) d'avoir appliqué, le premier, à des ou- 
vrages de terre cuite, un enduit d'émail stannifère dont les potiers, 
en Orient, en Espagne, faisaient depuis longtemps usage. La 
plus ancienne peinture en émail sur poterie, qui soit connue, est 
signée de Giorgio Andreoli, artiste de Gubbiû;la fabrique de 
Faènza paraît avoir été la première à employer rémail blanc 
pour la glaçure de ses poteries. 

Si Ton voulait tracer un tableau complet des arts du moyen- 
Age, il faudrait parler des ivoires, de la miniatui*e, des meubles, 
ies armes, etc; mais lobjet de ce travail est autre, il faut nous 
iorner à indiquer les acquisitions nouvelles, 4ît renoncer à suivre 
rindustrie en la variété intiuie do ses procédés. Ainsi nous si- 
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gnalerons simplement rapplication des couleurs à Thuile faite au 
quatorzième siècle par Van Eyck, dit Jean de Bruges, application 
qui renouvela la peinture en lui donnant une gamme plus éten- 
due, et la pratique de la gravure à Teau forte, à laquelle Albert 
Durer» un des premiers» s'essaya. 
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Les Arabes, avons-nous dit, fiirent en partie les instructeurs des 
nations occidentales. Mais celles-ci ne tardèrent guères à les de- 
vancer dans la recherche scientifique. Non pas que le christianisme 
eût quelque vertu que Tislamisme n'aurait pas possédée, et la reli- 
gion n'était, en ces choses, que secondaire; ce fut plutôt que les 
nations aujourd'hui chrétiennes, ayant été plus anciennement lati- 
nisées, tenaient au sol par des racines plus profondes et que Thére- 
dité avait fixé en elles des aptitudes qui firent défaut à leurs ri- 
vaux. Le tout était, pour elles, de se remettre à flot, et la rénovation 
fut lente, en somme, tant le milieu avait été bouleversé. Certes» 
c'était peu de chose que ces écoles ouvertes par Charlemagne 
sous la direction du moine anglais Alcuin (il faut tenir compte 
d'une école anglo-saxonne qui fut florissante, semble-t-il, aux 
vu* et vin* siècles), et même que cette école de Reims, illustrée, 
aux' siècle, par le très instruit et intrigant moine Gerbert, plus 
tard pape. Du moins, les flis rompus étaient renoues, et en même 
temps que l'art s'épanouissait, on recommença la science par le 
commencement, c'est-à-dire par les mathématiques, fondement 
nécessaire de tout Tédifice. 

D'abord se répandit remploi de notre écritare arithmétique, si 
préférable à celle des anciens. On ignore si ce fut Gerbert qui la 
trouva dans Boëce ou Léonard de Pise qui l'emprunta aux Arabes. 
Ce Léonard, mort vers le milieu du treizième siècle, dépassa le 
grec Diophante dans la voie de Tanalyse ; les solutions qu'il 
donna de problèmes qui lui furent posés en défi par deux géo- 
mètres de la suite de Tempereur Frédéric II, restaurateur des 
sciences, montrent la force de son esprit. Regiomontanus, autre 
savant italien (commencement du xvi* siècle), qui sut lire le grec 
et se passer des traductions fautives des Arabes, se servit entin 
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des lettres pour désigner les quantités connues aussi bien que les 
inconnues, usage qui est le fondement de Talgèbre moderne; 
mais Tusage des signes de Taddition, de la soustraction, de la 
multiplication, de Textraction des racines, de 1 égalité ne se pro- 
pagea que dans le nouvel âge de l'algèbre, que nous daterons 
des travaux du français Viète (fin du xvi** s.). 

Des artistes éminents, tels que Léonard de Vinci et Albert 
DUrer, ne furent pas étrangers à la haute science : Tétude de la 
perspective conduisit celui-ci à la transformation des figures en 
d'autres figures du même genre ; celui-là trouva le mouvement 
qu'il faut donner à un plan mobile, glissant sous un stylet fixe, 
pour obtenir un ovale. 

Nicolas de Cusa» plus tard cardinal, fat le précurseur du Polo- 
nais Copernic, et i professa, déjà au xv** siècle, le double mou- 
vement de la terre. Les fameuses « Tables alphonsines *, œuvre 
des savants arabes et juifs (1252), pour apporter quelques cor- 
rections de détail à celles de Ptolémée, demeuraient fort impar- 
faites et l'astronomie moderne n'avança pas réellement sur celle 
d'Hipparque, avant les travaux de Copernic, de Tycho-Brahé et 
de Kepler. Copernic lut les anciens pour y chercher des 
idées et non plus des autorités. Il reprit la théorie du double 
mouvement de la terre, celle de la précession des équinoxes : il 
comprit que ce ne sont pas les étoiles qui se déplacent, mais 
l'axe du seul globule terrestre qui pivote lentement autour du 
pôle de l'écliptique ; il se débarrassa de la conception malencon- 
treuse des cercles solides, il lança la terre et les planètes dans 
Tespace libre et plaça le soleil au centre du monde. Après lui» 
Tycho Brahé. de noblesse danoise (seconde moitié du xvi« s.), 
perfectionna la tliéorie de la lune et assembla les éléments d'une 
table exacte des mouvements planétaires ; une erreur qui se ré- 
pétait toujours Tavertit de tenir compte de la réfraction due à 
notre atmosphère, qui nous montre les astres plus haut qu*ils ne 
sont réellement ; il f\it plus curieux de faits précis que de théo- 
ries ingénieuses, et son grand titre est d'avoir apporté dans la 
construction et dans remploi des instruments une perfection in- 
connue avant lui. 

Enfin, Kepler (du Wurtemberg), successeur direct de Tjcho 
Brahé, délivra à jamais l'astronomie de la vieille erreur des or- 
bites circulaires obligatoires, erreur conservée par Copernic, qui 
continuait à expliquer les inégalités du mouvement des planètes < 
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par les hypothèses d'excentiiqnes et d'épicycles. H étoblft, en se 
fondant sur la comparaison du naouveîiient du soleil avec celui de 
la pLinète Mars, étudié parTycho, que les planètes et la terre dé- j 
cri vent une ellipse dont le soleil occupe un des foyers; il a l'idée^ 
de mesurer les afres décrites par un rayon vecleur de l'astre, et 
il d»5couvre que ces aires sont proportionnelles aux temps em- 
ployés à les parcourir. En un mot, il pose trois grandes lois 
(nous les énoncerons plus tard) dont il était réservé h Newton 
de découvrir le principe mécanique ; principe d'aflleors entrevu 
par Kepler, qui ne s'y arrêta pas, n'étant pas en mesure de le 
développer. Avec Kepler, nous entrons dans le dix-septîôme 
siècle, et nous avons &it un grand pas, depuis Copernic, dani I 
Thistoire de Tastronomie moderne; mais cette science s*a^randîra 
encore par le secoujrs de connaissances auxiliaire» et de nou- 
velles méthodes. 

Notons ici la réforme du calendrier, qui était devenue néces- 
saire. Jules César, pour accorder Tannée civile avec Tannée 
astronomique, avait fait intercaler une année bissextile toui' 
les quatre ans. Or, Tannée moyenne de 365 jours 1/4 ge trou- 
vant un peu plus longue que Fannéo réelle mesurée plus exac- 
tement par les astronomes, il arriva que, en 1502, le calendrier 
Julien était de dix jours en retard sur la marche réelle du 
soleil ; le pape Grégoire XIII en décida la réforme, on fit die- 
paraître Tavance par un chan;^»ement de date et on convint 
d'omettre désormais trois jours bissextiles tous les quatre siècles. 
Seuls les Grecs et les Russes suivent encore le calendrier 
Jufien, qui est aujourd'hui de douze jours en retard mr le 
Grégorien. 

Dorant tout le moyen-âge et jusques dans la Renaissance, fâs- 
trologie était restée mêlée à Tastronomie, et la curiosité do sur- 
naturel, féconde en hypothèses merveilleuses, embarrassa Tétude 
de tous les phénomènes naturels. Ainsi le but que se proposèrent | 
les alchimistes, proches parents des astrologues, ne f^t pas laJ 
connaissance de la matière de la façon que nous Tentendons, 
mais la puissance de transmuer en or les matières viles, dans 
la croyance où Ton était qu'une pareille transmutation s'of 
dans le sein de la terre par Tinfluence des astres. Du moins, tou- 
jours manquant le but, les alchimistes firent d'utiles découvertei; ^ 
des manipulateurs habiles se formèrent, il s'ouvrit des labort* 
toires et on prit Thabitude des patientes recherches. 
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Parmi les hommes à qui la diimie dut ses progrès en Occident, 
il suOlra de citer : Albert le Grand (xin" siècle)^ qui no parait 
pourtant pas avoir dépassé Geber; Ortholain (xiv*' siècle) : il dé- 
crit avec préciiiiuu la distillatioa du vinj Beniard de Trévise 
(xv* siècle); Isaac et Jean Isaac, les Hollandais : ils obtiennent du 
phospUate de soude par Uxivation du résidu calciné de la dis- 
tillation de Turine ; Basile Valentin : il connaît la plupart des 
composés de rantimoine, la préparation du sulfate de fer par 
Tacide sulfurique et le fer, des acétates de cuivre et de plomb ; 
il traite des sels alcalins obtenus par Tincinération des ma- 
Uàres animales; il décrit la préparation de la bière j Paracelse 
[%,Yi^ siècle) : ce charlatan combat avec succès les effets de la 
syphilis, nouvellement apparue, avec des préparations mercu- 
rielles ; Duchesne : il décrit Tex traction du gluten de la farine 
de froment ; Libavius : il emploie l'acide arsénieux contre le 
cancer et les rougeurs de la peau; il parle du sucre candi, da 
la préparation de Palcool avec les matières farineuses et pré^ 
pare la liqueur fumante (bichlorure d*étain) qui a gardé son 
nom; Georges Agricola (de Saxe) : il décrit les procédés appliqués 
en ce temps dans l'exploitation des mines ; il traite des miné- 
raux ; il signale Taugmentation du poids du plomb servant de 
couverture aux édifices; Biringuccio : il fait connaître un grand 
nombre de procédés des arts de Tortlèvre, du forgeron, du po- 
tier, du salpétrier, deTartiflcier, etc.; André Césalpin» (d'Arezzo) : 
il décrit la préparation de Talun de la Tolfa, le meilleur pour 
teindra les étoffiez de soie et de Ûl; il connaît la propriété dd 
rendre cassants les métaux ductiles, que possède Taûtimoine, 
métal que Ton emploie, avec le plomb, à la labri cation des carac- 
tères d'imprimerie ; Perex de Vargas, espagnol : il décrit la ma- 
nière de graver à Teau forte sur le cuivre, l'argent, le fer, etc.; 
Bernard Palissy : il émet les idées les plus saines sur le rôle des 
engrais minéraux et organiques et sur Finfluence de Feau dans 
la végétation ; C. Brebbel et le peintre Klœk : ils obtiennent une 
belle couleur d*écarlate par Taction de la dissolution d*étain sur 
la matière colorante de la cochenille, nouvellement importée 
d'Amérique, et cette couleur fait le succès de la teinturerie fondée 
sur les bords de la Bièvre par Gilles Gobelin, 

Mais nous touchons au dix-septième siècle et il convient d'in- 
tarrompre ici cette révision. A la vérité, la chimie restera sans 
théorie jusi^u^au dix-huitième siècle^ et elle ne fera, juâques*là. 
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que perfectionner ses procédés et accumuler des découvertes. 
Pour le temps déjà parcouru, il a fallu no^is borner à citer quel- 
ques faits propres à montrer les directions différentes où s'enga- 
geaient les expérimentateurs, qui n'étaient pas tous proprement 
des alchimistes. 

C'est par les Grecs de Byzance, on Ta vu plus haut, que les 
Occidentaux connurent le mélange de soufre, de charbon et de 
potasse, qui est la poudre à canon. Ce qui leur revient, c'est 
d'avoir employé cette composition de manière à modifier complè- 
tement Tart militaire. On ne peut donner pourtant que des con- 
jectures sur la date précise de l'emploi de la poudre à canon comme 
force motrice des balles et des boulets destinés à agir par le choc* 
L'époque où elle servit à lancer des projectiles peut être placée 
entre la un du treizième siècle et la dernière moitié du quator- 
zième. L^hisloire de France constate l'emploi de la poudre et du 
canon en 1338, au siège de Pay-Guillem; en 1339, au siège de 
Cambrai par Edouard III; elle constate la fabrication de canons à 
Cahora en 1345, ainsi que Tusage des boulets et balles de plomb • 
Les Anglais» les premiers, employèrent rartillerie en rase cam- 
pagne à la bataille de Crécy* C'est à partir de Tannée 1354' 
que la France a eu de la grosse artillerie. Au seizième siècle, 
Tusage des armes à feu devint plus général, et peu à peu, tout 
ce qui est de la guerre se modifia, la tactique, la construction 
des places, le costume. 

Un autre fait à noter, avec ceux-ci, est Texploitation des mines 
de houille, qui commença peut-être dans le pays de liège ; elle 
était déjà active au milieu du quatorzième siècle. 

Si l'on acquit au moyen-âge moins de connaissances dans U 
physique que dans la chimie, l'observation des phénomènes phy- 
siques conduisit à se servir utilement, par exemple, de la boua 
sole et des verres taillés pour la vision. Les marins français du' 
douzième siècle tenaient leur c marinette > des Arabes; ce n'était 
encore qu'un instrument curieux et on n'en connaissait pas la 
théorie. Ce fut vers le commencement du quatorzième siècle que 
l'Italien Flavio Gioja (du moins on le nomme seul) en fit un ins* 
trument pratique pour les marins, en adoptant certaines disposi- 
tions ingénieuses ; on suspendit Taiguille sur un pivot et on la 
plaça dans une boîte portant un cercle divisé. La boussole marii 
était entrée dans T usage lorsque Vasco de Gama doubla le caj 
de Bonne-Espérance. Un navigateur vénitien, Cabot, observa. 
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après le grand Christophe Colomb, la déclinaisoa de Paignille; 
R. Normann, navigateur anglais, observa son inclinaison* 

Le moine anglais Roger Bacon, le plus savant homme du 
treizième siècle, appliqua les mathématiques à des recherches de 
physique ; il étudia les propriétés des verres taillés sous diffé- 
rents angles, et il dispute à lltalien Spina Finvention des 
besicles. La loupe semble avoir été connue des anciens (lentille 
de cristal de roche à Ninive, de verre à Rome), La combinaison 
des verres aurait été imaginée par Zacharias Jansen (1590), on 
par Hans Lippersheim, tous deux lunetiers à Middelbourg, où 
par leur compatriote Drebbel, D'ailleurs le microscope, méma 
perfectionné par Leuwenhoeck, n'était pas encore Tinstrument 
que les DoUond, les Amici, de nos jours, ont su nous faire* 
Kepler écrivit un traité d^optique où Ton trouve, au milieu de 
graves erreurs, la véritable théorie des lunettes, des règles 
exactes pour déterminer la distance focale des lentilles et le 
pouvoir grossissant d'un instrument, la première description 
complète de l'œil et Texphcation de son mécamsme. J.-B. délia 
Porta (de Naples), imagina la chambre obscure. 

Bernard Palissy exposa la théorie et l'art des puits artésiens. 
Gilbert, médecin de la reine Elisabeth, fit quelques recherches 
précises sur rélectricité et le magnétisme. La physique, plus 
étudiée au seizième siècle, est proche de sa constitution, et il 
sera préférable de présenter ensemble les laits acquis dans les 
divers chapitres de cette science, qui se définit alors et prend sa 
place entre Tastronomie et la chimie. Mais achevons le tableau de 
la période où nous sommes, en exposant d'abord les débuts de la 
musique d'harmonie ou à sons simultanés, art dont la théorie se 
rattache d'une façon naturelle au chapitre de Tacoustique, 
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On se propose, en acoustique, de déterminer les rapports qui 
existent entre la hauteur des sons et le nombre de vibrations des 
carps qui les produisent. Mais il intervient dans la musique un 
élément spécial, qui est le plaisir esthétique, et il se trouve que 
ce plaisir n'est pas satisfait chez tous les peuples par les mêmes 
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suites ni par les mêmes groupes da sons- La gamme musicale 
parait varier avt?c les races : ainsi la g^nmie des Arabes est diri- 
sée en 17 intervalles an lieu des 42 deml-lnus de la chromaliquc 
européenne, et leur oreille apprécie des tiers de ton, tandis que 
les ncg^res ne soni sensibles, avant toute éducation, qu'à des 
intprvalles plus larges Le syslème diatonique des Grecs n'était 
pas non plus celui des modernes; la place relative des tons el 
des demi-tons ii'»Hait pas chez eux, connue chez nous, toujours 
la même quel que (ûl le son initial de la gamme; elle variait 
au contraire à choque degré de Téchelle et constituait ainsi 
aut;ml de g-amraes ou de modes particuliers dont le caractère 
était distinct. Que les Grecs aient connu la relation simulta- 
née de certains sons, on n'en saurait douter; du moins l'usage j 
de la musique à sons simultanés a dt\ être Irt^s restreint chejî 
eux. Mais nous ta voyons naître au moyen-âge, par nn développe* 
ment naturel, de la gamme des peuples du Nurd, dont l'échelle 
musirale aurait été plus favorable que le système des Grecs à 
Tapplication de riiarmonie. 

Encore au neuvième siècle de notre ère, Tharmonie, sous le 
nom de « diaphonie •, n'était que l'émission d'une même mélodie, 
ch^n Mtaném»»nt à deux degrés diflVrents de la gamme, en 

d*auli . . aies, une longue suite de quintes, de quartes ou, 
d'octaves, une harmonie de note conire note, à intervalle?? et à 
mouvements semblables, on quelquefois mélangés. Cependant 
Tatlenlion des rausiciens se porta de préférence sar la diaphonie 
qui em(doyait des intervalles et des mouvements mélanges; de 
là résultèrent des améliorations importantes, et le • déchant » 
naquit, véritable double-chant dont Fun demeurait distinct de' 
Taulre. Or, il fallut, pour faire concerter ces deux mélodies indé- 
pendantes, établir une juste proportionnalité entre les noies dûj 
valeur dlllerente, avec une mesure de temps commune aux ikiix 
parties, et il arriva que la musique fut dès lors mesurée, au lieu 
que le plain-chant n'était pas soumis à la mesure. 

Un progrès correspondant se fit dans la notation. Les anciens! 
y avaient employé des lettres ; dès avant le huitième siècle, on se 
servit dénotes, dites neumes, signes dérivés peut-être des accents 
usités dans récriture ancienne Mais il faut que les signes de 
Talphabet musical représentent à la fois rintonation et la durée» 
L'intoriatir>n fut indiquée parla superposition des points, que le 
célèbre moine Guy d*Arezzo (xi* s.) rendit plus claire en em- 
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ployant les lignes ou portées. Pourtant les notes ne portaien 
icore aucun signe matériel propre à distinguer leur valeur tem-»' 
poraire; Tusage de tels signes s'iolroduisit au commencement du 
tir si»>cle, et i'écriluro musicale ne cessa depuis lors d'être po] 
actionnée. L'école de Paris (car cette ville était alors le con 
iù toute culture) prit à ces réformes la part la plus activa 
Célèbres furent, au ilouzièrae siècle, Léonin et Pérotint inaîlf^f 
de chapelle i\ N^treDame; après eux, Jean de Garlande, Hobe 
de Sabillon, mailre Pierre; et entin les deux Francon, Tun é 
Paris, Taulre de Cologne (lin xii* sj Un traité attribué à ce dei 
''nier fit loDg:temp8 loi. La tonalité moderne, qui admet raltératioa 
de tous les degrés de réchelle, tonalité repoussée fiar le |dain«, 
chant, mais inhérente au génie des trouvères» domina bientôt 
Toreille s'accoutuma aux intervalles dissonants avec resululi on 
le rhythmo entin |)rit plus de variété. 

On poissédait aussi de nouveaux instruments, ceux à archet, 
inconnus aux anciens^ et l'orgue* Déjà le Grec Gîésibîus avait ei 
ridée de faire résonner au nit>yen de Teau des tuyaux enfenn 
dans une boite. Le premier orgue {»neumatique qui lut entend 
en Europe (en 767) était un don de Tempereur de Byxance, 
Georges de Venise construisit un orgue bydrauliqtie à Aix-li 
Cha[K'Ue au neuvième siècle. L'orgue [ïoeumatique, ou à souf^^ 
flets, finalement prévalut et devint le riche instrunienl «piî parle 
toutes les langues. 
Le système antique, emprunte jadis àCassiodore [tar IvirlMLrî do 
êville (VI* s,), était donc remplacé, et la science de rharuionie 
lit née* Par malheur, ta scolastiqoe entra aussitôt dans 
jusique, qui ne IXit plus quedit'ricile; Tarrangement de plusien 
otifs ensemble {on accouplait un air religieux à des airs pro 
lanus) fut une œuvre de patience, et le labeur exclut J*insp*ratioil 
On cite de savants musiciens, tels rpie Jean de Mûris, qui vivaii 
au quatorzième siècle. Mais il faut venir à Pierluigi de Palô»*| 
Irina (tin xvi* s.), promoteur de la première école italienne, et à 
Monteverde (xyii' s.) pour trouver vraiment la • modulation 
moderne j» et le grand art. Au quinzième siècle^le nom de dédiant 
l'était changé en celui de « contre-point ». 
Considérée à un autre pomt de \Tie, Thistoire de la iiiusiqui 
18 montre Tapplication graduelle des procédés analytiques 
ins le langage des sons, «t, eu effet, si la phrase méludtque 
PO est devenue la phrase harmonique mesurée et t-nuit^exe. 
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cela n'a été possible que par la distinction des parties compo- 
santes et par la décomposition exacte des tons et des mouve- 
ments. Or, une évolution du même genre s'opéra, au cours du 
moyen-flge, dans les langues parlées ; et la langue latine, qui 
était synthétique, se transforma, par le développement de ses élé- 
ments constitutifs, en notre langue française (pour la citer de pré 
férence entre les langues romanes), qui est analytique (comparer' 
les formes : amabor.je serai aimé; rosœ^ de la rose, etc.) Si ron^ 
fait attention, maintenant, que le progrès dans les sciences est li^ 
â un travail continu et profond de Tanalyse, on ne manquera" 
pas de chercher dans l'évolution de rinteJligence elle-même la 
raison des changements analogues qui se manifestent, à fur et à 
mesure, dans Thistoire des langues, des méthodes, des littéra- 
tures et des arts. 

Nos langues rhodemes s'étaient donc formées, instruments pli 
souples que n'avaient été les belles langues classiques. L*inven*^ 
tion de Timprimerie multiplia les livres et en assura, autant qu6 
cela est possible, la conservation indéfinie. Chez les anciens, il nfl 
circulait que des copies» et, si nombreuses que fussent celles àt 
bons ouvrages, outre qu'elles étaient plus ou moins discordantes^ 
elles étaient toujours trop rares, en sorte qu'une grosse part dî 
l'œuvre hellénique et latine n'est pas venue jusqu'à nous, NousJ 
avons vu que les Chinois fabriquaient un papier et qu'ils savaient 
imprimer, c'est-à-dire reproduire un texte par le transfert d'une 
encre au moyen de planches gravées ; ils se servirent de typef 
syllabiques mobiles (les, radicaux de leur langue) dès le dixième 
siècle de notre ère. En Europe, peu après 1400, on imprimait pa 
le même moyen de pages en relief ou de mots découpés de petit 
manuels de dévotion. Le progrès réalisé, en vue d*un gain per-^ 
sonnel, par J. Gensfleich, dit Gutenberg, de Mayence, fut d'em^ 
ployer des caracières alphabétiques, véritables éléments de 
composition en nos langues, et de substituer aux types de boia 
des çaj^ctères métalliques, que son associé Schœfler sut coulel 
dans ;fâ matrice formée avec le poinçon. Cette invention eï 
lieu dans le second quart du quinzième siècle, entre 1436 et 
1452. 

Quant au papier, les Arabes en avaient communiqué le procéda 
à l'Europe, où, le coton étant trop cher, on fabriqua (à Bâle^ 
pense-t-on), vers la fin du treizième siècle, le papier avec dul 
chiffon de chanvre et de lin. Des papeteries de chifloujs furent 
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établies en France vers 1312. L'invention de la machine à 
vapeur donnera plus tard à rimprimerie on accroissement prodi* 
gieiLx. Déjà, au seizième siècle» elle favorisa Tœuvre de Tesprit, 
et la société intellectuelle, désormais entretenue par la circulation 
active des idées, se consolida et entreprit la conquête du vaste 
monde. 

Dans le même temps, les grands voyageurs avaient livré à Tao- 
tivité européenne de nouvelles terres. Si la géographie scienti- 
fique en était restée au point où Tesprit ordonnateur de Ptolémée 
l'avait mise, la géographie descriptive s'était sans cesse enrichie, 
et les Arabes avaient, par leurs conquêtes, à la façon des Romains* 
agrandi le monde connu. Vers la fin du treizième siècle, quelques 
hommes hardis, commerçants ou curieux, continuent le mouve- 
ment d'expansion inauguré par les croisades : tel le Vénitiea 
Marco Polo> qui nous a laissé une relation remarquable de ses 
voyages, pénétra jusques en Chine et y séjourna plusieurs années 
auprès du khan des Tatars, alors maîtres de ce pays. A partir du 
quin?Jéme siècle, les nations maritimes entreprennent à Tenvî 
des explorations lointaines, et les vaisseaux partis des ports 
européens parcourent toutes les mers, isthmes flottants qui joi- 
gnent les mondes dispersés. 

La botanique, la zoologie s*enricbirent dans ces voyages; on 
connut le café, le cacao, la pomme de terre, etc. Le goût des 
sciences de la vie s*était réveillé. Mundinus, autorisé par 
l'empereur Frédéric II, disséqua publiquement quelques cadavres 
à Técole de Bologne (xiv* s). Au seizième siècle, la botanique 
compte Léonard Fuchs (de Souabe), le Frison Dodonée, ritalien 
Mattioli, Mathieu de Lobel (de Lille), les voyageurs Olalis Ma- 
gnus (Suédoïs), Rauwolf (d*Augsbourg). G, Dujardin (Portugais), 
L'^Ecluse et Pierre Belon (Français); la zoologie compte Paul 
Jove (de Côme), Rondelet (de Montpellier), Salviani (de Rome), 
Aldovrande (de Bologne), le voyageur espagnol F. Hernandez; 
Tanatomie compte les chirurgiens et médecin français Guy de 
Chauliac, Ambroise Paré, Fernel, B. de Carpi (de Modène), Du- 
bois, dit Sylvius (d'Amiens), TEspagaol Michel Servet, Ingrassias^ 
Coiter, etc. Conrad Gessner (de Zurich) est à la fois grand zoolo- 
giste et grand botaniste. Olivier de Serres restaure en France 
Tagronomie. Césalpin (d'Arezzo) établit une première classifica- 
tion des végétaux. Le grand Vésale (de Bruxelles) fonde enfin 
Tanatomie naoderne par ses travaux, que continuent Fallopio (de 
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Môdène), Fabrice (d'Acquapendente), etc., ju&qu'àla décoavertc 
capitale de Harvay. 

Nous venons de citer Técole de Bologne, et Harvey fnl élève de 
celle de Padoue; l'Italie, aux quinzième et seizième siècles, prit 
Tavance sur la France^ qui l'avait eue au douzième. Desunivem- 
lés, écoles jouissant de privilèges, avaient été ouvertes un peu par- 
tout, à la suite des croisades, à Paris, à Oxford, à Pise, à Pragxie, 
à Cologne. Des jardins botaniques furent aussi fondés : il en avait 
existé autrefois à Athènes, à Pergame, à Rome; Nicolas Houël dota 
Paris d*un jardin des plantes niédicinales. Des princes et des par- 
ticuliers formèrent des bibliothèques, des coU^clioDS variées. 
Uélan était donné à Térudition comme à la science. Mais ce tableau 
aéra achevé dans les chapitres qui suivent, et il est préférable de 
ne pas disjoindre certaines maiières, afin d'en faire mieux voir 
la place et la continuité* 

On peut dire, parvenus au dix-septième siècle, que les peuples 
modernes ont fini de s'approprier lantiquité et que définitivement 
ils la dépassent. C'est dans Fart, nous Tavons vu, que le progrès 
»'est montré d'abord; non pas^ certes, que rarctiiteciure du 
moyen-âg^e ait produit des œuvres plus parfaites que celles des 
anciens, mais elle était autre, et ces rénovations successives sont 
la manière du progrès dans Part. Un nouvel idéal se révéla aussi 
dans la statuaire, dans la peinture; et d'ailleurs celle-ci, mal- 
tresse de meilleurs procédés» atteiû:nit à la fin, avec un Raphaël 
et un Titien, à une expression plus complète de la beauté. Dans 
le même temps, la statuaire eut en Italie un Michel-Auge, bientôt 
en France un Jean Goujon ; et Tarchitecture de la Renaissance se 
grelfa sur la tradition romaine, chez nos voisins directement avec 
un Bruneileschî, un Dramante, un Sansovino, chez nous indirect 
tement avec un Pierre Lescot et un Philibert Delorroe, 

Ce qui a valu à la période centenaire que Ton date de 1453 
d'être qualifiée de Renaissance, ce fut, en outre de cette splendide 
floraison artistique, la révélation qu'on y eut de ToBUvre littéraire 
des Grecs, et le renouveau que prit alors Tantiqnité de Teutbon- 
siasme des érudits. La Renaissance fut le réveil de la philologie : 
et nous devons entendre sous ce mot, non une science proij^re- 
ment dite, mais une sorte de discipline pour arriver à la connais- 
sance exacte des espèces sociales, ou comme un cadre de n ' jî 
auxquelles la mythologie, la grammaire, Tarchéologie, 1 --i^ 
sont chargées de donner réponse. 
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La philologie fut (l'abord flodsjsante à Àtexaûdrie, avec les 
sôcréiaires des Plolémées (nommODS AristarqueJ, el à Pergamet 
d'où le cilicien Cratèsen porta le goûl à Rome, qui douua Varron, 
Donatt Priscien. A Byzance, elle contimia d'être cultivée, elles 
derniers éru» lits grecs, Chrysolaras, Chalcnndyle, Lascaris, après 
que cette ville fut tombée aux mains des Turcs, vinrent enseigner 
leur langue à TOccident. L'Italie poursuivit activement, avec 
Laurent Valla, An^^e Politien, MarsrleFicin, Paul Mamice, la tra- 
duction et Tétude des classiques, déjà commencées chez elles par 
Pétrarque, Boccace, rArétin, le Pogge. La France eut Muret, 
Guillaume Budé (fondateur du Collège de France, 1530J, Et. 
Dolet, Denys Lambin, les Estienne, Casaubon (de Genève), Jo- 
seph Scaiiger, et plus tard Du Gange; la Hollande eut Erasme, 
Jute*Lipse, Grotius, Heinsius, les Vossius; TEcosse, Buchanan* 
et TAngleterre, plus tard, Bentley; TAUemagne donna Reuchlin, 
Peutiuger» Gruter, et d'autres, en attendaut qu'elle prît le pas, au 
dix-huitième siècle, avecWolf etBoeckh. L'étude du droit ancien, 
en particulier, n'avait jamais cessé en Italie, où le droit de Justi- 
nien, introduit par Narsôs, était resté en vigueur. L'enseignem*?nt 
dlrnérius inaugura, dans les premières années du douzième 
siècle, la période glorieuse de Técole de Bologne, Placentinus, 
Vacarius portèrent la science bolonaise à Montpellier, à Oxford, 
et alors parut l'école des grands jurisconsultes, dont le plus émi- 
nent fut, au seizième siècle, le Français Jacques Gujas. Dans la 
suite, les diverses recherches dont l'ensemble systématique cons- 
titue la philologie, jusqu'ici bornées au groupe gréco-latin, seront 
dirigées vers d'autres cultures encore fermées ou méconnues. 

Ainsi le réveil des lettres antiques siguale particulièrement la 
Benaissance. Il convient d'observer, cependant, que le seizième 
Biècle no fit qu'achever Tœuvre déjà entreprise an onzième; la 
Renaissance, dont il est l'époque brillante, occupa en réalité tout 
le moyeu-âge, et Ton peut même dire que l'œuvre d'assimilation 
du génie ancien par le génie moderne n'a été vraiment accooipUe 
que de nos jours, par la résurrection et l'étude directe de tant 
de monuments que Ton avait négligés. Quant au régime féodal, 
il prit fin dès le milieu du quatorzième siècle, et un meilleur 
r%ime politique, nous l'avons dit, se prépara par les communes 
et les Etats-Généraux. Si Ton voulait marquer par un fait consi* 
dérable le début de V&ge moderne, il faudrait le dater des tra- 
vaux de Gahlée et de la constitution de cette science nouvelle, 



200 LA PHILOSOPHIE POSITIVE 

la physique, qui prolongea enfin le domaine conquis par les 
anciens. 
Entrons à présent dans le dix-septième siècle. 



Les nombreuses découvertes faites déjà en chimie et celles 
dues à des hommes tels que Boyle et Glauber, dont nous expose- 
rons tout à rheure les travaux» ne conduisirent pas à la consti- 
tution imoiédiate de cette science ; ce fut la physique, moins 
avancée alors» semblait-il, qui se constitua par les travaux tie 
Galilée et de ses contemporains, et la chimie attendit près dû\ 
deux siècles pour avoir môme fortune. La raison en est que les 
propriétés dites physiques sont, après celles de grandeur, lea, 
plus générales, et que Tétude des actions moléculaires, plu$f 
spéciales, exige qu on en ait déterminé au préalable les circons- 
tances physiques: subordination des sciences plus complexes j 
aux sciences moins complexes qui apparaîtra plus clairemenJtJ 
entre la biologie et la chimie. 

On comprend^ de là, pourquoi les mathématiques, ayant pour 
objet les relations de grandeur entre les choses, qui sont uni- 
verselles, ont été les premières perfectionnées. L'élément mathé- 
matique entra, avec les Grecs, dans l'astronomie ; mais l'élément 
physique n*y fut pas défini encore, el, d autre part, la mécaniqua- 
céleste ne pouvait pas être fondée avant que la mécanique 
rationnelle eût fourni les principes nécessaires à Tintelligence 
des mouvements planétaires. 

Si Ton commença de bonne heure toutes les sciences, elles ne 
pouvaient être constituées que successivement et en leur ordre 
de généralité décroissante et de croissante complexité. On aborda*, 
donc les sciences supérieures par les côtés qui étaient directe- 
ment accessibles; Tarpentage donna naissance à la géométrie, 
le traitement des métaux suggéra les premières notions de chi* 
mie, la médecine prépara la physiologie, les sciences, en un mot, 
sortirent des arts, et Tesprit humain s'éleva par degrés de la 
connaissance concrète à la connaissance abstraite ou scientifique. 
Puis, à mesure qu'on pénétrait dans les phénomènes plus com- 
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pliqnés, il y fallut d'autres procédés d'investigation, des instru- 
ments appropriés, et le secours des sciences voisines. L'astrono* 
mie, par. exemple, avait besoin du télescope, dont la construction 
exige la science de Toptique : et que de difficultés encore pour 
déterminer, à chaque instant, la direction exacte des rayons 
visuels menés aux diflférents astres qui brillent dans les cîcux, 
afin d'en pouvoir conclure sans erreur les mouvements ! L'as- 
tronome ne peut obtenir la verticale par le fil-à-plomb qu'en se 
fondant sur les lois de la réflexion de la lumière. Il lui faut, pour 
apprécier exactement les angles formés par les rayons visuels 
avec la verticale, rectiûer les inflexions que la lumière venue 
des astres à notre œil éprouve en traversant la masse gazeuze 
qui enveloppe la terre ; et, pour calculer ces inflexions, on doit 
faire concounr toutes les notions acquises sur les propriétés 
physiques des gaz et de leur mélange avec les vapeurs aqueuses, 
déterminer l'action réfringente que Tair atmosphérique, chimi- 
quement défini, exerce sur la luniière dans les divers états de 
pression et de température qu'il peut subir, etc. Si les sciences 
sont subordonnées Tune àTautre, elles sont donc en môme temps 
interdépendantes, et Ton va voir justement se réaliser, grâces à 
de nombreuses découvertes, les diverses conditions réclamées 
pour la rigueur des calculs astronomiques. 

Kepler, en discutant les résultats des observations faites par 
Tycho-Brahé sur les mouvements de Mars, avait trouvé les véri- 
tables lois du mouvement des planètes, qui sont celles-ci : 

1* Les planètes décrivent autour du soleil des ellipses dont 
cet astre occupe un des foyers; 

2^ Les aires des portions d'ellipse parcourues successivement 
par la ligne droite qui joint une planète au soleil sont entre elles 
comme les temps employés à les parcourir ; 

3*' Les carrés des temps des révolutions des planètes autour 
du soleil sont entre eujt comme les cubes des grands axes de 
leurs orbites. 

Cette dernière loi (dont la découverte, poursuivie pendant vingt- 
deux ans, arracha un cri d'enthousiasme au pauvre grand homme) 
établit une liaison entre les mouvements des diverses planètes 
comparées les unes aux autres : elle signifie que les planètes ne 
sont pas toutes animées d'une môme vitesse, et que les durées de 
leur révolution vont en augmentant, à mesure qu'elles sont plus 
distantes du soleil, beaucoup plus rapidement que si les vitesses 
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étaient les môraes. Le mouvement de la te ire autour du soleil 
satisfaisait aux deux premières lois, et, en le comparant aux 
mouvements des planètes, la troisième loi était aiussi satisfaite : 
ce qui constituait une forte preuve en faveur du système de 
Copernic. Il restait cependant à connaitr e tes causes qui agis 
sent sur les planètes et à définir les diverses circonstances d^ 
leur mouvement : œuvre dévolue au génie de Newton. Ce qui 
manquait à Klépler pour aller au-delà de ses propres travaux, 
c'étaient les mo3^ens matériels et scientitiques, c'étaient les prin* 
cipes et les instruments auxiliaires que Galilée, Huygens, et 
d*aulres ensuite, fournirent à ses successeurs. 

Galilée démontra, en laissant tomber du haut de la tour de 
Pise des corps inéo:âlement pesants, que la vitesse acquise n*est 
pas proportionnelle au poids et qu*uû corps deux fois plus lourd 
ne tombe pas deux fois plus vite. Il trouva d'abord, et il vérifia 
plus tard expérimentalement, les lois mathématiques de la chute 
dos corps et les propriétés du mouvement uniformément accé- 
léré. Le Flamand Stevin avait déjà calculé le rapport de la puis- 
sance au poids sur un plan incliné et exposé le principe de la 
composition des forces. Galilée eut Tidée de se servir d'un tel 
plan pour ses expériences. U démontra que les espaces parcourus 
par un corps qui tombe librement sous Taction de la pesanteur 
sont proportionnels au carré des temps employés à les parcourir 
(un trajet quiUre fois plus long est accompli en un temps double), 
et que la vitesse acquise à un instant quelconque par ce corps 
est proportionnelle au temps qui s'est écoulé dttpuis le commen- 
cement de la chute, ce qui justifie rexpression de mouvement^ 
uniformément accélt^ré. 

Le Hollandais Huygens continua ces recherches. D étudia le 
mouvement des graves, non plus sur des plans inclinés, mais sur 
des courbes données ; et il en tira une théorie sur la force centri- 
fage dans le mouvement circulaire. Il émit cette proposition 
générale, que tout corps» une fois mis en mouvement, doit, si 
aucun obstacle ne s'y oppose, continuera se mouvoir perpétuelle^ 
ment avec la même vitesse et suivant une ligne droite (c'est le 
principe de Vùwttie indiqué par Kepler et que Newton inscrivit 
en tète de sa dynamique) ; et enfin, ses expériences sur les chocs 
lui firent découvrir la belle loi de la conservation des forces 
vives, généralisée depuis dans le théorème si important des 
forces vvoes. Si nous ajoutons que Galilée avait su voir un 
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exemple de V indépendance de deim, nwuvements dans le mouve- 
ment paraholîque des projectiles, nous pourrons dire que la 
dynamique se trouvait fondée, car on avait dêgaw-é les trois prin- 
cipes ou postulats sur lesquels elle repose et dont on pouvait 
déduire les lois de la mécanique tout entière, sauf à vérifier 
ensuite laccord de ces lois avec les faits obsenés. 

Le petit chariot que Galilée faisait courir sur une corde bien 
tendue est aujourd'hui remplacé par des machines ingénieuses, 
qui permettent de réaliser directement les définitions. Un méca- 
nisme d'horlogerie y sert à mesurer le temps des expériences. 
Galilée, lui» n'avait pas de chronométrée à sa disposition, et, le 
premier, il fit usage du pendule pour avoir une mesure exacte 
du ti^riïps. Observant un jour, dans la cathédrale de Pise» durant 
une cérémonie rehgieuse à laquelle il n'était guère attentif, une 
lampe de bronze, chef-d'œuvre de Benvenuto Cellini» qui, auô- 
pendue à une longue corde» oscillait lentement devant lautel, il 
reconnut qu'elle battait toujours la même mesure et que la durée 
de roscillati<m est indépendante de Tamplitude : ce qui s* exprime 
en disant que les petites oscillations du pendule sont isochrooes 
et que la durée de roscillation croît comme la racine carrée de 
la; longueur de la corde (une durée deux fois plus courte s'obtient 
avec une corde quatre fois moins longue). Mais il était réservé 
à Huyj^^ms de découvrir la loi précise de Toscillation et de faire 
Tappiication du pendule à rhorlogerie. 

On n'employait eucore, au milieu du dix-septième siècle, que des 
horloges à poids, qui avaient remplacé depuis longtemps les 
horlu^es à eau. Si heureuse que (ùt Fadjonction d'un volant ou 
balancier, destiné à réiiulariser Je mouvement donné aux roues à 
engrenage par le poids moteur, la marche do ce» horloges était 
pourtant irrégnliôre par suite des frottements qui absorbaient 
ujie partie do Taction do moteur et des défauts d'exécution inévi- 
tables. Huygeos y remédia au moyen du pendule : au lieu que te 
régulateur à baldBcier recevait sas mouvements alternatifs de 
raction du poids moteur imparfaitement transmise et qui s'épuise 
sans cessa, les oscillations du pendule devaient s'etfecfuer indé» 
pendammeiit de celte action. Toutefois cet avantage était réservé 
aiu horloges fixes. Ce fut encore Huygens qui transforma le 
balancier oscillant en un bon régulateur pour les montres porta* 
tives, en le munissant d*un ressort spiral qui lui donne la pro- 
priété d'oacilkr de lui-même Sâsi8 avoir besoin pour cela et 
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raction du moteur (qni est dans les montres un ressort), en sorte 
que le spiral est au balancier ce que la pesanteur est au pendule. 
D'autre part, T Anglais Hooke arriva, par ses expériences sur les 
ressorts, à la loi exacte de la proportionnalité entre Teffort et 
rallongement, d*où il déduisit un moyen de régler les horloges, 
et Ton posséda enfin un niécanisme propre à mesurer le temps 
avec la plus grande précision* 

Une invention non moins nécessaire ajouta encore au pouvoir 
des astronomes. Vers 1609, !e bruit se répandit à Venise, où 
Galilée se trouvait alors, qu'on fabriquait en Hollande certains 
instruments qui permettaient d'apercevoir les objets éloignés. 
Galilée s'appliqua à les reproduire et il imagina la lunette qui 
porte son nom. Le premier, il construisit, secondé par Thabileté 
des ouvriers vénitiens dans Tart de tailler les verres, des appa- 
reils d'une grande puissance, et il les tourna vers le ciel pour 
en sonder les abîmes qui se peuplèrent de mondes inconnus. 
Quelle émotion dut être la sienne devant ce nouveau et prodi- 
gieux spectacle ! il décomposa la voie lactée, il découvrit les 
quatre satellites de Jupiter; il observa les phases de Vénus, 
phénomène qui était décisif en taveur du système de Copernic ; 
il montra les taches du soleil, lesquelles prouvent par leur mou- 
Yement la rotation de cet astre, et le mouvement d'oscillation 
des taches lunaires, devenu perceptible, lui fit connaître la 
libration de notre sateHite, phénomène dont Tltalien Cassini, 
appelé en France par Colbert, signala plus tard une des circons- 
tances. Il entrevit aussi Panneau de Saturne, singularité que 
Huygens, muni d'un instrument plus puissant, put éclaircir. Le 
plus fort grossissement des lunettes de Galilée n^était que de 32 ; 
Huygens et Cassini poussèrent le grossissement jusques à 100. 
Huygens décomposa donc Panneau de Saturne en ses anneaux 
concentriques et il reconnut un des huit satellites de cet astre; 
Cassini en aperçut quatre. 

Une lunette se compose essentiellement d'une lentille conver- 
gente (objectif), destinée à produire une image de Pobjet que 
l'on observe, et d'une lentille (oculaire), qui n'est autre qu'une 
loupe destinée à grossir cette image. Mais la réflexion de la 
lumière sur des miroirs sphériques donne lieu à la production 
d'images tout aussi bien que son passage à travers des verres 
lenticulaires : le télescope, que l'Écossais Grégory inventa en 1663, 
est la combinaison d'un miroir de ce genre avec un oculaire 
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grossissant. Le Français Cassegrain, qui adopta une disposition 
analogue à celle de Grégory, et Newton, qui construisit aussi un 
télescope, amenaient Timage à Tocuiaire par la réflexion snr un 
miroir intermédiaire, concave, convexe ou plan. Herschel se 
passa de ce second miroir, et il put observer directement l'image, 
en inclinant un peu le miroir courbe par rapport au tuyau qui 
y était adapté : le seul miroir de son grand télescope pesait plus 
de 1000 kJlog, et la large ouverture de Tinstrument lui permit 
de pousser le grossissement jusqu'à 6000. Mais Herschel appar- 
tient au dix-huitième siècle, où nous le retrouverons. 

L'astronome danois Rœmer installa à Copenhague la première 
lunette méridienne, destinée spécialement à la mesure des ascen- 
sions droites, il aida à installer à Paris un cercle mural, destiné 
à la mesure des déclinaisons, et il perfectionna Téquatorial, qui 
sert à trouver les différences d*ascension droite et de déclinaison 
de deux astres voisins (1690-1704). Hadley imagina plus tard le 
sextant; le théodolite ne fut perfectionné que par Ramsden. Le 
Français Vernier avait imaginé une règle ingénieuse, qui a 
gardé son nom, pour lire les subdivisions de Tangle mesuré par 
les instruments. En 1667, les astronomes français Picard et 
Auzou substituèrent aux alidades à pinnules employées par 
Tycho des lunettes munies de réticules, de façon à obtenir la 
visée la plus précise possible. 

Ainsi les nouveaux astronomes eurent à leur disposition 
d'excellents instruments, améliorés encore depuis. Enfin Tastro- 
nomie profita des progrès de l'analyse mathématique, dus à tant 
de beaux travaux qui trouvèrent leur expression dans le livre des 
Principes de Newton, un des sommets lumineux dans Thistoire 
de Tesprit humain (1687). 

Lucien Arréat. 
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ATTRACTION ET GRAVITATION 

D'APRÈS NEWTON' 



Beaucoup de gens, aujourd'hui, tendent à confondre deux 
termes qui expriment deux notions bien différentes : l'on, est celui 
de gravitation^ qui signifie l'ensemble des phénomènes de 
pesanteur et la loi de fait qui les régit ; l'autre, est celui rf'af- 
traction, qui ne signifie que la cause, tout hypothétique, de ces 
phénomènes. 

Si rien, en effet, n'est démontré ayec plus d'évidence que la 
loi de gravitation universelle, sa constance et son universalité; 
rien, au contraire, n'est resté plus douteux, plus improbable, 
plus contraire aux procédés ordinaires de la nature physique, 
et plus indémontrable, que cette attraction que les masses 
pesantes exerceraient les unes sur les autres, à distance et sans 
aucun intermédiaire. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui seulement, mais de tous temps, 
qu'elle a été contestée par les plus grands esprits, tant parmi les 
physiciens et mathématiciens, que parmi les philosophes et les 
métaphysiciens spéculatifs. 

Qu'est-ce que la gravitation, ou pondérabilité? 

C'est la force en vertu de laquelle les masses matérielles, ou 
plutôt pesantes, se rapprochent les unes des autres, suivant cer- 
taines lois mathématiques, fixes, constantes, universelles, 

*■ Nous insérons volontiers rarticle de Madame Royer, mais nous n'ignorons pas que 
de graves objections peuvent être faites à ses idées, celle notamment de la parfaite inu- 
tilité de toutes les eaplications de ce lait irréductible qui s'appelle la gravitation. {Béd.) 
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auxquelles il n a jamais été constaté d'exceptions, que celles qui 
sont explicables par le jeu des autres forces connues. Cette force 
particulière, qui jusqu'ici a pu sembler stii generiSj agit entre 
les corps proportionnellement à leur masse et en raison inverse 
du cay^ré de leurs distances. 

On n'a pas assez fait remarquer que la formule de cette loi 
si connue et que tout le monde répète et croit entendre, ren- 
ferme une pétition de principes, puisqu'elle fait intervenir la 
notion de poids dans la mesure du poids lui-même, c'est-à-dire 
de Tintensité variable de la pesanteur. 

Qu'e^st-ce en effet que la notion de masse, si ce n'est celle d'un 
corps déjà considéré comme pesant? Un corps sans pesanteur 
serait-il une niasse; en aurait-il les propriétés mécaniques? Une 
masse, supposée absolument isolée dans l'espace, aurait-elle 
un poids? Evidemment non, puisque le poids no naît que des 
rapports de grandeur et de distance des masses. Dire que le 
poids ou la masse est proportionnel à la quantité de matière ou 
de substan .-0, c'est affirmer une chose que nous ne savons pas, 
que nous ne pouvons absolument savoir d'aucune manière. Tout 
ce que nous savons c'est que, considérant des corps déjà pesants, 
en vertu de leurs relations de quantité et de distance, leur 
pesanteur croît en raison de ces quantités et en raison inverse 
de ces distances, sans que leurs quantilés, comme matière, 
soient altérées, de faron que des masses doubles ont une ten- 
dance doux lois plus iorte à tomber l'une vers l'autre, ce qui 
fait qu'«'IIos s'approchent en réalité avec la même vitesse, et que 
s: lour «listance devient moitié moindre, elles s'approchent quatre 
fois plus vite l'une de l'autre. 

Mais comme l'unique moyen que nous ayons de mesurer la 
grandeur de ces masses est de les peser, nous restons dans 
rimiM)ssibilité absolue de dire si des masses do même poids, 
en môme relation de distance avec d'autres masses pesantes, 
contiennent, oui ou non, la même quantité de matière. L'alîlr- 
mer, [arce qu'elles nous montrent seulement le même poids, 
avec d'auires propriétés toutes différentes, avec des volumes et 
des densités variables, est absolument illogique. Tout ce que 
nous pouvons dire, c'est que le même corps garde son même 
poids, quels que soient les divers états physiques ou chimiques 
qu'il affecte successivement, et qu'entre deux corps ayant les 
mômes propriétés chimiques constantes, et dans le même état 
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physique, les volumes croissent comme les poids. Mais entr 
deux corps chimiquement différents, il nous est absolumenl 
interdit de conclure de la différence du poids à celle de la quan-^ 
tité de matière et de soutenir, par exemple, qu'un gramme d'hy- 
drogène, ne renferme pas plus de substance qu'un gramme d*air, 
bien que sous nn volume quatorze fois plus grand, ou qu'un 
gramme d'eau, dont le volume est phisie irs milliers de fois plus 
petit. En un mot, conclure du poids à la masse et prendre l'un de 
ces termes pour Tautre, est une pétition de principe. Le poids 
est une quantité relative, variable avec les positions relatives du 
corps; la masse exprime seulement, d'une façon tout abstraite, 
la quantité de fois que ce corps contient une unité de poids, 
arbitrairement choisie dans un lieu initial donné. Ou phitôt ce 
mot exprime, pour chaque corps, Télément constant de son poids, 
m, qui, multiplié par un élément variable, g^ constitue son poids 
total dans un milieu donné. 

Quant à la quantité de matière qui correspond à cette unité de 
poids que nous prenons pour mesure, nous ne sommes pas ac- 
tuellement en mesure de la connaître, et sa relation avec la| 
masse peut varier avec certaines propriétés chimiques des corps, 
suivant des relations qui échappent encore à toutes nos cons* 
tatations. 

La pesanteur ou gravitation paraît agir suivant la môme loi 
entre tous les corps, considérés par masses plus ou moins con- 
sidérables; elle agit aussi certainement entre leurs particules 
constituantes, molécules ou atomes, mais nous ignorons suivant 
quelles formules* Il semble que l'impulsion croissante qui tend à 
rapprocher rapidement les corps, à mesure que leur distance 
diminue, se change entre les molécules ou atomes, en impulsion 
décroissante. Tout au moins faut-il, pour expliquer comment les 
molécules à petite distance ne se précipitent pas les unes sur les 
autres, jusqu'à réaliser un contact que nulle force ne pourrait 
rompre, supposer l'existence d'une force ou action répulsive 
capable de combattre et équilibrer la pesanteur. Cette action ré- 
pulsive nous l'attribuons à la chaleur; c'est-à-dire aux vibrations , 
calorifiques qu'elle détermine ou à l'élasticité des particules ma-* 
térielles en mouvement qui se repoussent après s'être choquées. 
Tout cela n'est qu'une série d'hypothèses, déduites de calculs 
plus ou moins ingénieux, mais dont la réalité est d'autant plus 
improuvable qu'ils supposent dans leur équation l'intervention 
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de facteurs numériques dont la mesure n'a jamais pu être 
atteinte par l'observation directe. 

Ce qui est certain, c'est que la loi de gravitation des masses 
en raison inverse du carré des distances suppose, entre les parti- 
cules mêmes des corps pesants, Texistence d'une force de sens 
contraire qui semble changer Tattraction apparente en une appa- 
rente répulsion, sans laquelle, depuis longtemps, toute la matière 
de l'univers serait agglomérée en une seule masse cohérente. 

Il se déduit de là beaucoup de conséquences qu'on néglige trop 
souvent. 

C'est d^abord que les particules des corps ont une étendue ; car 
on ne pourrait concevoir de chocs élastiques sans contacts et 
et des contacts sans surfaces. 

C'est que si cette étendue est flie pour chaque particule, il 
doit exister entre eUes un vide, qui, pour chaque espèce chi- 
mique, doit être inversement proportionnel à sa densité, et direc- 
tement proporlîonnel à son volume. 

C*est que la vibration calorifique étant supposée faire seule 
équilibre î^ l'attraction, sa vitesse ou intensité doit être toujours 
pour chaque corps proportionnelle à son volume. 

Toutes ces conséquences, admises aujourd'hui couramment 
dans la science, comme vérités démontrées, reposent sur cette 
seule hypothèse d'une attraction précipitant toutes les particules 
matérielles, constamment les unes avec les autres, en raison 
directe, soit de leur nombre, soit de leur poids spécifique; mais 
toujours en raison inverse du carré de leurs distances, qu'il s'a- 
gisse d'atomes, de molécules ou bien de planètes et de soleils* 

La base de cet échafaudage hypothétique, c'est donc que la loi 
de gravitation constatée entre les corps, et étendue par induction 
à leurs particules constituantes, a pour cause une attraction 
naturelle, constante, réciproque de ces particules qui les entraîne 
les unes sur les autres jusqu'au contact, et dont la résultante 
produit la gravitation de leurs masses* 

Que les corps soient pondérables, c'est-à-dire qu'ils tombent les 
uns sur les autres, c'est un fait constaté, visible, permanent; 
qu'ils soient élastiques et qu'après s*ôtre choqués dans leur chute, 
ils réagissent les uns sur les autres pour s'éloigner avec la môme 
vitesse qu'ils se sont approchés, c'est encore une loi exiiérimen- 
tale. Mais dans l'hypothèse d*iine attraction réciproque des par- 
ticules matérielles les unes pour les autres, on ne voit pas com- 

T. XXXI. î4 
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maBt cettô attraction se chaage âdnsi en répEl&iou dans le 
coatact, pour produire la réaction d'élasticité, d'où naîtrait la 
vibration calorifique. 

Si, au contraire, toutes les particules matérielles» se repoussant 
naturellement au contact, étaieat poussées les unes vers le 
autres, au lieu d'être attirées, la contradiction disparaîtrait, et 
Ton pourrait arriver à comprendre comment la pondérabilité 
même pourrait n'être qii*un eflet réciproque d'élasticité : c'ôst- 
à-dire, comment Timpulsion qui fait tomber les corps les uns 
sur les autres pourrait être le résultat d'impulsions dues à 
Texistence d*un milieu ambiant, Ibrmé lui-môme de particules 
ékstiqoes. 

Et si enfin cette élasticité de tous les corps n*était que le ré- 
sultat de la répulsion mutuelle de toutes leurs particules» au lieu 
d avoir à expliquer comment, depuis une éternité, toutes les par- 
ticules de la matière ne sont pas réunies en une seule raass^ 
cohéreale, immobile et glacée, il faudrait expliquer comment 
un nombre de ces particules, nécessairement fini, puisqu'il est 
de l'essence de tout nombre d'être fini, quelle qu'en soit la 
grandeur, ne sont pas, depuis ime éternité, infinimeut diluées et 
dispersées dans Tiiifini de Tespace, 

Mais rhypothèse de rattraction présente cette difl^culté par- 
ticulière : c'est qu'une attraction doit agir à dietauce, tandis 
qu'une réputeion peut agir an contact* de proche en proche, à 
condition qu'elle se manifeste <^ntre des corps élastiques dont le 
volume peut croître inversement des pressions. 

L'hypothèse de la répulsion a donc sur celle de rattraction cet 
avantage d*étre plus conforme aux procédés de la natuns qui ne 
nous montre jamais que des actions de contact : pressions, im- 
putsions, mais jamais aucune action à distance. Pour démontrer 
la réaHté de l'hypothèse de Tattraction, il faudrait donc, ou 
prouver qu une action à distance, à tj-avers le vide ou le plein 
est physiquement possible ; ou que cette attraction agit par Tin- 
termêdiaire de quelque substance; et alors il faudrait déterminer 
le mode d'action de cette substance intermédiaire pour arriver 
à produire une attraction réciproque* 

S*il existe, comme on le croit nujourd'hui, entre les corps pon- 
dérables une substance quelc^^nque, qui leur communique leur 
pondérabilité, cette substance ne peut être elle-même pondéra- 
ble; alors elle échappe à toute constatation par la pesanteur. Elle 
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seraU seulement mmns pesnntc que tous les corps conntts, qu'elle 
échapperait encore à nos moyens d'observations, pourvu qu'elle 
fût assez incoercible pour ne pouvoir être renfermée par des 
parois quelconques. Une substance enfin, telle qu*on nous repré- 
sente aujourd'hui Téther, et telle que Descartes concevait sa 
matière subtile, expHquerait parfeitement la problème de la gra- 
vitation par répulsion, mais non par attraction. 

Newton lui-même a calculé qu'un milieu dont la densité serait 
seulement vsuauoo'oQQOQfto de «^eH© de Tair, ne ferait pas perdre à 



Jupiter ,ootooo d© son mouvement en 1000000 d'années. 

A plus forte raison, si ce milieu éthéré était absolument impon- 
dérable, étant lui-même cause de la pondérabilité du reste de la 
substance matérielle, il n'opposerait au nïouvement des astres 
aucune résistance. 

On objectera que si ce milieu éthéré est matériel, il doit être 
composé d'éléments étendus, impénétrables qui. comme tels, 
doivent résister, sinon au mouvement, du moins aux pressions. 
Mais pour mettre en jeu dans un corps la réaction due à son 
impénétrabilité, abstraction faite de rinertie due à son poids, 
il faut des pressions en tous sens. Dans un milieu sans poids, 
illimité en étendue et incoercible, tonte pression dans un sens 
déterminé n'aurait d'autre effet que d*en déplacer les éléments 
étendus, qui lui obéiraient sans résistance se poussant les uns 
les autres et au contact jusqu'à l'infini. C'est de même que 
toutes les parties d'un bAton, d'une corde ou do tout autre 
corps cohérent se meuvent toutes ensemble d'un mouvement 
égal, instantanément transmis. Descartes, le premier, a trouvé 
cette image très exacte de la transmission intégrale et ins- 
tantanée do mouvement dans un fluide sans pesanteur, doué 
d'une élasticité parfaite en même temps que d'une cohésion 
absolue. Une image encore plus exacte est celle d'une roue 
dont chaque molécule en mouvement chasse devant elle toutes 
les molécules situées sur la même circonférence, sans qu'au- 
cune d'elles résiste au mouvement, et qui pourrait ainsi con- 
tinuer de se mouvoir sans cesse, s'il n'existait sur son axe 
des frottements dus à la pesanteur. De même, on peut con* 
cevoir les mouvements planétaires se continuant indéfiniment, 
sans retard ni altération, dans un milieu éthéré d'une cohésion 
absolue, mais absolument impondérable. Bien plus, nous trou- 
verions drms cette hypothèse une explication de la loi d'iner- 
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tie, c'est-à-dire de la continaité en ligne droite de tout mouvô- 

ment commencé. 



n 



C*est une erreur trop commune aujourd'hui que d*attribuer à 
Newton l'invention de l'hypothèse de Vattraciion. L'immortel 
auteur de la loi de la grcmitation uyiwerselle, loin de lui assi- 
gner pour cause une attraction réciproque et à distance des 
éléments pondérables, a constamment protesté contre cette expli- 
cation, et refusé de Faccepter» comme logiquement liée à l'en- 
semble de ses déductions. 

Partout dans ses PHncipia mathematica il déclare ne vou- 
loir faire « aucune hypothèse * ni sur la cause de la pesanteur, 
ni sur la manière dont elle peut se produire : « Nous avons appelo 
force centripète la force qui retient les corps célestes dans leurs 
orbites, dit-il {Principes, trad. de M*"^ du Chatelet, 1759, t. U, 
p. 17* Prop. V,, théor, V, Scolie); on a prouvé que cette force 
était la même que la gravité; ainsi, dans la suite, nous l'appelle- 
rons gravité. La cause qui retient la lune dans son orbife doit 
s'étendre à toutes les planètes. » 

Il dit encore autre part : « La force centripète est celle qui fait 
tendre les corps vers quelque point comme vers un centre, qu'ils 
soient tirés ou poussés vers ce point, ou qu'ils y tendent d'une 
façon quelconque (t, I, p. 3). 

Et il ajoute : « La gravité qui fait tendre tous les corps vers le 
rentre de la terre; la force magnétique qui fait tendre le fer vers 
l'aimant, et la force, quelle qu'elle soit, qui retire à tout moment 
les planètes du mouvement rectiligne et qui les fait circuler dans 
des courbes, sont des forces de ce genre. » Plus loin il dit : « La 
quantité motrice de la force centripète est la force totale avec 
laquelle le corps tend vers le centre et proprement son poids... 
j'ai appelé ces différentes quantités de la force centripète, mo- 
trices^ accélératrices et absolues, afin d'être plus court... on peut 
rapporter cette force au corps, la considérant comme Teffort qu'il 
fait pour s'approcher du centre.,, ou bien on la rapporte au centre 
comuie à une certaine cause, sans laquelle les forces motrices 
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ne se propageraient point dans tous les lieux qui entourent le 
centre, que cette cause soit un corps cenlral quelconque (comttie 
Taimant dans la force magnétique, et la terre dans le centre de la 
force gravitante) ou quelqu^autre cause que Ton n'aperçoit pas. 
Cette façon déconsidérer la force centripète est purement mathé- 
matique, et je ne prétends point en donner la cause physique. 
(T. I, p. 6. Définition Vin.) 

Autre part il poursuit : < Je prends dans le même sens les at^ 
tractions et les impulsions accélératrices et motrices, et je me sers 
indifféremment des mots d'impuisio?iy fï attraction om de propen* 
sion quelconque vers un centre. Car je considère ces forces ma- 
thématiquement et non physiquement. Ainsi le lecteur doit bien 
se garder de croire que j'ai voulu désigner par ces mots une 
espèce d'action, de cause ou de raison physique; et lorsque je dis 
que les centres attirent, lorsque je parle de leurs forces, il ne doit 
pas penser que j'ai voulu attribuer une ibrce réelle à ces centres, 
que je considère comme des points mathématiques. (Liv. I, p. 7. 
Définition VIII.) 

Dans le dernier scolie de son troisième livre, Newton revient 
encore sur le môme sujet qui lui tient à cœur : • J'ai expliqué jus- 
qu'ici les phénomènes célestes par la force de la gravitation, 
écrit-il, mais je n'ai assigné nulle part la cause de cette gravita- 
tion. Cette force vient de quelque cause qui pénètre jusqu'au 
centre du soleil et des planètes, sans rien perdre de son activité. 
Elle n'agit point selon la grandeur des superficies (comme les 
causes mécaniques), mais selon la quantité de la matière^ et son 
action s'étend de toutes parts à des distances immenses, en décrois- 
sant toujours dans la raison doublée des distances.». Je n'ai pu 
encore parvenir à déduire des phénomènes la raison de ces pro- 
priétés de la gravité et je n'imagine point d'hypothèse. Car tout 
ce qui ne se déduit point du phénomène est une hypothèse, et les 
hypothèses, soit métaphysiques, soit mécaniques, soit celles des 
qualités occultes ne doivent point être reçues dans la philosophie 
expérimentale. Dans cette philosophie on tire ses propositions 
des phénomènes et on les rend ensuite générales par inductions. 
C'est ainsi que l'impénétrabilité, la mobilité, la force des corps, 
les lois du mouvement et celles de la gravité ont été reconnues. 
Et il suffit que la gravité existe, qu'elle agisse selon les lois que 
nous avons exposées et qu'elle puisse expliquer tous les mou- 
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vemettts des corps célestes et de la mer. » (T. U, p* 178- Scohe 
général.) 

Cependant Tesprit de Nevtoa ne se sent pas satisCait de cette 
limite qu'il s'impose* Evidemment cette cause de la gravitation^ 
qu'il se défend de chercher, lui manque. Il aspire à la ooanaîtra 
et s'il ne fait dans ses Ptnncipes aucune hypothèse, c'est que sa 
pensée ne lui en présente aucune qui le satisfasse, et qu'il sent 
lui-même que celle d'une attraction à distance entre les corps 
matériels est contraire à toutes les données de rexpérience. U 
poursuit : t Ce serait ici le Heu d ajouter quelque chose sur cette 
espèce d'esprit si subtil qui pénètre à travers tous les corps 
solides et qui est caché dans leur substance* C'est par la 
>rce et Taction de cet esprit que les particules des corps s'at- 
ftirent mutuellement aux plus petites distances et qu'elles co- 
hérent, lorsqu'elles sont contiguës. C'est par lui que les corps 
électriques agissent à de plus grandes distances, tant pour attirer 
que pour repousser les corpuscules voisins; et c'est encore par le 
moyen de cet esprit que la lumière émane, se refléchit, s'infléchit, 
âe réfracte et échaufle les corps. Toutes les sensations sont exci- 
tées et les membres des animaux sont mus, quand leur volonté 
l'ordonne, par les vibrations de celte subtstance .spiritueuse qui se 
propage des organes extérieurs des sens, par les lilets solides des 
nerfs, jusqu'au cerveau et ensuite du cerveau aux muscles. Mais 
CM choses ne peuvent s'expliquer en peu de mots et on n'a pas 
eaoore fait un nombre suffi.sant d'expériences pour pouvoir déter- 
miuer exactement les lois selon lesquelles agit cet esprit univar- 
seK » {Loc, cit. ïïw 11, p, 179). 

On voit ici que Newton, après avoir déclaré qu'il ne fait pas 
d'hypothèse, kypotkem tion fingo, se lance au8sil6t dans le& 
suppositions les plus hardies. Il ne se contente pas d'affirmer 
une force attractive, mais il arrive de plain pied à alBrmer que 
la cause de la gravité, et des apparentes attractions ou répul- 
aioôs, soit de la pesanteur, soit de rélectricité, soit même des 
ines de la sensation et du mouvement, réside dans une 
"siAMance spéciale, agent universel de tous les phénomènes phy- 
siques et physiologiques. Cet agent il le nomme nn esp^'it^ mais 
il est évident que dans la langue philosophique du temps ce.termei 
équivaut ù celui de souttie, de fluide, de matière subtile. Il arrive 
aiû&i de primesaut à voir la cause de la pesanteur dans l'action 
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tfme matière éthérée pénétrant toas les corps; et plusieurs 
passades de ses œuvres permettent d'affirmer que telle 
flit la famie la plus constante et eomme le fond de sa pensée, 
pendant toute sa carrière. 

Dans la préface de ses Principes (p. 16) on trouve ce coni' 
mentaire très explicite : « Nous traitons principalement des 
piiissanees que la nature emploie dans ses opérations, la pe- 
santeur, la légèreté, les forces élastiques, la résistance des 
fluides et les autres forces de celte espèce ; soit attractives^ 
soit répulsives,,. Toute la di^' "' de la philosophie parait con- 
sister à trouver les tormn ? ^ oie la nature par les phéno- 
mènes du mouvement <fue nous connaissons et à démontrer 
lite par là les autres phénomèneSv.. Il serait à désirer que Les 
intres phénomènes que nous présente la nature puissent se déri- 
ver aussi heureas(^ment des principes mécaniques; car plusieurs 
raisons me portent à soupçonner qu'ils dépendent tous de quel- 
ques forces dont les causes sont incomm&i^ et par lesquelles les 
partienles des corps sont poussébs lês ur^es pers les autres et 
s^unissent en figure régulière^ ou sont repoussébs et se fixent 
mutuellement. Cmi Tignorance où Ton a été jusqu^ici d'une t<5»lle 
force qui a empêché la philosophie de tenter l'explication de la 
nature avec 8ucci^s. J'esp«jre que les principes que j*exposedans 
cet ouvrage pourront être de quelque utilité à cette manière de 
philosopher ou à quelqu'autre plus vérirtable, si je n'ai pas touché 
ai) but. » 

On retrouve dans son Optique les mêmes protestations de pn»- 
dence théorique , suivies des mêmes hardiesses spéculatives* 
Après avoir admis comme possible l'existence de plusieurs forces 
attractives dans la nature, il se hâte d'ajouter (Livre IIL Ques* 
lion XXXI» p, 238» trad. de Beauzée, 1787) : c Je n'e^iamiiie 
point ici quelle est la cause de Mi Êtêrmtimis. Ce que f appelle 
attraction peut être produit par niirae.siON, ou par d^aatres 
moyens qui me sont inconnus. Je n'emploie ici ces termes que 
pour désigner une force en vertu de laquelle les corps tendent 
réciproquement à s'approcher, quel qu'en soit le principe. Car il 
iâporta d*apprendre à connaître les corps qui s'attirent mutneBe- 
ment et la loi suivant laquelle ils s'attirent, avant de reeliercher 
Im cause de l£ur attraction. 

Autre part, il est vrai, Newton a été plus afflrmatif au sujet de 
r hypothèse de l'attraction dont il se sert pour expliquer Iwr- 
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diment, mais hypothétiquement, tons les phénomènes physiques 
et notamment la cohésion : « Dans tout corps dur et homogène, 
dit-il {Optique^ liv. III, quest, XXXI, p. 255), les parties en 
parlait contact sont bien adhérentes. Pour expliquer cette adhé- 
rence, les uns ont inventé les atomes crochus. Mais c'était 
poser en fait ce qui était en question. Les autres ont dit que 
les particules des corps sont collées par le repos^ c'est-à-dire 
par une qualité occulte, ou plutôt par le néant. D'autres ont pré- 
tendu qu'elles sont jointes par des moMvements conspirants, 
c'est-à-dire par un repos relatif. Pour moi, j'aime mieux inférer 
de la cohésion des corps que leurs molécules s'attirent naturel- 
lement en vertu d'une force qui, dans le contact intime, est très 
énergique, qui à de petites distances produit les phénomènes 
chimiques, et qui à de fort grandes distances cesse d'agir, au 
moins d'une manière sensible. » 

Par ce dernier mot, Newton semble contredire la permanence, 
l'universalité de l'attraction, à quelque distance que ce soit, en 
raison inverse du carré des distances. C'est qu'il avait été frappé 
de ce fait que deux masses matérielles placées horizontalement,- 1 
même sur un plan poli, ou librement suspendues devraient 
s'attirer sensiblement et se joindre d'autant plus vite que leurs 
masses seraient pUis considérables et leurs distances moindres. 
C'est ce qu'on n'observe pas. Il a fallu à Cavendish toutes 
sortes d'artifices pour arriver à démontrer Texistence de cette 
attraction apparente entre les divers corps situés à la surface 
de la terre. 

Mais, avec la force attractive, Newton était amené à ad* 
mettre ainsi l'existence de forces répulsives : « Puisque dans 
les dissolutions métalliques, dit-il {Optique, liv, III. Quest. XXXI, 
l>, 2G5), les menstrues n'attirent qu'en petit nombre les parties 
du métal, leur force attractive ne peut s'étendre qu'à petite dis- 
tance. Et comme en algèbre, les quantités négatives commencent 
où finissent les quantités positives, de même, en mécanique, la 
force répulsive doit commencer d'agir où la force attractive vient 
à cesser. > 

Newton sacrifie donc encore ici l'attraction universelle et, de 
plus, fait un sophisme dont la conclusion dépasse les prémisses : 
car une répulsion apparente peut n être qu'une moindre attraction, 
ou réciproquement* Si d'ailleurs la force attractive, à très petite 
distance à laquelle il attribue la cohésion et rafflnité, se dian- 
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geait à plus grande distance en répulsion, à des distances sidé- 
rales c'est la répulsion seule qu'on devrait constater bien plus 
encore, et non rattraction. Il n*y a aucun moyen d'expliquer 
comment et pourquoi, une même force qui aui*ait déjà changé de 
sens et de signe à des distances très moyennes^ changerait 
encore de signe et de sens aux énormes distances* qui séparent 
les astres entre eux, en même temps qu'aux distances quelcon- 
ques, mais relativement petites, d*où les corps pesants tombent 
sur la terre. 

Nos modernes, conscients de ces contradictions, ont laciie d*y 
échapper. Ils admettent Tattraction en raison inverse du carré 
des distances, quelque grandes que soient ces distances, et sup- 
posent seulement qu'à des distances très petites, plus petites que 
celles qui produisent Taffinité et la cohésion, elles deviennent 
des répulsions par chocs élastiques. De sorte que, même dans les 
corps les plus cohérents, les molécules seraient incapables d'ar- 
river au contact et d'y rester en repos. On sa demande alors 
comment elles tiennent ensemble de façon à résister parfois à 
d^énormes tractions, à de violents chocs, à des pressions puis- 
santes et continues. Il est à croire que les modernes se trompent 
autant que Newton, mais autrement et que la théorie de la co- 
hésion est encore à trouver, comme celle de la gravitation qui doit 
être avec elle en relation étroite. 

Newton, pourtant, malgré ses prudentes réserves, nous donne 
dans son Optique une théorie très complète des attractions 
moléculaires (liv, III» Quest. XXXI, p. 263) ; « Les plus petites 
particules de matière peuvent être unies par les plus fortes 
attractions et composer des particules moins petites, dont la force 
attractive sera moins considérable. » Il y a là une contradiction 
évidente avec la loi générale de la gravitation en raison des 
masses, qui voudrait les plus petites attractions entre les parti- 
cules les plus petites* On voit, en cela, que Newton tâtonnait au 
hasard, au lieu de déduire ses hypothèses de ses principes. 
« Celles-ci peuvent s'unir à leur tour, reprend-il, sans s'apercevoir 
de son défaut de logique, et composer de plus grosses particules 
dont la force attractive sera moins considérable encore ; ainsi de 
suite, jusqu'à ce que la progression finisse par les plus grosses 
particules d'où dépendent les phénomènes chimiques et les cou- 
leurs matérielles. » 

0e Taggrégation de ces particules résultent, selon lui, les 
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différents corps et leurs diverses prapriétés : « Si c'est un ce 
compacte, poursnit-il, dont les parties peuvent, sans se désumrJ 
céder à la force qui les comprime, il sera élastique et dur. » 
on ne roit pas comment Je rattraction peut naître l'ela^ticiM^I 
sans une force répulsive égale se dégageant par le choc. * Si c'est] 
un corps dont les parties g-lissent ruue sur l'autre, il sera mou et j 
malléable. > Ce qui revient à dire qu'un corps malléable sera 
mou et qU'Un corps dur sera dur. C'est résoudre la question pari 
la question même. • Si c*est un corps dont les parties se séparent] 
aisément et soient de grosseur à donner prise à la matière du| 
feu, il deviendra fluide par une chaleur assez forte pour les tenir 
en agitation. « C'est par cette aviation plus ou moins grande 
que les modernes expliquent ég^alement la malléabilité ou la 
dureté ; mais ce qu*Us n'expliquent pas, c'est que des quantités 
de chaleur égales ne communiquent pas le même état physique à 
des poids égaux de difterentes matières, t Au reste ce qui fait 
que tes gouttes de liquide prennent une forme ronde c'est T at- 
traction réciproque de leurs parties. Ainsi est déterminée la 
flgure de notre globe par Pattraction mutuelle de ses parties» 
effet de la gravité. » Or, cette forme sphérique qrà s'expliquerait] 
en effet, par des attractions centripètes, s'explique tout amssi biea ' 
par des pressions ou pulsions concentiiques. 

Newtou côtoie, ici, aveuglément et au hasard, à travers de 
multiples contradictions, nos théories modernes , résultat du 
travail expérimental d'un siècle entier, mais qui sont encore 
insuffisantes et mêlées de beaucoup d'hypothèses dont plusieurs 
sont certainement erronées. Il n arrive enda à expliquer les faits 
qu'en sacrifiant une pai'lie de sa formule générale : c'est-à-dire 
la proportionnalité des attractions à la quantité da matiàre, 
puisqu'il admet tles attractions plus fortes entre les plus petitm 
particules. Cependant, il a peut-étie entrevu ici une vérité que 
nous essaierons de démontrer quelque jour, c'est qu'en réalité, 
la pesanteur des particules matérielles ou atomes est en raison 
inverse de leur volume, toutes choses égales d'ailleurs, quant aux 
distances, à la pression et à la température. C'est ce qui noas 
permettra de rectifier, en la complétant, la théorie ne^^oiiiemw 
de Ja gravitation. 

Newton, dans son OptiqtWf multiplie doue les b^ryotbàses fu'il 
dédaigne dans ses Principes et les multiplie sans oiétlude et 
sans logique. Il sacrifie tour à tour la loi des distances et celle 
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«les masses et à côté des forces attractives, il admpt aussi des 
forces répulsives. 

C^tte multiplicité de forces hypothétiques et contradictoires lui 

irait naturelle, et elle no pouvait en eÏÏei blesser les esprits de 
temps. Il seûîble môme qu'il la trouve simple. « La marche 
de la nature, dit-il {VOptique, liv, III, quest. -sjixi, p. S67) est donc 
1res siuiple et toujours conforme à elle-même, puisqu'elle pro- 
îuit tous les grands mouvements des corps célestes, par la gi^a* 
vitation et VaUraction réciproque de ces corps et presque tous les 
petits mouvements, par autant de forces attractives et répulsives, 
réciproques entre leurs particules *, 

Une (bis lancé dans cette voie, il ne s*y arrête plus et prétend 

tout expliquer par les attractions et les répulsions : « Qui! y ail 

idans la nature de pareilles forces, dit-il doc. cit,), c*eet ce qu'on 

ripent inférer des réflexions et des inflexions de la lumière. Car, 

dans ces deux cas, elle est repoussée par les corps avant qu'il y 

ait eu de contact immédiat. On peut tirer la même induction de 

rémission de la lumière : les rayons lancés au-dehors par les 

vibrations du corps lumineux, étant à peine sortis de la sphère 

d'attraction qu'ils sont poussés en avant avec une vitesse exces- 

ive. Car dans la réflexion la force suffisante pour repousser un 

rayon peut l'être pour le pousser en avant. > 

En tout ceci Newton, bien qu'égaré par sa conception particu- 
lière de rémission de la lumière sous forme de particules impal- 
pables et impondérables, semble pourtant se rapprocher du 
fTslème des ondulations de Huyghens et de Descartes, en admet- 
int une influence vibratoire des corps. H est bien évident que 

réflexion de la lumière, et même son émission, se présentent 
ime des actions répulsives ^ c'est-à-dire comme des phéno- 
mènes d'élasticité ; et que dans toutes les répulsions apparentas, 
c*est rélasticité naturelle des particules, pondérables ou impon- 
dérables, qui se fait sentir. 

Mais Newton admet en certains cas que les rayons lumineux 
obéissent à des attractions. « Les petites particnles des corps, 
dit-il (Optique, p, 238), n'ont-elles pas certaines propriétés au 
moyen desquelles elles agissent, non seulement à certaines 
distances sur les rayons de la lumière pour les réfléchir, lea 
rompre, les infléchir, mais les uns sur les antres, par des at- 
tractions de gravité, de magnétisi»e, d'électricité. D'après ces 
exemples, paraîtrait-il invraisemblable qu'il y eût d'autres forces 
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attractives dans la nature, elle qtii est toujours conforme à elle- 
même? » 

L'existence de forces répulsives lui paraît non moins Lien 
établie que celle des forces attractives par les changements d état 
physique des corps* « On peut, dit-il (p. 265), tirer la même 
induction des productions de Tair et des vapeurs, puisque les 
parties détachées d'un corps par la chaleur et la fermentation 
n'ont pas plutôt franchi sa sphère d*attraction (elle a donc des 
limites) qu'elles s'écartent avec rapidité des corps et les unes 
des autres, jusqu'à occuper un espace un million de fois plus 
grand que celui qu'elles occupaient lors de leur aggrégation. 
Le seul moyen d'expliquer cette expansion prodigieuse est de 
supposer une puissance répulsive écartant ces particules les 
unes des autres. » 

On sait que la moderne théorie mécanique des gaz n'explique les 
dilatations de volume et les répulsions moléculaires qu*ensupposant 
des nombres inintelligibles de vibrations calorifiques accomplies 
avec des vitesses vertigineuses; ces hypothèses, quelle qu'en soit 
ringéniosité 5 ne sont nullement démontrées* Il faudra revenir 
aux forces répulsives, au contact, à l'aide desquelles on pourra 
rendre compte même des apparentes attractions, en même temps 
que des changements d'état physique, sans avoir besoin de sup- 
poser les atomes et leurs molécules constamment entraînés, à 
travers le vide, dans une danse folle qui, comme probabilité, 
laisse loin derrière elle le fameux clinamen des atomes d'Épi- 
cure. 

Les dissolutions chimiques fournissent à Newton un autre argu- 
ment en faveur des répulsions : « Si, dit-il {loc. cit., p. 255), on 
dissout une petite quantité de sel dans une grande quantité d'eau, 
les particules salines ne tomberont pas au fond, quoique spécifi- 
quement plus pesantes que les globules aqueux; mais elles se 
distribueront également dans toute la masse. Ne suit-il pas de là 
qu'elles tendent à s'écarter les unes des autres et à se tenir aussi 
séparées que la liqueur où elles flottent le leur permet? Cette 
tendance à s'écarter ne prouve-t-elle pas qu'elles ont une force 
répulsive en vertu de laquelle elles se fuient mutuellement, ou 
du moins qu*elles attirent Peau plus fortement qu'elles ne s'at- 
tirent les unes les autres. Comme tous les corps moins attirés 
que Teau par la terre surnagent, de même les particules sa- 
lines qui flottent dans l'eau, moins attirées elles-mêmes que les 
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globules aqueux, doivent s'écarter et faire place à ces globales. » 
Observons ici que Newton qui avait commencé par expliquer ce 
problème par des répulsions, tout à coup se prend àTexpliquer par 
des attractions; et peut-être à tort, car il aurait aussi bien pu dire 
que les molécules d^eau, se repoussant plus les unes les autres 
qu'elles ne repoussent les molécules solides, doivent arriver à 
disséminer symétriquement celles-ci entre elles et dans leurs 
interstices. Nos modernes n'ont du reste donné jusqu'ici de cas 
phénomènes aucune explication plus satisfaisante que celle de 
Newton. 

Pourquoi, en eflfet, ces affinités électives dans les attractions ou 
les répulsions? Pourquoi les particules salines seraient-elles plus 
attirées par Teau ou, réciproquement, moins repoussées que par 
elles-mêmes? L'attraction n'agit donc plus ici selon une loi fixe, 
générale et permanente? Elle n'agit donc plus ai en raison des 
masses, ni en raison inverse du carré des distances î Pourquoi enfin 
ces caprices de l'attraction vont-ils se changer en caprices de sens 
contraire par la cristallisation, qui va séparer les particules 
salines de la masse liquide où elles nagent et les attirer de 
nouveau les unes vers les autres en une masse solide? t Lors- 
qu'une liqueur saline, constate Newton (toc* cit., p. 255), s'est 
évaporée jusqu'à pellicule suffisamment refroidie, le sel se forme 
en cristaux réguliers. Avant d'être rassemblées, les particules 
salines flottaient dans la liqueur également distantes les unes des 
autres, elles agissaient donc mutuellement sur elles-mêmes, avec 
une force qui était égale à distances égales et inégale à distances 
inégales. » On comprend mal comment l'illustre auteur des Prin- 
cipes conclut de là que « en vertu de cette force elles doivent se 
ranger d'une manière uniforme * tandis que c sans cette force j- 
qui produirait ainsi des phénomènes tout contraires dans la dis- 
solution et dans la cristallisation, « elles ne peuvent que flotter 
sans ordre dans la liqueur où s*y agréger, mais fort irrégulière- 
ment i. 

Si au lieu de revenir à l'hypothèse des attractions, Newton 
avait développé celle des répulsions, il lui aurait été aisé d'expli- 
quer comment la dissolution, résultant naturellement de celles-^i, 
à condition seulement d'être multipliées par les vitesses vibra- 
toires dues au contact des molécules liquides sur celles du sel 
à mesure que ces vitesses diminuent le cristal doit se relbrnicr 
en revenant lentement, mais plus régulièrement, à un état voisin 
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de son état initial, c'est-à-dire à une cristallisation plus régniière, 
dépendante des formes moléculaires rjnî peuvent résulter du jeu 
de forces répulsives sjTnétriques, agissant avec calme en vertu 
de leurs propres résultantes. 

Du reste, Newton a bien compris que la dlssolntion préalable 
doit être nécessaire à la cristallisation régulière, « Ne pent-on 
supposer que dans la formation d'un cristal dislande les par- 
ticules sont rangées d'une manière uniforme pour prendre des 
figures régulières..., et qne par une sorte de vertu polaire, elles 
ont tourné leurs côtés homologues en môme sons ». Seulement» il 
semble, d'apn'îs Ne^rton, que ces intelligentes petites particules se 
soient tournées ainsi, non en vertu de qnelqne loi djrnamique 
nécessaire à leur équilibre^ mais avec le but de fournir à nos 
physiciens l'occasion d'étudier la double réfraction , c'est-à- 
dire • de sorte à agir de deux façons différentes sur les noyons 
de lumière ^. 

Il y avait pourtant une supposition bien plus simple a mire : 
c'est que les susdites particules, n'ayant pas de forme déter- 
minée, mais seulement un volume donné sous telîe pression, 
devraient leurs formes à leur juxtaposition même, en nombre 
déterminé, sous cette pression et ce volume. De sorte qne ce 
serait en repoussant de tous côtés lenrs voisines que chacune 
d'elles prendrait la place et la situation qni satisfait le mié»ux à 
son équilibre» et que cette condition d'équilibre le plus stable de 
chaque particule serait la condition même de la formation du 
cristal. Mais, dès qu'à cette répulsion centrifuge de chaque atome 
pour tous ses voisins on mêle une attraction quelconque, il 
devient impossible de comprendre comment, sous ces compres- 
sions centripètes, les atomes peuvent s'orienter en molécules 
sjTuétriques, de façon à présenter des éléments cristalhns de 
figure déterminée. 

Newton a donc hésité constamment, par malheur, entre l'hypo- 
thèse de l'attraction et celle de la répulsion. C'est cette dernière 
qui lui a fourni la base d'une théorie de féther à laquelle il faut 
bien revenir aujourd'hui, et qui lui a permis d'expliquer la gra* 
vitation par impulsion centripète, ou plutôt concentrique. 

S'il est certain que Newton, en quelques endroits, a admis la 
possibilité du vide interplanétaire et intermoléculaire, c'est comme 
à regret, et sans méconnaître la possibilité du plein. Newton, i 
plusieurs reprises, ne parait pas repousser l'hypothèse carte- 
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sienne d'nne matière subtile remplissant le monde, et s'eflTorce de 
démontrer qu'elle n'est pas contraire à Téquilibre stable et à la 
conservation des mouvements sidéraio:. Nous avons déjà m qifil 
a calcnlé que Texistence d'un fluide, même pesant, mai« d'une 
densité beaucoup inférieure à celle de Tair, n'aurait qu'une action 
insensible sur les vitesses planétaires. 

Ne^i:on, d'ailleurs, ne pouvait, sans se contredire lui-même, 
concilier sa doctrine de rémission de la lumière avec celle du 
vide cosmique. Puisque, selon loi, la lumière était une substance 
formée de particules, il lui fallait bien accepter sa présence dans 
les espaces sidéraux. Il faut reconnaître, pourtant, qu'il a ajouté 
plus d*une fois cette contradiction à toutes celles que nous venons 
de signaler au sujet de la gravitation, en considérant comme 
vide, dans ses Principes des espaces qu'il faisait pleins dans son 
Optique, 

Bans ce dernier ouvrage fliv, m, question xxi, p* 212), Newton 
admet explicitement Texislence d*uno matière éthérée, remplis- 
sant tout l'espace, même les interstices matériels des corps, et 
absolument analogrie, saut en ce qui concerne son mode do 
création par frottement, à la matière subtile de Descartes, Sous 
d'autres noms, c'est en réalité un concept identique et un même 
ensemble de mo-dalités hypothétiques, dont la différence des mots 
ne peut détruire Tévidente analogie. 

K Ce milieu, dit Newton (loc. vit,, p, 212). n'est-il pas plus rare 
dans la substance compacte du soleil, des étoiles, des planètes et 
des comètes que dans les espaces libres qui les séparent, Eaat 
s'éloig-nant de ces corps, ne de>ient-il pas continuellement plus 

msc, et ne produit-il pas ainsi la gravitation réciproque de 
vastes corps et celle de leurs parties respectives vers un 
centre particulier, chaqtœ corps tendant de la partie la plus 
dense vers la plus rare du milieu.*,., 

» ,,. Si la force élastique du milieu est eîvlrême^ elle peut 
mffire à pousser les corps des régions les pins denses vers les 
plus rares, avec ce mouvemetii accéléré que nous nomnwns ffra* 
vitation,.. % 

L'éther lumineux de Newton aurait donc joué, d'après cela, 
on rôle fort semblable aux tourbillons de matîèi^e subtile de 
Descartes, Une hypothèse analogue qui fut celle de Huygbens, a 
été adoptée par Euler. 

% Supposant, ajoute Newton {loc. cit.^ p. 205), que Télher soit 
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composé» comme Pair, de particules qui tendent à s* écarter les 
unes des autres, car, dit-il, jlgnore sa natare, et que ses parti- 
cules soient infiniment plus petites que celles de l'air ou même 
que celles de la lumière, Pexcessive petitesse de ces particules 
peut contribuer à la grandeur de la force, en vertu de laquelle 
elles s'écarteront les unes des autres et formeront un milieu ex- 
cessivement plus rare et plus élastique que Pair, par conséquent 
excessivement moins propre à résister au mouvement des corps 
projetés et excessivement plus capables de compfnmer les corys 
pesants, c'est-à-dire de causer leur pesanteur, ou Peffet de chute 
appelé de ce nom, par Peffort qu'il fait pour se dilater, » 

A cette théorie nous ne trouvons qu'une chose à reprendre ; 
c*est que la rareté d'un gaz dépend de sa faible densité, c'est-à- 
dire de son faible poids relativement à son volume, et nullement 
de la petitesse de ses atomes constituants. On ne saurait conclura 
celle-ci que de Phypothèse, toute gratuite, que le poids des atomes 
est en raison de leur volume. Si, comme nous avons des raisons 
de le croire, le volume de chaque atome est, au contraire, en 
raison inverse de son poids et proportionnel à sa force répulsive 
et à son élasticité, les atomes constituants de Péther impondé- 
rables seraient au contraire beaucoup plus grands que ceux de 
nos gaz les plus légers, eux-mêmes beaucoup plus grands que 
ceux des autres métalloïdes dont les équivalents chimiques sont 
d'un poids plus élevé et surtout que ceux des métaux. Ce terme 
deraretéy comme équivalent de légèreté spécifique, serait donc 
impropre, s'il signifiait de plus grands vides interatomiques. Il ne 
pourrait être accepté que comme exprimant un moindre nombre 
d'atomes sous un même volume. Mais, quelle que soit leur gran- 
deur, les atomes pesants ou impondérables, pour se repousser 
mutuellement doivent être partout en mutuel contact et se com- 
primer mutuellement avec une énergie d'autant plus grande qu'ils 
sont plus grands et plus légers. Dans Phypothèse de la répulsion 
universelle, le vide ne peut exister; Puni vers entier est sous 
pression et c'est Tintensité seule de cette pression qui par ses 
variations locales peut déterminer les mouvements des masses. 

C'est ce concept qui seul peut-être a manqué à Newton pour 
compléter sa théorie de la gravitation universelle. Il ne peut com- 
prendre, avec Descartes que le plein absolu peut seul assurer la 
transmission intégrale et la continnité des mouvements des corps 
planétaires. C'est cette relation hypothétique du poids des atomes 



ATTRACTION ET GRAVITATION D\\PRÈS NEWTON 223 

â leur Tolume qui Tégare, et d'où il tire la supposition que le 
poids est proportionnel à la quantité de la matière, quelles que 
puissent être les propriétés spécifiques de ses particules, 

« Les planètes, les comètes et tous les corps massifs, dit-il 
(loc. cit. 22), ne se meuvent*ils pas plus librement dans ce milieu 
éthéré que dans un fluide qui remplirait exactement tout l'espace, 
sans laisser d'interstice, fluide qui serait, par conséquent, plus 
dur que l'or, et la résistance de ce milieu ne peut-elle pas être 
si petite qu'elle devienne de nulle considération. Par exemple, si 
cet éther (c'est de ce nom, dit-il, que je le nomme;, était 700,000 
fois plus élastique et au-delà de 700,000 fois plus rare (lisez plus 
léger) que l'air, sa résistance serait plus de 600,000,000 de (bis 
moindre que celle de Teau, A peine une pareille résistance 
causerait-elle, au bout de mille ans, une altération sensible au 
mouvement des planètes. » 

Que la force élastique de ce milieu soit extrême, c'est ce que 
l'on peut inférer de la vitesse de ses vibrations. Newton, qui est 
sur la piste de la vérité, cite en preuve la vitesse du son et celle 
de la himiôre. Il arrivait ainsi, par sa théorie de l'éther répulsif, 
à accepter la théorie des ondulations de Descartes, et à l'hypo- 
thèse de réther par celle de rémission, comme il arrivait par 
celle-ci à accepter l'existence d'un milieu matériel intercosraique» 
non pas même impondérable, mais très peu pesant. Seulement 
U se refusait à croire à la contiguïté absolue de toutes ses parties 
qui pourtant est la condition sans laquelle un mouvement com- 
mencé dans un tel milieu doit se continuer nécessairement et eu 
ligne droite. 

Mais ce qui frappe le plus dans cette étude des opinions de 
Newton sur la pesanteur et les autres phénomènes physiques^ 
c'est de le voir prolester, comme mathématicien dans ses Prin- 
cipes, contre toutes les hypiothèses qu'il se permet comme phy- 
sicien dans son Optique; c'est de le voir rejeter en principe, 
comme cause de la gravitation, l'idée de Tattraction à laquelle il 
est ramené malgré lui par des habitudes, en quelque sorte ver- 
bales, qui étaient dans la langue scientifique de Tépoque; tandis 
que son esprit penche vers une conception toute contraire et plus 
rationnelle des phénomènes de la pesanteur, s*expUquant par 
l'effet de forces répulsives agissant au contact; c'est* à-dire par 
une théorie toute mécanique, qui ne laisse plus la moindre place 
aux qualités ou forces occultes. 

T. XXXI. Il 
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Comme toujours, cette partie de la doctrine de Newton, par 
laquelle il a dépassé de plus loin le niveau de son siècle, est celle 
^ n'a pas été comprise, ni de ses contemporains ni de ses dis- 
ciples immédiats. Tous, ou presque tous, ont confondu la théorie 
éè la gravitation universelle, qui est bien de Newton et lui appar- 
tient exclusivement, avec l'hypothèse de l'attraction, en vain 
erittquée par les plus grands esprits du temps, et qui, loin d'avoir 
pour p^e l'auteur des Principes, lui a été léguée par ses contem- 
porains, comme un héritage que les générations antérieures se 
Mut transmis depuis les Grecs. 

Clémences Roybr. 
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Le naturaliste Lichtenstein, qui visitait la colonie du Cap en 
1805, rencontra dans ses parties orientales des Boschimans, ou 
plus exactement des Bosjemans, et a raconté leur genre de vie, en 
même temps qu'il décrivait le pays dont ils sont originaires. Leur 
nom signifie hommes des buissons et leur patrie véritable, leur 
habitat natal est le pays situé entre le fleuye Orange et les mon- 
tagnes qui s'étendent à Test du Roggeveld, une contrée encore 
plus aride et plus inhospitalière que le Karroo. Celui-ci du 
moins est rafraîchi une fois Tan par les pluies, et il se couvre 
alors d'un tapis de verdure ; mais au-delà de l'Orange, des an- 
nées entières s'écoulent sans qu'il tombe du ciel une goutte d'eau. 
Il n'y est pas possible d'entretenir des bestiaux, et quatre quadru- 
pèdes seulement s'y rencontrent : l'autruche, le rhinocéros, l'élan 
antilope et la frugale brebis, que l'industrie humaine y a intro- 
duite. Le Bosjeman est ainsi réduit à se nourrir du rare gibier 
qu'il rencontre, auquel il joint des lézards, des serpents, des 
fourmis, des sauterelles. Sans aucune attache avec le sol, il se fait 
une espèce de nid dans les buissons, et c'est do cette pratique 
même que vient son appellation ethnique ; il s'y blottit et y passe 

' Voir le dernier naméro* 
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les nuits avec sa famille. Sans demeure fi.xe, sans autre ressource 
que la chasse, sans autre propriété que celle de son arc et de ses 
flèches empoisonnées» ce peuple est évidemment au dernier rang 
de réchelle sociale. Chez lui, rhomrao et la femme vivent dans un 
état complet de promiscuité : l'adultère n'est point un crime, et sa 
langue ne contient même pas de termes qui distinguent la vierge 
d'avec la femme et réponse. 

Tels apparaissent les Bosjemans sous la plume de Lichtenstein 
et de Livingstone; Baines les relève, au contraire, bien que lui 
aussi les considère comme très peu avancés sous le rapport de U 
sociabilité et des liens de famille. Nous n'entreprendrons pas 
concilier ces divergences; nous préférons citer, d*après le dernier 
de ces explorateurs, un trait bien curieux des moiiurs bosjemanes. 
U s*agit d'une cérémonie que ces peuples célèbrent de temps en 
temps, à des époques irrégulières, dont les rites sont tellement 
secrets qu'aucun Bosjeman n'a le droit d'en parler, au moins de- 
vant les étrangers et dont il n'y a, paraît-iL que le prêtre célé- 
brant à connaître toutes les arcanes. Elle concerne les jeunes 
filles de douze à quatorze ans, et a pour objet de sanctifier le com- 
mencement de l'éducation qui doit les préparer aux duretés de laj 
vie à laquelle elles sont destinées. Cette sorte d'initiatioa durai 
une année entière» durant laquelle ces jeunes filles sont dressées, 
sous la direction de vieilles matrones, à tous les travaux domes- 
tiques. Ou les envoie sans vêtements, et par le froid piquant du 
grand matin, puiser Teau aux poitsles plus éloignés; elles cou- 
pent da bois et en portent sur la tète de lourdes charges ; elles 
manient du fer chauflfé au feu. Pendant ce temps, il est vrai, elles 
jouissent de leur côté de certains privilèges. Si elles attrapent, 
par exemple, un jeune garçon, elles sont libres de lui infliger 
toute sorte de tourments et de lui administrer tt^les volées qu'il 
lui plait de coups de fouet ou de branches de bois épineux. Elles 
mettent, paralt-il, un sorte d'orgueil sauvage à se bien acquitter 
de cette besogne» et c'est un bonheur de Taccomplir de telle sorte 
que la mémoire, comme la peau de leurs infortunées victimes, 
garde longtemps le souvenir de leurs singuliers procédés péda- , 
gogiques K 

Les Bosjemans sont aujourd'hui définitivement expulsés desli-' 
mites de la colonie du Cap, et les Namaquois, membres comme eu3 



* Voir Vùya^it dam U Sui-OutMldf VÀfriqi^ (Edition frinçtUd). Pirii, tSdl, H>c 
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de la grande famille hottentote, qui vivent de pêche, de chasse et 
d'un peu d'agriculture dans ses parties occideutales, sont des gens 
paisibles et incapables de donner le moindre souci aux Anglais. On 
sait qu'il n'en est pas ainsi des Zoulous et des Bassoutos, et la 
grande ditHculté pour les Anglais, la difficulté qui renaît de ses 
cendres, pour ainsi dire, c'est la présence sur ce sol de millions 
d'indigènes, sans parler de ces autres blancs, possesseurs de ce sol 
avant eux, qui les jalousent et les détestent. De 15, comme le re- 
marque très bien M. Trollope dans son beau livre sur TAfrique du 
Sud, la nécessité pour les conquérants, par souci de leur sécurité 
même, de toujours s'annexer là-bas quelque nouveau territoire, 
facile à prendre, mais pas aussi commode à garder. C'est ce qui 
fait aussi qu'au Cap le rôle de l'Angleterre a été jusqu'ici plus 
politique que social, quoique certainement elle y représente la 
civilisation en face de la barbarie ; mais ce sol était occupé avant 
les Anglais par un peuple très civilisé lui aussi, un peuple habile 
en Tart de coloniser et plus propre, peut-être par s«s qualités, 
TOire certains de ses travers, à triompher des difficultés particu- 
lières à la colonisation de l'Afrique australe. Or la conduite des 
Anglais visà-vis des Boërs ne peut bien s'expliquer que par des 
motifs intéressés. « Il faut détruire le Transvaal et l'Etat libre 
d'Orange », s'écriaient en chœur, il y a environ quinze ans, les 
journalistes de Durban; • l'honneur et la morale le veulent », Le 
prétexte de cette vertueuse indignation était la pratique avérée 
de Tesclavage chez les Boërs; mais il esl certain que Ton con- 
naissait alors dans le Natal la découverte que le voyageur Cari 
Mauch venait de faire dans le Transvaal de riches dépôts aurifè- 
res. heForeign Office et le ministre des colonies laissèrent alors 
les journalistes de Natal crier dans le désert. Mais en 1878, Lord 
Beaconsâeldannexaitle Transvaal à ses possessions du Cap, par des 
motifs plus ou moins spécieux, mais en réaUté parce que son ter- 
ritoire tendait de plus en plus à devenir le centre du commerce 
hjes Portugais qui se dirige sur la baie Delagoa. Cette iniquité a 
^élé réparée par le successeur de Lord Beaconsfield; mais elle a 
été qualitiée dans le temps, comme il convenait, j'allais dire flétrie 
par l'auteur de SouthAfrica, Je doute que l'histoire d'Angleterre 
offre quelque précédent d'un pareil coup de main, disait M, Trol- 
lope — I doubiwhether there i$ a précèdent for sa high handed 
a deed in the english history. Et il comparait cette conduite de 
l'Angleterre à celle que tiendrait la Prusse si elle voulait s'empa- 
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rer de la Suisse sous prétexte que les institutions républicaines 
sont un mauvais exemple et un danger pour l'Europe restée féo-^ 
dale ou absolutiste* 

Le mot Bureîiy devenu dans la bouche des Anglais BoÔrs, sî- 
g-nilîe paysan ou cultivateur, il sert à désigner les colons hollan- 
dais épars dans la coloaie du Cap, et ceux de ces colons qui l'ont 
quittée à diverses reprises, mais surtout en 1834. A cette date,' 
les Anglais venaient d'émanciper les esclaves, sans payer aucune 
indemnité d'ailleurs à leurs anciens propriétaires, à ce qu'assure 
M. Ernest de Weber V, un Allemand qui a résidé pendant quatre 
années consécutives dans l'Afrique australe. Déjà les Hollandais 
haïssaient fort les Anglais qui n'avaient rien fait, il faut bien le 
dira, pour se les attacher; mais cette dernière mesure mettait le 
comble à leur irritation, et on vit des milliers de Boc^rs émigrer 
avec leurs bestiaux au-delà du fleuve Orange, où faisant sans 
cesse le coup de fusil tiint contre les indigènes que contre les bétes 
fauves, ils réussirent à défricher le désert et à y constituer une 
nouvelle patrie. 

Au physique, les Eoers sont une race vigoureuse et solide: les 
hommes sont beaux de stature « avec la physionomie expressive 
des figures de Rubens, de Tëuiers et d'Ostade ou de Van Dyk » 
M. de Weber, qui parle ainsi, est loin de représenter leurs 
femmes et leurs filles , sous des couleurs phj^siques aussi 
agréables ; ce n'est que rarement qu'il en a rencontré de gra- 
cieuses, et il les dépeint comme habituellement masculines 
d'allures, épaisses et massives. En revanche, il vante leurs qua- 
lités domestiques et les appelle d'excellentes mères de famille, de 
parfaites ménagères. Telle est aussi l'appréciation de M. Alfred 
Aylward, qui a vécu pendant dix années parmi les populations 
de TAfrique méridionale ^, et celle de M. Baldwîn que le goût 
de la chasse et des aventures poussait, il y a une vingtaine d'an* 
nées, chez les Boërs, et qui a raconté, au jour le jour, ses impreS' 
fiions sous forme de notes écrites dans an kraal ou au fond 
d'un chariot ; parfois avec de l'encre^ plus souvent au crayon ou 
bien avec un mélange de poudre, de thé et de café, sans se dou- 



* M. d« Wébtr a raconté ses aveoturea dans ua îivre intitulé : Vter Inkrt »« Afriea 
(fuitra ans eo Afrique; 1871-î«74), lequel a été condecsd et traduit ea français, par 
M. GotiTdftult, aous Je titre du Pê^» du B(Hr$ (Paris, HacbeUe Î882; ! vol. in-Iô). 

• Voir : Tkt Trû%ttAal ofia datf, etc» (chez Wiliiam Blackwood at lils à Loadres et à' 
Bdlinboufg; të8f). 
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ter ie moins du inonde qae les notes adressées à un frère devioa- 
draient un jour une relation de voyages des plus curieuses «t 
de3 plus instructives*. M. Baldwin a raconté que les jeunes Boôri 
ont pour déclarer leurs sentiments aux jeunes Allas une coutume 
qu'il qualifie à bon droit de singulière autant que charmante. Le 
jeune homme qui ressent une inclination particulière pour une 
jeune fille lui denaande la faveur de passer une veillée avec elle ; 
cette prière est-elle exaucée, la jeune fille paraît dans la salle du 
rendez-vous, qu'un simple rideau sépare d^ordinaire des chambres 
à coucher de la famille, tenant à la main une chandelle allumée. 
L'entretien se prolonge tant que cette chandelle brûle et prend 
rigoureusement fin dès qu'elle s'éteint. Quelquefois il se pro- 
longe jusqu'au jour; mais c'est alors que la chandelle est 
très longue et que le jeune amoureux a prodigué tous les soins 
pour Tempécher de couler» pour la garantir des courants d'air et 
la faire brûler le plus longtemps qu'il Ta pu ! 

La dot d'une épousée consiste d'habitude en un certain nombre 
de vaches, de chèvres et de moutons, tandis qu*uu chariot avec 
son attelage de douze bœufs forme l'apport le plus commun du 
jeune marié, apport auquel il joint parfois un cheval de selle.Sur 
la dot, le jeune couple prélève une somme plus ou moins ronde 
et destinée à l'achat d*un fusil pour le mari ; d'étoffes, de rubans, 
de bijouXj de colifichets pour la jeune femme. Ainsi pourvus, cea 
couples vivent en joie, pratiquant largement le carpe dietn 
d'Horace et plus largement encore le devoir de croître et de multi- 
plier qui est inscrit dans rEcriture, Les enfants sont très nom- 
breux dans les familles de Boërs et chaque couple en a générale- 
ment une douzaine. On cite même, dit M. de Weber, « un vieux 
Boër, M* Gibson Joubert, qui, en tant que père, grand-père, 
hjsaieul, était à la léte de 292 rejetons. » Voilà certes un gaillard 
qui n'a pas perdu son temps ici-bas. Mais les régions de TAfrique 
australe ont tant besoin de se peupler que MaJtlius Iui*môme ne 
trouverait, je pense, rien à redire à la chose. Aussi bien la 
future dot de leurs enfante n'est-elle point pour une famille 
boôrla plus légère cause d'anxiété. En effet, lorsqu'un enfant naît, 
on lui approprie une vache, une brebis, une chèvre, et à Tépoque 
de son mariage, il entre en possession de la progéniture de ces 



' Ik Nai<^l 4» £màèÊê (lMl*tflM), Bécits <f« cJU#4tf (éditioa fraoçaîM, Pim, laes). 
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trois souches» dont aucun descendant n'est vendu pour quelque 
motif que ce soit. 

Force est bien de reconnaître que si les Boërs sont loyaux et 
foncièrement bons, ce sont aussi des gens de mœurs frustes, 
d'habitudes un peu grossières et d'une ignorance parfois cho- 
quante, li n'est guère de ferme cependant, s'il en est, où le père 
de fanjîlle, ou sa femme, ou quelqu*un de ses enfants ne sache 
lire et mérac écrire, circonstance qui tient probablement à leurs 
pratiques religieuses. Les Boërs sont de fervents protestants et 
chaque soir, réunis autour de la table ronde de la salle commune, 
ils ne manquent jamais de lire à haute voix quelques chapitres ded 
la vieille et massive Bible de famille ; c*est d'ailleurs Tunique lec- 
ture de la maison, avec celle d'un recueil de prières et de cantiques] 
hollandais. Tous les matins avant de se mettre à la besogne, on^ 
chante en chœur un hymne, sur un ton grave et monotone, et 
chaque repas est consciencieusement précédé comme il est suivi 
d'une courte prière. C'est d'ailleurs moins le bon vouloir que 
l'occasion qui manque aux Boôrs pour s'instruire. Ils vivent tout à 
fait isolés, loin des centres de population et sont forcés entière- 
meut de se suffire à eux-mêmes; chacun d'eux doit être non* 
seulement laboureur, jardinier, éleveur de bétail, mais encore 
sellier, charron, forgeron, cordonnier, tailleur. A cet égard, le 
Boër rappelle entièrement le Backwoodsnian de TAmérique du 
Nord ; mais là s'arrête la ressemblance, car autant le colon du 
Farwest américain se montre remuant et animé d'une activité 
tn quelque sorte fiévreuse, autant le colon hollandais de 
l'Afrique australe est d'un caractère tranquille, patient et fleg- 
matique. 

Les Boërs pratiquent une large hospitahté. Leur maison est 
auverte à tous les allants et venants ; leur table abondamment 
garnie et quand un flacon d'eau-de-vie du Cap ou de genièvre y a 
une fois figuré, c'est bien rare qu'il rentre au buffet autrement 
que vide. Leur vie est d'ailleurs très monotone, et rien ne vient 
en varier le cours si ce n'est les quelques visites que Ton se rendi 
entre voisins et où Ton cause gravement et posément de la ploie 
et du beau temps, de la grêle, des orages et des sécheresses % de 



* Les Bêche refts«B sout tm des fléaux périodiques du ptja ; elles leTleaneat tom lit 
■ept ans eoTiroD. 
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la laine et du bétail, de la clavelée des moutons, des sauterelles 
et des Cafres pillards, tout en fumant de nombreuses pipes et en 
dégustant pas mal de petits verres. Deux ou trois fois Fan, toute- 
fois, les Boërs se réunissent en groupes nombreux et vont célébrer 
la sainte Cène dans le village le plus voisin. En pareille occur- 
rence, ils jugent que ce ne serait pas la peine de mettre en branle 
le chariot à bœufs de la famille pour ne faire qu'acte de présence 
à réglise ; ils restent toute une semaine dehors. « Des véhicules, ve* 
nus de toutes parts et des tentes dressées entre ces chariots s'im- 
provise alors un immense camp tout grouillant de bêtes et de 
gens. Marchands et hommes de métier y affluent de toutes les 
villes d'alentour pour y vendre à bon prix leurs denrées. C'est 
là que les jeunes personnes du sexe féminin achètent à la modiste, 
qui ne manque jamais son apparition, leurs toilettes de Tan- 
née, recherchant, cela va sans dire, en fait de robes et de cha- 
peaux, tout ce qu'il y a de plus criard en fait de couleurs. C'est 
là aussi que les flls de fermiers saisissent l'occasion si rare de 
faire la cour aux beautés du crû et Dieu sait ce que la t Sainte- 
Cène » amène de fiançailles et d'unions* ! » 

Les Boërs cultivent le blé et le maïs; mais la grande ri* 
chasse du pays est dans le bétail à cornes, comme dans les 
troupeaux de moutons et de chèvres, et cela est une conséquence 
de la configuration même de la région qu^ils habitent. La Répu- 
blique d*Orange n'est guère qu'un immense plateau ondulé qui du 
Drakenberg {Monts du Dragon), ligne de faite du côté oriental s'in- 
cline à l'ouest et au nord-ouest vers la rivière Orange et la rivière 
Vaal, Ce plateau est recouvert, dans les districts du Sud et de TEst, 
d'une herbe qui atteint à une hauteur extraordinaire pendant la sai- 
son d'été, et qui fournit au bétail an fourrage de haute qualité. Une 
fois Tan. les fermiers et les pâtres mettent le feu à ces pacages afin 
d'anéantir la vieille pousse que le retour des pluies fait tomber 
en pourriture, et qui devient alors malsaine pour les animaux. 
Le malheur est que du même coup on détruit le recru des jeunes 
arbres ce qui, joint au déboisement que Ton pratique sur une 
large échelle pour se procurer du bois de chauffage, menace 
TEtat d'Orange d'une entière dénudation dans un avenir plus ou 
moins lointain. Dans les districts de TOuest, au lieu de ces hautes 
herbes on trouve un gazon court et touffu, que les moutons aiment 
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beaucoup. Aussi ragricuUure proprement dite n'occopef-t'ellB 
dans I'État*Libre qu'une place fort restreinte ; elle n'est pratiquée 
qoo dans les endroits où rirrigation est possible et où les bras ne 
manquent point. Partout ailleurs ce qu*oa rencontre ce sont 
des emplacements, suivant Texp ^ i locale qui est usitée 
aussi au Cap, c'est-à-dire des p;i s appropriés, sur les- 

quels ni bâtiments d'exploitation ni étables ne se voient d'or* 
dinaire. 

Ces t emplacements » offrent généralement une superficie de*^ 
2,375 hectares et peuvent nourrir aisément trois mille têtes de 
bétail ; il n'est pas rare d*ailleurs qu'un seul et même pro- 
priétaire en détienne plusieurs. On évaluait, il y a une dizaine^ 
d'années, à 6 millions ij2 le nombre des bétes ovines que renlier- 
maît la République d'Orange, sans parler des chevaux, des bétes 
à corne et des chèvres angora. A Télève du mouton, le Hoer a 
joint, dans ces derniers temps, celui de rautrucbe. Chaque ferme 
ren terme 170 de ces volatiles, parmi lesquels deux mâles et deux 
femelles exclusivement destinées à la reproduction, tandis que le^jj 
autres, depuis les poussins jusqu'aux sujets âgés de deux ans, 
livrent des plumes, ^our hâter la reproduction on a recours à Tin- 
cubateur artificiel et Topération qui d'ordinaire se tSiit pendant 
riiivernage, c'est-à-dire au mois de juin, dnre quarante-trois 
jours. Clïaque béte fournit quarante plumes alaires et plus de 
cent plumes caudales; mais les plus prisées de beaucoup sont 
les plumes d'autruches sauvages. Ce qui n'empêche nulle- 
ment Toccupation d'éleveur d'autruches domestiques d'être fort 
lucrative. 

S'il faut en croire M. de Weber, le meilleur métier dans l'Etat 
est cependant celui de boutiquier ou de Storekeeper, comme i 
disent les colons du Farwest américain. « Le boutiquier doit 
vendre de tout : habits, chaussures, meubles, miroirs, verres 
à vitres; selles, vaisselles, fer et quincaillerie; baignoires et 
chemises de laine; balais et recueils de cantiques; tableaux à 
rhttile, balles de fusil et accordéons; chapeaux et couvertures 
de lit, cirage et drogues pharmaceutiques; lait condonsé et 
légumes, conserves de saumon et jambons fumés; iers 4 
cheval, aiguilles, épingle, thermomètres, lunettes et longues- 
vues, charrues, pelles, pics, brosses à cheveux ; tous objets 
achetés à Londres aux ventes à la criée, et conséquemment, 

)ur la plupart, de qualité très inférieure, ce qui n'empêche 
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ipôs le détaillant de les débiter à un prix fou aux Uoérs, bonnes 
gens honnêtes et crédales, qui n'y entendent pas malice. 
Aussi, en très peu de temps, presque tous les stotxlieepers 
s'enrichissent-ils : le paysan leur livre ses peaux et ses laines 
aux prix qu'il leur plaît de les estimer, et eux, de leur v'' 
ils lui recèdent leurs denrées de toute sorte à la valeur eali. 
par eux-mêmes, si bien qu'ils réalisent un bénéfice double et 
deux t'ois cent pour cent. » Ces industriels, qui entendent si 
bien leur affaire» sont des Juifs allemands, pour qui TAlrique 
australe, pour parler comme M. de Weber, « est devenue un 
de leurs terrains de chasse favoris, » et il compare la position du 
Boêr vis-à*vis d'eux à celle du Peau-Rouge vis-à-vis du porte- 
balle yankee. Etant presque toujours besoigneux, le Boêr 
vend au Juif d'avance sa récolte de grains, la toison de ses 
brebis, la peaa de ses bœufs, et Fun devient ainsi, pour ainsi 
dire, la proie vivante de Tautre. Ces juifs pullulent tellement 
dans les deux Répnbliques de TAfrique méridionale qu'une jeune 
lio^r à qui M. de Weber disait être Allemand et protestant ne 
voulait pas Ten croire, tant elle s*était accoutumée à Tidéc qu'un 
Allemand et un juif c'était nécessairement la même cbose. 

Jadis on faisait du froment dans le Transvaal ; mais la culture 
de cette céréale a été définitivement abandonnée à raison de 
rénormité des frais de transport aux marchés* De l'avoine, du 
maïs, des pommes de terre, des citrouilles^ des courges^ voilà 
tOfUt ce qui représente aujourd'hui sa production agricole et cette 
production correspond seulement aux besoins du pays. Sur les 

'plateaux de la région montagneuse, les habitants se livrent à 
l'élève du bétail, du mouton surtout* C'est peu de chose en défihi- 
tive» et si Ton dépensait quelques millions pour l'ouverture de 
routes et de marchés, on arriverait h tirer des ressources naturelles 
du pays un tout autre parti. Ainsi le district de Leydenberg pro- 
(Inisait jadis le meilleur froment de toute TAfrique, et toute la 
région circonvoîsine, assainie et arrosée, serait un des plus ber'-- 
champs de production agricole qui soient au monde. Dans qi 
ques vallées, le coton vient à merveille : les oranges, les bananes, 
et les raisins mûrissent en plein champ ; la canne à sucre elle- 
même y prospère* Le Transvaal enfin a des gisements d'or, de 
fer, de plomb, de cobalt et de houille ; mais il parait à M* Aylward 
que les richesses de celte sorte ont été grandement exagérées et 
il ajoute que, telles quelles, elles demeurent et demeureront impro- 
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diictîves tant que des voies ferrées, ou du moins des tramways, ne 
réuniront pas ces gisements à la côte et entre eux. 

Avant la période de Tannexion» Thomme remarquable qui 
était à la tête des affaires du TransvaaL le docteur Burghers 
avait conçu le projet d'un chemin de fer allant directement, sur un 
parcours d*environ 460 kilomètres, de Pretoria, capitale du 
Transvaal, à Delagoa, sur la baie du même nom, et le seul 
bon port, à proprement parler^, de la côte orientale. Aucune barre 
n'en obstrue rentrée ; il est sûr en toutes saisons et sa surface 
d'eau est telle qu'il pourrait à lui seul contenir autant de vais* 
seaux que tous les autres ports de TAfrique australe ensemble. 
Enfin, il a l'avantage d'être accessible aux navires de toute 
dimension et de tout tonnage. Le cbemin de fer projeté traverse- 
rait dès son point de départ, une zone forestière, vaste et entière- 
ment inexploitée encore, ce qui permettrait de se procurer du bois 
à bon marché pour les travaux de construction ; et quant aux ^ 
obstacles naturels» il n'en est pas un que Tart de ringéniei 
n'ait appris à surmonter depuis longtemps déjà. En somme, le 
chemin de fer de Pretoria i\ Delagoa-Bay courrait, pour les 
quatre cinquièmes de son parcours, sur un terrain plat. Il traver- 
serait le bassin cuprifère de Leydenberg, ainsi que le bassin 
houiller et les meilleures terres arables de la République, doi 
1 occupation et la mise en culture ne laisseraient pas de grossirl 
dans une proportion appréciable les ressources alimentaires du 
globe. En un mot aussi longtemps que cette voie ferrée n€ 
subsistera point, il faut renoncer à voir le Transvaal nord'occi-"* 
dental se peupler, par la raison bien simple que cette population 
n*aûrait aucun débouché pour ses produits et qu'elle ne saurait 
que faire littéralement de récoltes de froment, de sucre que le sol 
fertile leur livrerait abondamment. 

t Si son annexion à la Grande-Bretagne doit civiliser le Trans- 
vaal et développer sa culture », disait à ce propos M. Aylward, • 
n*est pas de moyen plus sûr et plus prompt — et les philanthrope 
eux-mêmes seront certainement de cet avis — que de cons- 
truire ce chemin de fer, pour faire naître parmi les natifs de 
nouveaux besoins et leur révéler à la fois la beauté du travail et 
Ja puissance du capital, > Pendant la durée de son occupation, 
TAnglelerre n'a point paru songer toutefois à ce projet, dont 
rexécution aurait pu remédier partiellement du moins, au déplo- 
rable état de choses qui avait suivi Pacte de mise de possession du 
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12 avril 1877. Les champs demeuraient en friche, si ce n*est aux en-, 
virons de Pretoria, le commerce était interrompu, et les impôts no 
rentraient plus que d*une façon aussi lente qu'irrégulière *, Les 
Boërs cependant n'étaient nullement résignés à leur nouveau 
sort; ils n'avaieut pas désarmé, et au mois d'avril 1879, réunis 
à Wonderfontein, ils se juraient de rester fidèles à leur pays, et 
d'en revendiquer constamment Findépendance ^, C'était là un 
laïigage viril, fier et les actes ne démentirent point les paroles. A la 
fin de Tannée 1880, les Botirs s'insurgeaient, et dans une première 
rencontre avec les troupes anglaises commandées par le colonel 
Anstruther, qui eut lieu le 20 décembre, ils cernaient un détache- 
ment du 94** de ligne qu'ils faisaient prisonnier, après lui avoir tué 
86 hommes et en avoir blessé 26 autres. 

Ce succès devint le signal d'une prise d'armes générale, et vaî* 
nement le général Colley, commandant des forces britanniques 
dans le Natal et le Transvaal, adressa-t-il aux insurgés un ulti- 
matum, où il leur accordait un délai d'une quinzaine de jours 
pour se soumettre. Les Boërs y répondirent par une proclamation 
où ils ne refusaient pas de faire partie d*une confédération géné- 
rale de toutes les colonies de l'Afrique australe, d'accepter mémo 
le protectorat anglais à titre honorifique sous la seule condition 
que leur indépendance nationale fût rétablie ; sinon, ils déclaraient 
s*en rapportera la fortune des armes. C'était cette fortune aussi 
que les Anglais étaient bien résolus à tenter; mais elle ne devait 
pas les favoriser. A deux reprises dilférentes, le général Colley 
essuya un sanglant échec en attaquant Laings-Neck, impor- 

^ Voir les cbapîtrts xtx ot xx du lîTre de M, Âjlward. 

• 4 Eo présence du Dieu tout-puisâaat qui lit dans les cœurs, et doot on implora 
Ttsaistaoce, nous, citoyens de U République sud-africaîne, noua cooduons, pour nous 
et UOB enfants, un lîen s«cré, que uous confîriQonB par un serment solennel. 

• n y a aujourd'hui quarante- quatre ans que nos pères out émigré du Cap pour former 
une nation libre etindépendante. NousaYonfi fondé Natal, TËtat libre d'Orange et la Répu- 
blique sud-africaïue, et trois fois les A,nglais ont foulé aux pieds notre autonomie et notre 
drapeau, baptisé dans le saag et les larmes de nos pères* 

• Ces quarante années ont été quarante annnées de peine et de douleur. Notre répu- 
blique a été en quetque sorte volée auitammeot ; ce dol nous ne pouvona ni uous ne 
Toulona nous y résigner. C'est la rolonté de Dieu que nous trausmettion» sans tache h 
DOS enfanta l'héritage que noua avons reçu ; Taccord de nos pères et ramour que noua 
portons a nos 6ts noua en font un devoir. À ces causes, nous nous réumsaona ici» et, 
les mains dans les mains, en hommes et en frères, nous nous augageona toleiiDellement 
i rester fidèles à notre pays et à notre peuple, et à agir eosemble, sous Tceil de Dieu et 
Jusqu'à la mort, pour restaurer notre république ; le Tout-Puissant aoue «flâiste dana celle 
CBUTret • 
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taat défile, situe à une hauteur de 2,000 mètres, dont U 
Bo6rs s'otaient emparés peud^mt les négociations pour la paix 
et où ils 8*étaient fortement retranchés. Ils ne possédaient point 
d'artillerie, il est vrai ; mais couverts de blocs de rochers et d'â- 
batlis d'arbres» ces paysans, qui sont les meilleurs tireurs, peul- 
étre qu*il y ait au monde, couchaient promptement à terre leurs 
assaillants* Le second combat de Laings-Neck fut surtout terrible 
pour les Anglais. Le 60" de ligne, tout en jonchanL le teiTain 
de cadavres, put regagner ses campements ; mais les Highianders 
et le 58" furent presque entièrement anéantis, et le général Colley, 
dès le début de rengagement, était tombé à la tête des siens. Ce 
nouveau succès eut de Técho en Angleterre et y suggéra d'utiles 
réflexions* On se dit que si la guerre se prolongeait, tous les 
colons de souche hollandaise disséminés du Cap au fleuve Limpopo 
seraient invinciblement tentés d*y prendre part, et que oo serait 
pour le Trésor anglais et Tarmée anglaise une bien grosse atlkire 
que celle de venir à bout d'une insurrection pouvant mettre en 
ligne une quarantaine de mille hommes, d*une habileté consommée 
dans le maniement du fusil; d'une bravoure froide, d'une obstina* 
tion égale à celle de leurs ancêtres, les héroïques Néerlandais 
qui, au xvi* et au xvn* siècles, luttèrent pendant quatre-ving-ts ans 
pour la conquête do leur indépendance contre les forces de la 
plus grande puissance milita^ire d'alors. L'auteur de l'annexion du 
Transvaal n'était plus d*ailleurs au pouvoir, et son successeur 
M, Gladstone fut heureux, en rétablissant Tautonomie de ce pays, 
de faire un acte empreint de sagesse politique aussi bien que 
conforme aux vraies traditions de Técole libérale dont il est, mal- 
gré quelques récentes défaillances, resté une des plus hautes et 
des plus nobles personnificalions. 

• Dans TAfrique australe, les Anglais commercent et spécu-^ 
lent; mais ils ne se soucient pas de cultiver le sol,., ils y vierb- 
nent presque tous pour s*enrichir, avec l'intention de partir dès 
qu'ils ont fait fortune. Les Hollandais seuls sont attachés au soL 
et à moins que nous ne changions de méthode, ce sont eux qui 
doivent dominer là-bas, t Ces paroles sont de M. Fronde; elles sont 
extraites du livre qu'il a publié sous le titre de Leaves from a 
South African Diary et M* Aylward, d'après qui nous les re- 
produisons, leur donne son entier assentiment. L'émigrant qui 
vient au Cap doit tout d'abord renoncer à l'espoir d'une grande 
et prompte fortune; avec de telles idées c'est en Australie ou 



LA COLONISATION DE L^VFRIQUE AUSTILVLL ;c^ 

dans la Nouvelle-Zélaade qu'il devrait se rendre, point dans TA- 
frique méridionale. Ici. on s'enrichit» mais lentement et sous la 
condition d'adopter le genre de vie da Boêr. Cette nécessité 
n*aarait rien d'effrayant ponr M* Aylward personnellement : « Si 
j'étais un fermier anglais pourvu de quoique argent, dit-îl, 
mais pas en a^sez grande quantité pour suffire aux besoins crois- 
sants de ma famille^ ou encore un homme à la tête d un grand 
nombre d'enfants, qu'il me serait impossible, eu égard à mes 
moyens pécuniaires^ d'élever suivant leur naissance, j'irais an 
TransvaaJ. Il m'attirerait tel qu'il est, avec son état de stagnation 
sociale, mais aussi ses vastes champs ouverts à la culture, son 
absence d'ostentation et de faste, sa liberté d'y vivre, comme on 
veut, en dehors de toutes les exigences factices, mais tyranniques 
de ce qu'on appelle la société. Je me ti'ouverais très heureux de 
vivre dans une maison bâtie en briques sèches, fût-elle dépoutnme 
de planchersau premier moment, et la charpente du grenier à foin, 
de la grange, ou de l'étable, dùt-elle servir de gîte à quelque 
reptile. Mes enfants seraient en bonne santé; ils auraient des 
terres en perspective d'héritage, des chevaux pour monter dessus 
et un ample champ d'occupation pour leurs doigts, sinon pour 
leur esprit. Us parleraient sans doute un hollandais mêlé de cafre 
et n'iraient à la ville qu'une fois Tan; mais avec des hvres et des 
journaux, une année ou deux passées à l'école, ils deviendraient 
de braves et de bonnes gens ; des gens utiles, des hommes heu- 
reux et des femmes heureuses, et je ne puis penser, que dans ces 
conditions, ils s'estimeraient malheureux d'être des BotTS. » 

Les vrais pionniers de l'Afrique australe ont été les Bocrs; 
c'eet à eux que revient inconte^îtablement l'honneur d'avoir semé 
les premiers germes de la civilisation dans cette partie de la grande 
Péninsule. Ce sont eux qui, au prix de leur sang, ealevèrent Natal 
aux Zoulous et y fondèrent une florissante république, avec Pie- 
termaritxburg pour chef-lieu. Ce sont eux encore qui ont con- 
quis par leur indastrie, ou acheté «ie leurs deniers, l'Etat hbre 
d*Orange, ainsi que leTransvaaL Mais les Anglais leur ont fait une 
fréquente appticatioa des vers si connus du poète latin : 

Sic nofi ToMf meifificaiis apts 
Sic nùn tatis nidificaiis ava eU. 

et presque partout ils ont récolté quand c'étaient les BoOrs qui 
avaient semé. En bonne justice et d'après le droit de première oc- 
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cupation, c*eût été à la République d^Orange qu'aurait dû revenî 
la terre des Griquas, mais le lioa britannique a étendu sa large 
patte sur le territoire et les Boôrs n'ont pu rien dire. Aussi n*e&t-il 
pas étonnant que les Boërs ne voient jamais d'un bon œil des 
Anglais s'établir dans leur voisinage. Dès qne ceux-ci s'y sont 
installés en grand nombre, ceux-là vendent leurs fermes et se 
mettent en quête d'une autre région où ils puissent se retrouver 
en famille. Celte antipathie entre ^élément néerlandais et l'élé- 
ment britannique commence au Cap et va toujours en s'accenluanl 
à mesure qu'on s'éloigne de cette ville. Elle tient moins à une 
différence d*usages et d'humeur qu'aux mauvais traitements que 
les Anglais ont fait subir, de longue main, aux premiers colons 
de TAfrique australe. 

Il y a une douzaine d'années qu'un groupe de Boërs partit du 
Transvaal à destination de l'Ouest, c'est-à-dire du pays des Da- 
maras où ils se proposaient d'acheter aux chefs de tribus de vastes 
étendues de terrains. Nous ne savons ce qu'il est advenu de cette 
tentative, et nous ignorons s'il en doit naître, au cœur presque de 
l'Afrique, une nouvelle colonie hollandaise, qui ne saurait que 
prospérer, une fois son noyau formé, tant le plateau immense qui 
s'étend au-delà du lac Ngami est riche en pâturages et en eaux 
courantes. C'est un peuple très curieux que ces Damaras* Les 
hommes sont de taille ordinaire et généralement bien prise; leur 
couleur est d'un riche brun foncé, comme celle des Cafres» et leur 
chevelure est généralement tenue droite et tressée en nattes, 
longues de sept centimètres au plus et pommadées de graisse 
mêlée à de Targile rouge. Leur vêtement consiste en cent ou ceat 
soixante mètres de minces lanières de cuir, repliées autour des 
hanches avec une petite pièce de peau passant entre les jambes et 
dont les bouts son t remontés et attachés par devant comme par der- 
rière dans les courroies des hanches. Ils portent pour ornements des 
verroteries, des bagues de fer, et des bandes d'étain ou de cuivre ; 
quand ils sont assez riches pour faire cette dépense, ils mettent 
dans leur chevelure, au centre du front, une coquille de bucarde. 
Le costume des femmes est encore plus singulier. Des cordons de 
perles, soit en verroterie ou en fer ou en coquilles d'oeufs d'au- 
truche, sont pendus à leur col ou à leurs hanches ; elles portent una 
ceinture large et lâche, ornée de broderies en morceaux de co- 
quilles ou en verroteries blanches. Aux chevilles, elles ont des 
îmneaux de fer tortillés sur des lanières de cuir et qui sont super- 
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posés l*un à Fautive en sorte que Finférieur tombe sur le talon et sur 
le cou-de-pied. Mais la pièce la plus extraordinaire de la parure des 
femmes Damaras est certainement leur coiffure. Un bonnet de fort 
cuir, dessinant le derrière de leur tête, est orné de trois grandes 
oreilles aussi de cuir, une il chaque côté et la dernière sur Toccî- 
put, toutes trois arrondies, creusées et redressées avec art, et en- 
duites de graisse et d*argiîe rouge* Ce bonnet est ordinairement 
décoré de garnitures d'écaillés communes. Par derrière et au 
milieu du bas de la coiffure, on attache une queue longue de 
soixante à quatre-vingt-dix centimètres et large de quinze à vingts 
qui est faite de petits tubes d'étain ou de fer-blanc, enveloppant 
des lanières qu'on coud à côté Tune de l'autre, sur une pièce 
dont Textrémité est découpée en franges. Les enfants n'ont qu'une 
ceinture, qui forme frange par devant, et dont la grandeur varie 
selon la fantaisie des parents ou d'après la quantité de cuir quMls 
ont à leur disposition *. 



IV 



D'après M. de Weber, les colons hollandais seraient au nombre 
de 290,000 dans l'Afrique du sud, tandis que les Anglais n'y comp- 
teraient pas pour plus de 120,000. Ceux-ci domitient généralement 
dans les centres de population et ceux-là sont prépondérants dans 
les campagnes. Quant à la population des Etats libres d'Orange et 
du Transvaal, on est sans renseignements positifs sur le nombre de 
leurs habitants. En 1865 on n'accordait que 15,000 colons à la Ré- 
publique d'Orange, sur une superficie de 160,000 kilomètres car- 
rés, et à la même époque on ne parlait que de 20 ou 25.000 colons 
pour le Transvaal avec 250,000 indigènes, ce gui serait peu de chose 
en vérité pour une aire de 2.0,000 kilomètres carrés. Mais M Trol- 
lope attribue 45,000 blancs au Transvaal, avec 800,000 indigènes* 
et pour l'Etat libre d'Orange M. de Weber indique, en 1875, environ 
60,000 Blancs et 25.000 hommes de couleur, ceux-ci pour la plu- 
part Griquas, autrement dit des métis issus des Boërs et des 
femmes UotteDtotRs. Quel que soit le chiffre de leur population, 
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l68 deux Etats boôrs sont les sentinelles ayancées de la civilisa- 
tion européenne dans ces solitudes de TAf rique australe. Le Trans- 
Taal ne se composait d'abord que de quelques points littoraux : 
il a poussé depuis jusqu'au 26° 42' de latitude sud et Pëtchef*- 
strom^ une de ses villes, n'est séparé des chutes du Zambèse que 
par un millier de kilomètres. Ce pays parait donc le point de dé- 
part naturel des colons qui voudraient entamer la zone équato- 
nale de la Péninsule^ comme au besoin il leur servirait de refuge, 
et il suffirait pour cela que» d'accord avec les Boôrs, le gouverne- 
ment britannique prolongeât à travers leur territoire les lignes 
ferrées de la colonie du Cap jusqu'aux chutes Victoria, ainsi que 
le docteur Atberstone le proposait, il y a six ans, devant le 
congrès des sciences sociales réuni à Plymouth. 

Ad. F. BB FONTPBRTUIS. 



ÉTUDE CRITIQUE 

DE PHILOSOPHIE MATHÉMATIQUE 



Il importe qie les Imaes de cette pUlotoplixe deaufaitnt 
inaUiquables, comme il importa que, les développemenU 
en soiect livrés à la plus active discussion. 

E* LiTTRi. 



PREMIÈRE PARTIE. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

§ l''^ Dv caractère philosophique de la mathématique. 

Dans rétablissement de la classification hiérarchique des 
sciences naturelles^ Comte laisse d*abord de côté la mathéma- 
tique et commence par mettre l'astronomie an premier rang. 
C'est l'astronomie qui est pour lui la première des sciences natu- 
relles ; et, quand il s'agit de classer la mathématique, il ne s'appuie 
pas sur la généralité des phénomènes qu'elle étudie, ainsi qu'il le 
fait pour les autres sciences, mais il s'attache à la considérer 
comme la base fondamentale de la philosophie naturelle, plutôt 
que comme une de ses parties. 

La place assignée par suite à la mathématique reste indiscu- 
table, mais les développements donnés par Comte à ce siget ne 
sont pas à l'abri de toute critique. Quelle que soit la valeur de3 
considérations qui Tout guidé dans le cas actuel, nous pensons 
qu'elles doivent être subordonnées au principe général qui règle 
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la classification des autres sciences ; et nous croyons qu on peut 
donner une unité plus sévère à la philosophie positive, en resti- 
tuant à la mathématique le caractère de science naturelle qui lui 
appartient. 

Comte reconnaît lui-même ce caractère à la mathématique, an 
moins pour ce qui concerne la géométrie et la mécanique ; mais 
il n'insiste pas, parce qu'il craint, dit-il, qu'en raison de l'esprit 
vicieux qui dominait dans rexposition ordinaire de ces sciences, 
elles ne soient pas appréciées sous cet aspect d'une manière 
convenable. 

Ce motif, on le voit, n*a rien d'absolu. Aujourd'hui que, grâce à 
Comte, le caractère philosophique de chaque science est apprécié 
beaucoup plus sainement qu'il ne Tétait lors du commencement de 
son travail, la crainte qull exprimait n'est plus fondée ; il est 
opportun de resUluer à la mathématique son véritable caractère, 
et de porter, dans la première partie de la philosophie, Tesprît 
de synthétisation que les travaux ultérieurs de Comte ont émi- 
nemment contribué à développer. 

II convient d'ailleurs de ne pas oublier les conditions dans les- 
quelles s'est accompli le travail de Comte. Malgré la puissance 
intellectuelle, qui lui permettait de poursuivre l'élaboration de 
son plan général avant d^en avoir arrêté tous les détails, on peut 
penser que les études spéciales, qu'il fut conduit à faire sur cha- 
cune des sciences fondamentales, ont dû par la suite modifier 
quelque peu ses conceptions primitives. 

Comte nous a montré lui-même comment l'étude des sciences 
plus compliquées doit réagir sur les plus simples, et quelle doit 
être cette réaclion. C'est faire œuvre normale de disciple que 
de s'assimiler ces principes, et de tenter d'apporter dans les pre- 
mières leçons les modiflcations suggérées par les dernières. 



§ 2* Classification des scietices matliématiques. 



En considérant la raathéraatîqpie comme une science naturelle, 
on est conduit â présenter à son sujet, et au sujet des sciences 
dans lesquelles elle se divise, des considérations générales diffé- 
rentes de celles que Comte a exposées dans ses premières leçons ; 
il n'y a plus lieu de l'examiner exclusivement dans son ensemble, 
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mais d'étudier successivement les trois sciences qui la com- 
posent, en s'appuyant sur la nature de leurs phénomènes, pour 
assigner à chacune d'elles le rang qui lui con% ient dans la série 
des sciences. 

Pour cette étude, il est nécessaire d*insister tout d*al>ord sur le 
caractère de généralité rjui préside à la classification. 

Le but de chaque science est d'étudier dans certaines conditions 
certaines propriétés déterminées de la matière. Si Ton s*en tient au 
monde inorganique, on constate que toutes ces propriétés sont 
aussi générales les unes que les autres ; retendue, par exemple, 
n'est ni plus ni moins générale que la chaleur, puisqu'aucun corps 
ne se manifeste à nous sans réunir ces deux propriétés. La géné- 
ralité des propriétés étudiées n*est donc pas apte, dans le monde 
inorganique du moins, à servir de base à la classification ; la gé- 
néralité qui nous intéresse, celle qui conduit à une coordination 
efficace, c'est la généralité des lois des phénœnèfies. 

Cette distinction est fondamentale : si Comte n'est pas entré 
dans des développements directs à ce sujet, il n*en montre pas 
moins, dans toutes les circonstances, que c*est ainsi qu'il entend 
la généralité. Généralité décroissante des phénomènes, de leurs 
lois, c'est là ce qui doit servir de base à la classilication. 

Si nous insistons sur ce point, c'est que toutes les objections 
qui ont été faites contre la série établie par Comte résultent ifune 
confusion entre la généralité des propriétés et la généralité des 
lois des phénomènes, qui sont deux conceptions fort dissemblables. 
Nous rappeUons ci-dessus que l'étendue n'est, en tant que pro- 
priété de la matière, ni plus ni moins générale que la chaleur ; 
on voit, par contre, que les phénomènes de retendue comportent 
des lois plus générales que celles des phénomènes thermologiques, 
les premiers étant indépendants de la nature physique des corps, 
et les seconds lui étant au contraire subordonnés. Le théorème 
du carré de l'hypothénuse, par exemple, s'applique au triangle 
rectangle de matière quelconque, tandis que toute loi thermo- 
logique comporte des coefficients variables d'un corps à Tautre, 



En souDiettant les phénomènes naturels au principe de géné- 
ralité décroissante ainsi entendu, on est conduit à assigner le 
premier rang à la science des nombres. Les lois numériques sont 
bien, en effet, les plus générales de toutes les lois naturelles ; elles 
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sont indépendantes des autres propriétés et régissent môme les 
manifestations de ces dernières. 

Ce n*est pas sur cette considération que Comte s'est appuyé 
pour placer la science des nombres au premier rang de la série. 
Pour lui, la mathématique abstraite ou le calcul est une science 
purement instrumentale. Nous comprenons qu'à une époque et 
dans un milieu où les échelles scientifiques les plus vicieuses ren- 
contraient crédit, nons comprenons que Comte ait pu hésiter à 
faire rentrer explicitement la science des nombres parmi les 
aciences naturelles : c'était peut-être déjà assez d'audace philoso- 
phique que d'y comprendre la science de l'étendue. Maïs les idées 
générales sont assez heureusement transformées aujourd'hui, 
pour qu^il convienne d'être plus explicite et de rendre à la science 
des nombres le caractère le plus propre à mettre sa nature en 
lumière et à la faire concourir, avec les autres sciences, à Tédi- 
flcation de la philosophie. 

Envisager la science des nombres comme un instrument pure- 
ment logique, c'est, tu la place qu'elle occupe, permettre de lui 
attribuer abusivement un caractère d'absolu, et c^'est, d'autre 
part, faciliter Tintrusion de la psychologie la moins expérimen- 
tale à la tête de la hiérarchie des sciences. 

Le r6Ie que l'observation directe joue dans la science des 
nombres est tellement restreint, ses points de départ sont telle- 
ment abstraits qu'il serait fort difficile, si cette science existait 
seule, d'en constater le caractère phénoménal. Aussi, est-il fort 
naturel qu'après être parvenu, quanta sa méthode et quanta ses 
déductions, à un état de positivité partaite, on ait manqué, pendant 
si longtemps, à reconnaître robjecti\ité de ses points de départ 
Il a fallu le développement successif des sciences suivantes pour 
jeter quelque jour sur ces origines. C'est en remontant de la 
physiqtie à la science des nombres par Tintermédiaire de l'astro- 
nomie, de la mécanique et de la géométrie, qu'on arrive à se 
rendre compte de la manière dont Tinfluence des données expéri* 
mentales ou d'observation se transforme et s'amoindrit sans cesser 
d*ôtre. Et ce n'est pas un des moindres avantages de l'étude sys- 
tématique des sciences, que de trouver dans celles qni sont les 
plus compliquées, la lumière sans laquelle les points de départ 
des sciences les plus simples resteraient toa jours dans Tobscnrité, 

Il n'y a plus d'ailleurs à insister aujourd'hui sur robjecliTité 
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des axiomes de la science des nombres ; cette objectivité a été 
mise en pleine évidence par M. Noël* dans cette Revue. Ce qui 
reste à faire, c'est d'introduire cette conception dans notre philo- 
sophie. 

Le caractère objectif et phénoménal étant ainsi restitué à toute» 
les sciences, il n'y a plus lieu de suivre Comte dans le mode de 
division, que d'autres considérations l'avaient conduit à intro- 
duire dans la mathématique. Nous ne la diviserons pas commQ 
lui en mathématique abstraite (calcul) et en mathématique con- 
crète (géométrie et mécanique ) ; nous diviserons les mathéma^ 
tiques en trois sciences : 1** science des nombres, 2^ science de 
rétendue, 3" science du mouvement et des forces ; revenant 
même, pour Tensemble de ces trois sciences, à la désignation 
habituelle de sciences mathématiques ou les mathématiques^ et 
abandonnant Texpression la mathématique^ adoptée par Comte 
après Condorcet 

En s'appuyant expUchement sur le principe do généraUté dé- 
croissante pour mettre ces trois sciences en tète de la série hié- 
rarcliique, on évite d'avoir à placer une mathématique concrète 
parmi les sciences abstraites. Cette détermination de Comte ne 
pouvait se justifier qu'en forçant dans une certaine mesure la 
signification propre du mot concf^et ; il y a tout intérêt à renoncer 
à cette anomaUe. En fait, la géométrie et la mécanique sont des^ 
sciences abstraites au même titre que la science des nombres et 
la physique ; la géométrie et la mécanique étudiant tous les cas 
qui se peuvent concevoir parmi les phénomènes de l'étendue et ' 
du mouvement, sans s'astreindre en aucune manière à n'appliquer 
leurs lois qu'aux phénomènes réellement existants. 



§ 3. Définitions des sciences inathématiques. 

Par suite de son point de départ, Comte a été conduit à refl- ' 
treindre la définition des mathématiqnes en leur assignant pour 
but la mesure indirecte des grandeurs. Tel est en effet le bat 
qu'elles se proposent le plus souvent; mais il semble que si cette 
définition restreinte peut être logiquement admise, cela tient 



* T.ii, tt.iti, «ium. p.e3L 
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plutôt à un accident qu*à Tessence même de ces sciences. C'est 
qu'en effet les phénomènes naturels qu'elles étudient sont, com- 
parativement aux autres phénomènes, éminemment mesurables, 
H y a là, disons-nous, un simple accident. Ainsi Comte recon- 
naît que rien n'empêche, en principe, d*admettre la possibilité» 
pour les phénomènes de la vie eux-mêmes, de donner lieu à des 
mesures; et il constate que si cela est inexécutable en fait, c'est 
que les phénomènes supérieurs sont excessivement compliqués. 
On est donc conduit à reconnaître que la mesure joue un rôle 
d*autant plus important dans une science que cette science est 
plus simple ; mais il ne paraît pas philosophique de vouloir, dans 
une classification générale, réduire les sciences même les plus 
simples à ce rôle restreint, en le leur attribuant comme caratéris- 
tique fondamentale. 

La comparaison des différentes sciences les unes avec les 
autres peut nous éclairer sur la nature des déânitions qu'elles 
comportent, comme elle nous éclaire sur la valeur de leurs mé- 
thodes et sur rinterprétatîon de leurs doctrines* 

Si Ton observe que chaque science est destinée à Tétade des 
phénomènes dérivés de certaines propriétés spéciales de la ma- 
tière, on est conduit à demander au monde phénoménal les défi- 
nitions des mathématiques ; à la définition unique de la mathéma- 
iiqxiêy donnée par Comte et rappelée plus haut, on substituera, 
pour les mathématiqtieSf les définitions suivantes : 

Le calcul a pour but Tétude des phénomènes numériques ; la 
géométrie, celle des phénomènes de retendue ; et la mécanique, 
celle des mouvements et des forces • 



Tous ces phénomènes^ même ceux des mouvements et des forces, 
sont assez simples pour qu'on puisse leur appliquer avec facilité 
et avantage les lois de la science des nombres. C'est en raison de 
cette facilité que Comte a pu considérer la géométrie et la méca- 
nique comme constituant une mathématique concrète. Nous ne le 
suivons pas en cela, et nous entendons réserver à la géométrie 
et à la mécanique leur caractère abstrait- 
Dans toute rétendue de la série hiérarchique, en effet, chacune 
des sciences fournit, elle aussi, des résultats et des lois appli- 
cables aux sciences qui la suivent; une analogie légitime peut 
s'établir par exemple entre la manière dont la physique s'ap- 
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plique à la chimie et la manière dont le calcul s'applique à la 
géométrie. Si, dans le premier cas, on s'accorde à voir deux 
sciences abstraites distinctes, ne doit-on pas également considé- 
rer la géométrie comme autre chose qu'une mathématique con- 
crète, puisque cette science nous présente, conmie points de dé- 
part, des phénomènes d'observation tout aussi irréductibles au 
calcul que les lois des combinaisons chimiques peuvent Tétre à la 
phj^ique. 

Il n'est pas douteux que la géométrie et la mécanique ne soient 
des sciences moins abstraites que le calcul ; aussi, et nous tenons 
à le répéter, la manière dont Comte les considère reste admis- 
sible au regard de la logique pure* Mais pour que cette manière 
de voir spéciale soit philosophitfuement valable, il faudrait s'y 
conformer d'une manière générale ; ce qui conduirait à établir 
toutes les définitions en s'appuyant sm- ce que les sciences de- 
viennent de plus en plus concrètes à mesure qu'on se rapproche 

, davantage de la sociologie, 

La facilité avec laquelle le calcul s'applique à la géométrie a 

[certainement contribué, dans une large mesure, à donner à la 

[science des nombres le caractère que celte dernière possède au- 
jourdlmi. Aussi, tout en mettant au second plan celte circons- 
înce que Comte considère comme principale, on n'en doit pas 
loins lui attacher une importance fort sérieuse, lorsqu'on cherche 

'à se former des idées générales sur la science des nombres. Sans 
cette facilité offerte parla géométrie ainsi que par la mécanique, 
m peut douter en efifet que le calcul différentiel et intégral fût 
[parvenu à son développement actuel, tant sont rares dans la 
Bcience des nombres et tant sont fréquents, au contaire, en géo- 
létrie, les cas où Ton a à en utihser les ressources. 



§ 4* De Vordination intérieure des sciences. 



Le principe de généralité et d'abstraction décroissantes, d'après 

lequel les sciences sont classées dans la série hiérarchique, a été 

idiqué par Comte comme devant présider également à Tordina- 

^on intérieure de chaque science en particulier. 

Cest ainsi qu'il dit, dans la deuxième leçon, à la page 7G : 

< La construction de cette échelle encycloi)édique, reprise ainsi 

successivement en partant de chacune des cinq grandes 
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* scieucôâ, lui fera acquérir plus d'exactitude, et surtout mettra 
» pleioecnent en évidence sa solidité* Ces avantages sont d'autant 
» plus sensibles, que nous verrons alors la distribution intérieure 
» de chaque science s'établir nalureilement d'après le même 
» principe, ce qui présentera tout lo système des connaissances 

• humaines décomposé, jusque dans ses détails secondaires» 
j diaprés une considération unique constamment suivie, celle do 
» degré d'abstraction plus ou moins grand des conceptions cor- 
» responrlantes» » 

Cette mémo leçon se termine, page 88, par le paragraphe sui- 
vant : 

« La conséquence finale de cette leçon, exprimée sous la forme 
» la plus simple, consiste donc dans rexplicaiion et la juslifica- 
» tion du grand tableau synoptique placé au commencement de 

> cet ouvrage, et dans la construction duquel je me suis efforcé 
9 de suivre, aussi rigoureusement que possible, pour la distribo- 

> tion intérieure de chaque science fondamentale, le même prin- 
» cipe de classification qui vient de fournir la série générale des 
» sciences. » 

Ces passages sont les seuls dans lesquels Comte parle de cette 
question ; nous les avons reproduits pour qu'on pût juger de leur 
portée; mais afin d'éviter toute exagération dans leur interpréta- 
tion* il convient de noter que le premier passage se ren contre 
avant qu'aucune considération n*nit été présentée relativement 
à Tensemble de la science mathématique. Il peut en eonsécjuenoe, 
rester douteux de savoir si Comte y entend expressément que le 
principe général doive s'appliquer à l'ordination intérieui'o de 
chacune des branches malhémnliques ; et, d*antre part, le 
deuxième paragraphe pourrait à la rigueur être considéré c^^mma 
visant la classification relative de l'analyse, de la géométrie et 
de la mécanique, qu'il envisage comme les parties d'une môme 
science, plutôt que les subdivisions secondaires relatives à cha- 
cune de ces sciences particulières. 

L* examen détaillé du tableau synoptique dans lequel on ren- 
contre à leurs rangs hiérarchiques Je calcul des fonctions 
directes, celui des fonctions indirectes, celui des variations. .... 
peut bien faire supposer que Comte entendait apphquer le prin- 
cipe général à ces subdivisions secondaires- Mais, ce qui pour- 
rait, dans une certaine mesure, s'opposer à l'adoption de cette 
hypothèse, c*est que ce principe n'est pas rappelé dans les leçons 
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détaillées qui suivent, et que c est sur d'autres considérations que 
Comte s'appuie pour justicier rordination intérieure de chacune 
des sciences mathématiques. 

Ce principe reste-t-il sous-entendu, n'en présidant pas moins 
au développement successif des matières examinées, et à leur 
classiiication, tandis que les autres considéra ti cas n'auraient 
qu'une valeur secondaire» essentiellement topique f On peut en 
douter en présence des passages suivants : 

« Sous ce rapport, et dans Tordre rationnel des idées» Fana- 
» lyse transcendante se présente comme étant nécessairement la 
première, puisqu'elle a pour but général do faciliter rétablis- 
sement des équations, ce qui doit évidemment précéder la ré- 
solution proprement dite de ces équations, qui est l'objet de 
l'analyse ordinaire. Mais, quoiqu'il importe éminemment de 
concevoir ainsi le véritable enchaînement de ces <ieux analyses, 
il n'en est pas moins convenable» conformément à Tusage cons- 
tant, de n'étudier Tanalyse transcendante qu'après l'analyse 
onlinaire. » (Page 144). 

f Quoique j'aie cru devoir, dans les considérations précédentes» 
insister particulièrement sur l'admirable facilité qne présente 
par sa nature l'analyse transcendante pour la recherche des 
lois mathématiques de tous les phénomènes , je ne dois 
pas néghger de faire ressortir une seconde propriété fonda- 
• mentale» pent-étre aussi importante que la première et qui 
« ne lui est pas moins inhérente : je veux parler de rextrême 

> généralité des formules différentielles, qui expriment en une 

> seule équation chaque phénomène déterminé, quelque variés 
» que puissent être les sujets dans lesquels on les considère, » 
(Page 116}, 

€ Il faut donc partager en trois classes les questions mathéma- 
tiques qui exigent remploi de l'analyse transcendante : la pre- 
mière classe comprend les problèmes su> s d'être entiA- 
pement résolusau moyen du seul calcul <i*».;..iel» sans aucun 
besoin du calcul intégral; la seconde, ceux qni sont, au 
contraire, entièrement du ressort du calcul intégral, sans que 
le ^ ' ' différentiel ait aucune parla leur solution; enfin, dans 
la t 11^ et la plus étendue, qui constitue le cas normal, les 
deux autres n'étant que d'exception» les deux calculs ont suc* 
cessivement une part distincte et nécessaire à la solution 
complète du pi-oblème, > (Pages 205 et 206). 
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On voit que, entant que pure exégèse, la question se prêterait 
à la discussion, et il ne se rencontre rien d'étonnant à ce qu'on 
ait cru, d'une part, attaquer le livre de Comte en objectant à son 
principe fondamental que Talgèbre est plus générale que rarith-j 
métique, et qu'on ait pensé d'autre part la défendre en expliquaa^ 
qu'en certain sens les solutions arithmétiques peuvent être tenuel 
pour plus générales que les solutions algébriques ^ 

La question d'exégèse n'est heureusement que secondaire. 
En fait, l'idée que les mêmes principes généraux qai président 
à la classification des sciences doivent également présider à leur 
ordination intérieure, s'est introduite dans la pMlosophie posi- 
tive. Cette idée demande un examen direct, et les conclusions 
auxquelles on parviendra resteront les mômes, soit que cette 
idée ait été exactement celle de Comte, soit qu'elle lui ait été attri- 
buée un peu gratuitement, soit enfin, ce qui nous paraît le plus 
probable, que Comte Tait réellement conçue à l'origine de son 
travail, qu'il lui ait subordonné ses conceptions d^ensemble sur les 
sciences mathématiques, et qu*il se soit ensuite trouvé forcé de 
la reléguer au second plan, ou même de rabandonner, dans la 
suite de son élaboration eflfective de la philosophie de ces 
sciences. 

Examinons donc, en les distinguant aussi nettement que possible, 
les deux applications qui peuvent être faites de ce même prin^ 
cipe général. 

L'ordre suivant lequel les sciences sont réparties dans la série 
est une question fondamentale pour toute philosophie. Car c'est 
d'après cet ordre qu'on peut étudier la manière dont varient les 
méthodes et dont s'enchaînent les doctrines, lorsqu'on passe d'une 
science aux suivantes. On voit, par exemple, qu'une philosophie 
qui placerait la biologie immédiatement après les mathématiques, 
serait conduite à faire prévaloir la déduction dans l'étude des 
phénomènes vitaux. Si l'on arrivait à reconnaître quelque vice 
dans l'ordre étabU par Comte, il resterait bien peu de la philoso- 
phie positive, car cet ordre est logiquement déduit des principes 
généraux qui en sont la base, et il établit entre les éléments 
des sciences, méthode et doctrine, une concordance et une suc- 
cession qui en font la force principale» 

* Vûir LUtré, Âtifjti^tf Comte et ta Pkitoiopkte pcfitirt^ p. 235 et suivtnle». 
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On doit constater que sur ce point fondamental, sur l'appli- 
cation du principe de généralité décroissante à la constitution de 
réchelle hiérarchique, aucune objection n'a pu être faite sans être 
victorieusement réfutée. 



Maïs, quant à la seconde application de ce principe, quant 
à son application à l'ordination intérieure des sciences, les objec- 
tions faites ne sont pas restées sans valeur, quelle qu'ait été la 
science développée dans les réfutations. Il serait peut-être pos- 
sible de relever de pures distinctions verbales de part et d'autre, 
chez ceux qui ont attaqué comme chez ceux qui ont défendu ; mais 
le point important est de reconnaître que Ton ne se trouve pas ici 
en présence d'une question fondamentale et qu'il ne s'agit que 
d'un de ces développements sur lesquels notre second maître 
tant regretté appelait les plus actives discussions. 

L*étude objective du monde a révélé Texistence de phéno- 
mènes de natures différentes ; il a été reconnu que ces phéno- 

^ mènes sont dans un tel état relatif que les uns sont indépendants 
des autres, lesquels, au contraire, relèvent des lois des premiers ; 
et Comte a pu les classer dans un ordre tel, que chaque catégo- 
rie dépende des lois des catégories qui précèdent et soit indépen- 
dante des lois de celles qui suivent, 

C'est cette réunion des phénomènes en catégories qui cons- 
titue les sciences spéciales. En attribuant les premiers rangs aux 
sciences les plus générales, on reconnaît que Tordre de généra- 
lité décroissante se trouve conforme à Tordre d'abstraction et de 

►simplicité également décroissantes; il est clair, en effet, que le 
phénomène le plus général, c'est-à-dire ici celui dont les lois 
s'appliquent à tous les autres, est plus abstrait que ces damiers, 
puisqu'il laisse de côté tout ce qui en est caractéristique, et plus 
simple aussi pour le même motif. Ainsi donc, quand on ordonne 
les phénomènes divers, c'est-à-dire quand on classe les sciences, 
on tient compte en même temps de la générahté, de Tabstraction 
et de la simplicité ; et on satisfait à la fois aux exigences objec- 
tives, qui sont de commencer par les lois les plus générales, et 
aux exigences subjectives qui sont de commencer par les études 
les plus simples. 

Lorsqu'il s'agit de la constitjjjion intérieure d'une science, les 
considérations précédentes ne sont plus valables, parce que les 
expressions de généralité, abstraction, simplicité^ appliquées à 
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des phénomènes de la même catégorie, ne peuvent pas être in- 
terprétées comme nous venons de le faire et n entraînent pas les 
mâmes conséquences* 

Dans ce cas, le sens du mot généralité a besoin d'être précisé, 
car si on entendait ici ce mot dans son sens ordinaire, il ne cor- 
respondrait qu'à une fréquence plus ou moins grande du lait con- 
sidéré. Un fait plus ou moins général qu'un autre serait celui qui 
86 l'encontre plus ou moins souvent que cet antre, sans que cela 
indiquât entre ces faits Texistence d'aucune loi de dépendance. 

Ainsi, toutes les courbes ont des tangentes, tandis qu j1 n*y en 
a qu'on nombre restreint qui possèdent un centre ; on pourra 
dire que la recherche des tangentes est plus générale que celle 
des centres, mais cette distinction n^offre pas d'intérêt, puisque 
ces deux problèmes sont indépendants l'un de Tautre, 

C'est par la considération de labslraction qu'on peut arriver à 
préciser le sens qu'il convient d'attacher à la généralité, lorsqu'il 
s agit de comparer entre elles les parties d'une même science. 

Tout à l'heure l'abstraction avait pour résultat de dégager plus 
ou moins Tobjel de ses conditions réelles, en le séparant d'une 
partie des phénomènes qui concourent à sa manifestation effec- 
tive; ici, dans l'intérieur d'une science, l'abstraction consiste 
souvent à laisser de côté certaines moditîcations particnlièreô^ 
certaines qualités spéciales el déterminées du phénomène étudié; 
c'est ainsi qu'au lieu de rechercher l'expression spéciale de la 
tangente à une courbe en un point déterminé, on peut, par 
l'abstraction^ s'en tenir à l'expression de la tangente à uita 
courbe quelconque en un point quelconque. Cette expression 
est plus abstraite que la première, puisqu'elle laisse de côté 
les éléments qui spécialisent une tangente déterminée ; il 
est visible qu'elle est également plus générale. C'est celte gé- 
néralité, corrélative de l'abstraction, qu'il convient de considérer 
ici, sans lui attribuer aucun caractère de fréquence. 

Une remarque du même genre se présente au sujet de la sim- 
plicité* Cette notion est claire lorsqu'on compare deux phéno- 
mènes d ordres différents, tels qu'un phénomène d'étendue et on 
phénomène chimique ; le premier phénomène est plus simple 
que le second, par cela même qu'il est plus général ; cette sim- 
plicité est dans Tobjel ; elle entraîne la simplicité de retude et 
nécessite par conséquent an ordre déterminé dans le classement 
des sciences. Mais lorsqu'on est en présence de phénomènes 
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d'tiao même nature, lorsqu'on veut» par exemple, classer entre 
aux les phénomènes de l'étendue, rimportance de la simplicité 
objective ne reste plus la même* Si la question des tangentes est 
indépendante de celle des centres, peu importe, en effet, pour 
le classement, que Tune de ces questions soit objectivement plus 
simple que Tautre* La qualité qui se substitue à celle de simpli- 
cité objective est celle de la facilité d'étude, c'est-à-dire de la 
simplicité subjective*. 

KoQS allons appliquer aux mathématiques ces considérations 
générales ; cela nous permettra de les rendre plus sensibles, en 
exposant les motifs qui ont guidé dans Torganisation intérieure 
de ces sciences. 



DEUXIÈME. PARTIE 



EXUfEN DES SCIENCES MATEÉMATiaOB 



S ^"*^ Science des nombt^es* 

Celte science commence par Tétude du nombre entier dont les 
propriétés fondamentales sont prises dans le monde objectit*. Les 
Opérations auxquelles ce nombre peut être soumis conduisent à 
la notion du nombre fractionnaire. Comme ce dernier n'est pas 
un cas particulier du premier, on est forcé, avant d aUer plue 
loin, de s*assurer que les axiomes et les règles précédemment 
établies pour le nombre entier s'appliquent également au nombre 
fractionnaire; ceci reconnu, on arrive à concevoir le nombre 
d'une manière plus générale, plus abstraite qu'on ne Tavait fait 
tout d'abord. On ne continue pas à en restreindre la conception 
à celle du seul nombre entier, mais on embrasse dans une même 
idée deux notions qu'on pouvait à priori tenir pour distinctes ; 
l'identité des propriétés reconnues à posteriori permet de com- 
prendre dans une même catégorie le nombre entier et le nombre 
fraclioDuaire, et c'est cette catégorie plus générale, mais aussi 
plus complexe, qu'on substitue a la notion qui a servi de point de 
départ. 
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Au regard de la logique pure, l'esprit ne se refuse pas à ad- 
mettre une marche inverse. On pourrait satisfaire aux règles du 
syllogisme, en cherchant à dégager do l'examen du monde ob- 
jectif la [notion complexe du nombre conçu comme pouvant être 
soit entier, soit fractionnaire ; on énoncerait ses propriétés, et on 
établirait les règles qui lui correspondent, pour en conclure 
ensuite ce qui est relatif aux deux cas particuliers qu'il comporte, 
le nombre entier et le nombre fractionnaire. On peut, après 
coup, imaginer une arithmétique ainsi organisée ; mais une pa- 
reille organisation serait en opposition avec le développement 
historique et impropre à l'enseignement. 

Les difficultés qu'entraînerait une pareiUe organisation de- 
viennent de plus en plus sensibles à mesure qu'on avance dans 
l'examen de la science des nombres. Après la notion du nombre 
fractionnaire^ se présente celle du nombre incommensurable ; on 
rencontre encore ici une idée nouvelle qui n'était pas dans le con- 
cept primitif ; on Texamine objectivement, et on reconnaît que ce 
qui a été établi pour les nombres commensurables peut s'étendre 
à ceux qui ne le sont pas, La catégorie numérique s'élargit, la no- 
tion première se généralise, et l'idée du nombre comprend désor- 
mais trois manifestations dans un seul verbe. 

Les recherches sont poussées plus loin ; dans le monde numé- 
rique on rencontre le nombre négatif et le nombre imaginaire, et 
on vérifie qu'on peut leur appliquer ce qui a été établi pour 
les nombres positifs et réels- 

Arrivés là, nous pouvons nous former du nombre une notion bien 
autrement générale, bien autrement abstraite, mais aussi, bien 
autrement compliquée que celle qui nous avait servi de point de 
départ. 



Celte notion est en définitive la synthèse objective de la 
science du nombre; elle appartient de plein droit à la philosophie, 
servant de base à la conception du monde. Mais comme toutes 
les synthèses, elle se trouve à la fin et non à l'origine de la 
science spéciale ; c'est en vue de cette syntlièse, non d'après 
elle, que cette dernière doit être organisée. 

Ce serait se mettre en opposition avec riiistoire que de vouloir 
lûettre les principes généraux des mathématiques à leur base ; ce 
iérait interdire ces sciences à l'esprit, que de tenter de les exp»^- 
ser dans un ordre différent de celui dans lequel ce facteur scit u.- 
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figue les a découverts et peut les concevoir. Ce serait faire oeuvre 
de métaphysique que d'imposer à une science, pour des motifs si 
élevés qu'ils soient, un mode d'exposition qui fausserait sa mé- 
thode. 

Or la méthode de la science du calcul n'est pas exclusivement 
la déduction, comme un examen incomplètement philosophique 
pourrait le laisser supposer ; cette méthode comprend également 
l'analyse ; et c'est cette subdivision d'un phénomène en ces par- 
les» cette acquisition successive de notions, complétant, éten- 
dant, généralisant une notion primitive, qui ont fait attribuer à 
cette science le nom d'analyse mathématique, par lequel elle est 
désignée dans son ensemble. 

Le mode d'exposition» la marche suivie dans la constitution în- 
térieure de cette science doit mettre cette méthode en évidence et 
non la déguiser. Au h'eu donc de la considérer comme un pur 
instrument logique, il convient de la caractériser par ce fait 
qu'elle part de la notion la plus facile à acquérir, celle que les 
phénomènes naturels nous su^crgèrent te plus aisément, pour ar- 
river à conquérir, en suivant Tordre des difflcultés croissantes, 
les notions qui complètent l'idée la plus générale et la plus abs- 
tiraite du nombre. 

En prenant une pareille position, en nous appuyant sur la con- 
idération de simplicité subjective qui, à notre avis» dans le cas 
ïe la constitution intérieure d'une science, ne serait pas néces- 
drement corrélative des considérations de généralité et d'abs- 
raction, nous nous séparons peut-être de certains des disciples et 
les plus autorisés d'Anguste Comte. On a pu penser qoi'il impor- 
srait qu'une même règle présidât à la classification des sciences 
|fondamentates relativement les unes aux autres, et à la coordina- 
Jtîon intérieure des objets d'une môme science, et on a cru qu'il 
était nécessaire pour notre philosophie d'établir que dans la 
science des nombres les points de départ étaient plus généraux 
et plus abstraits que les points d'arrivée. 

Les faits ne nous paraissent justifier ni cette vue de l'esprit, ni 
cette prétendue nécessité philosophique. Il n'est pas sans intérêt 
d'interroger Comte lui-même à ce sujet, de peser ses paroles et 
ïe chercher à découvrir sa pensée sur une question que sa ma- 
"nière spéciale d'envisager les mathématiques ne le conduisait pas 
à se poser directement. 

T. XXXL II 
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Or, il est à noter que, dans son cours de philosophie, Comte 
n'avance nulle part, ni directement ai indirectement, que Tarith- 
métique soit plus générale que l'algèbre* Lorsqu'il ens«^igne que 
les sciences sont ordonnées intériearemenl suivant l'ordre de gé- ^ 
néralité décroissante, il n'a encore parlé que de rastronomie et fl 
des sciences suivantes ; le texte, en ce lieu, ne semble pas per* ^ 
mettre de généraliser sa remarque et de retendre à la mathéma* i 
tique, 11 est vrai qu*il la reproduit plus loin quand il s'agit de la ■ 
géométrie et de la mécanique, mais il n'en parle pas quand il ~ 
traite spécialement du calcul. 

H résulte pour nous, de co qui précède, que nous nous rallions à 
robservation de M. Spencer, que nous tenons pour avoir été dé- 
terminée par certaines extensions un peu exagérées des principes 
fondamentaux du positivisme, M. Spencer considère l'algèbre 
comme plus générale que l'arithmétique ; l'exemple [larticulier 
qu'il a choisi est un exemple de géométrie, néanmoins telle est 
bien son idée, puisqu il considère l'expression algébrique des 
tangentes comme plus générale que son expression arithmé- 
tique. Nnus pensons que cette vue est exacte, puisqu'il s'agit d'un 
même phénomène étuiié, d'un côté dans tous les cas possibles, 
et de l'autre dans certains cas particuliers; et nous ne voyons 
pas d'intérêt philosophique, — au contraire, — dans les expli- 
cations quelque peu subtiles qui permettraient d'arriver à une 
conclusion opposée. 



§ 2. Science de retendue. 

Nous venons de constater que, dans la science des nombres, lu j 
constitution intérieure est organisée en vue d'en faciliter l'étude 
et conformément au développement historique, de telle sorte 
q[ue, en fait, Ifts notions les plus générales sont celles qui sont 
acquises les dernières ; c^jmme dans cette science, la difïîcutté 
croît avec Tabstraction, ces notions les plus générales se trouvent 
en même temps les plus abstraites. Dans IVîtude de retendue, 
les considi^rations de facilité priment également les autres, mais 
on peut reconnaître que, dans ce dernier cas, rabstraotion et la 
généralité ne concordent pas sans restriction. 

Peut-on dire quelle est la courbe la plus abstraite, du cercle on 
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de Tellipse ? Et pourtaûi rellipsô p^ut èlre teMie çonr plus géïké- 
rale, le cercle n'en étant qu'ua cas particulier. Les théorèmes 
dans l'espace ne sont pas plus abstraits que les théorèmes sur des 
plans ; ils sont cependant plus géuéraux. Los sui laces sont plus 
abstraites que les volumes, les lignes que les surfaces ; peut-oa 
dire que les phénomènes des lignes sont plus généraux que ceux 
des volumes ? On est ramené ici à ce que nous avons dit plus 
haut, que les mots de généralitey d'abstraction et de simpliciié 
ne conservent plus leur valeur générale, quand on le^ applique 
à des phénomènes de même nature, se rattachant tous à un même 
principe, mais plus ou moins indépendants les uns des autres. 



AÛn de préciser la portée de ces mots dans ce cas spécial, on 
peut faire une observation importante au sujet de la généi^ali^a- 
tion décroissante. Il a été répété souvent, comme thèse abstraite 
de logique, que dans une science déductive, les premières théories 
devaient être plus générales que les dernières, puisque le raison- 
nement ne peut tirer que des conclusions impUcitement ou eipli* 
citement contenues dans les prémisses. Cela serait exact pour Ui^ 
science purement déductive, dont au fond cela ne serait que la 
définition, mais dans les sciences positives, et en particulier dans 
les mathématiques, qui sont autant des sciences analytiques que 
des sciences déductives, ce principe subjectif ne se montre pas 
d'une application absolue. Nous venons de voir les théories nu- 
mériques acquérir une généralité de plus en plus grande, à me- 
sure qu'on sMloigne davantage des points de départ ; ou peut de 
même, dans l'étude de l'étendue, rencontrer des exemples dans 
lesquels le rapprochement et la combinaison des lois particulières 
donnent naissance à une loi plus générale. Ainsi, il est d'abord 
établi que^ dans un plan^ deux droites sont divisées par trois 
parallèles en segmeuts proportionnels; en s appuyaût sur n- 

cipe sjjécial, particulier aux figures planes, eten^^e s* ie 

lignes auxihaires convenables, on peut décomposer, cV^t-à-dire 
analyser le phénomène correspondant dans Tespace et mettre en 
évidence la complète généralité du théorème. 

Le principe de généra hté décroissante sert à établir la niiflnii 
cation des sciences fondamentales entre elles. Dan3 cette grande 
application, ce principe est un fait d expérience ; il se trouve qm 
leî< sciences fondamentales présentent des caractères de généra- 
lité qui permettent de les classer dans un tel ordre que la généra- 
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lité des lois des phénomènes aillent en décroissant des premières 
aux dernières. Il serait superflu d'insister dans cette Revue sur 
ce qu'il y aurait de contraire à la méthode positive, à vouloir en- 
lever à ce principe son caractère relatif, phénoménal, pour lui 
attribuer une portée absolue, purement logique. Notre esprit peut 
se plaire à des conceptions unitaristes ; mais c'est un fait d'éduca- 
tion ou d'atavisme qui ne peut que créer des embarras à la philo- 
sophie. Si, par exemple» on s'efforce dlntroduire le principe de 
généralité décroissante dans Tintérieur des mathématiques, on se 
trouve conduit à les réduire à n*étre que des sciences de déduc- 
tion, on néglige un de leurs caractères fondamentaux et on risque 
comme cela est arrivé à M. Duhamel dans ses sciences du raison- 
nement, de ne plus pouvoir comprendre la définition de Condil- 
lac : « Analyser n*est autre chose qu'observer dans un ordre suc- 
9 cessif les qualités d'un objet, afin de leur donner dans l'esprit 
» Tordre simultané dans lequel elles existent. » 

Ces premiers points établis, et avant d'examiner la manière 
dont la géométrie est ordonnée» nous avons à rechercher com- 
ment cette science doit être envisagée par suite de sa division en 
ce qu'on appelle Géométrie des anciens et Géométrie des mo* 
dernes, ou encore Géoniélrie synthétique et Géométrie analy- 
tique ^ c'est-à-dire en géométrie directe et en géométrie indi^ 
recte. 

La géométrie étant une science distincte de celle du nombre, 
il est impossible de la commencer sans emprunter certains prin- 
<ïîpes à l'obî^ervation de retendue. M. Nuytz* a publié dans cette 
*Revue un article sur Tobjectivité des axiomes ; nous ne revien- 
drons pas sur cette question, nous nous bornons à constater 
qu'une fois ces axiomes établis en nombre suffisant, la science 
de rétendue peut être conçue comme cantonnée dans un domaine 
spécial, avec une méthode propre, et ne cherchant pas à s'appro- 
prier en bloc, à l'aide d'un artifice particulier, le corps de doc- 
trine institué par la science qui la précède. 

Tel fut, en efifet, le caractère de la géométrie pendant un©' 
longue partie de son développement historique. Mais la grande 
généralité objective des phénomènes de retendue et leur simpli- 
cité ont permis d'abandonner cette voie et d'incorporer à la géo- 
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métrie les résultats et les procédés de la science des nombres. 

Des divisions bien tranchées en résultent, D'abord, l'exposé des 
principes généraux et rétablissement direct des théories néces* 
saires pour rendre le calcul applicable ; puis» en deuxième ligne, 
l'apphcation du calcul. Ces divisions sont dans Tordre histo- 
rique ; elles sont dans la nature de Tobjet; et leur subordination 
plus ou moins exacte aux conditions d'abstraction et de généra- 
lité n*est qu'accessoire, 

L*€xpérience draille urs comporte une indication dont nous se- 
rons les derniers à contester la valeur. Tout enseignement géomé- 
trique comprend deux parties, dont la première, la géométrie di- 
recte, prépare la seconde et contient en outre toutes les tliéories 
qu'il serait plus ditflcile d'établir par le calcul que directement. 

Ces deux parties nous présentent des méthodes différentes ; 
l^une indiquant comment il faut s'y prendre pour étudier directe* 
ment des phénomènes naturels, l'autre enseignant comment on 
peut soumettre ces phénomènes au calcul. On doit bien se garder 
de chercher à déguiser la co-existence de ces deux méthodes dans 
une luème science, car le fait est fécond en conséquences. C'est 
une remarque générale que^ dans chaque science, à côté de la 
méthode qui lui est propre et qui résulte de la nature des phéno- 
mèneà étudiés, se rencontrent les modes d'application des théories 
des sciences précédentes. Tout procédé de classification qui mas- 
querait Tune ou l'autre de ces deux choses serait peu satisfaisant: 
or, les préoccupations constantes de faire prévaloir les considé- 
ratioûs de généralité dans toute classification semblent, dans le 
cas actuel, conduire à donner à la géométrie analytique un déve- 
loppement et une importance exagérés relativement à la géo- 
métrie directe. 



Comte a considéré la géométrie analytique comme résultant de 
l'aptitude du nombre à exprimer la qualité aussi bien que la quan- 
tité; cette vue est exacte avec les développements dont Comte 
l'accompagne, mais la formule nous parait dangereuse. Il semble 
qu'il y ait quelque subtilité à découvrir des qualités dans les 
figures géométriques, et tout aa plus conviendrait-il de voir là 
une considération accessoire. 

La facilité que la méthode de Descartes présente pour Tappli- 
câtion du calcul à la géométrie résulte, en fait, de ce que ce phi- 
losophe a trouvé un moyen de donner des définitions semblables 
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dô toutes les lignes» en énonçant leurs propriétés relativement à 
deux axos flxes, toujours les mêmes. Une pareille similitude de 
déânîlion peut avoir pour inconvénient de masquer les carac- 
tères individuels des lignes et d'établir entre elles un classement 
quoique peu artiticiel, mais il est également visible qu'en intro- 
duisant ainsi de l'unité dans les points de départ, on s^en ménage 
pour l(*s conclusions, c'est-à-dire qu*on peut parvenir à des 
tliéories absolument géuérales. 

Nous avons dit que le raisonnement direct doit être employé 
pour établir toutes les théories qu'il serait trop compliqué de 
traiter par le calcul ; au lieu de repartir dans Tensemble de la 
science les théories directes, en les plaçant en avant des applica- 
tions du calcul qu'elles doivent préparer, on les réunit toutes en 
un même corps Au lieu, par exemple, de constituer une géomé- 
trie plane complète comprenant d'abord les théories directes,'^ 
puis les applications du calcul, et de faire suivre celte première 
partie d*une g*éométrie à trois dimensions constituée de la même 
manière, on réunît dans un même groupe toutes les théories de 
même espèce. On obtient ainsi deux ensembles distincts, le pre- 
mier comprenant toutes les théories directes de la géométrie à 
deux et à trois dimensions et le second comprenant les applica- 
tinns du calcul. 

Cette séparation nette de la géométile en deux parties se suc- 
cédant Tune à l'autre s'est maintenue dans renseignement ; elle 
est de nécessité philosophique, puisqu'elle réunit ensemble les 
applications d'une même méthode et qu^elle maintient séparées 
celles des deux méthodes qui se partagent le domaine géomé- 
trique; elle est de nécessité scientifique, puisqu'elle peimet Tin- 
trodnction dans la science, à letir rang, des magnifiques travaux 
des Poncelet et des Chasles. Pour ces motifs, nous ne suivons 
pas Comte dans les rtîstrictinns qu'il apporte à Tétude de la géo- 
métrie directe, et nous admettons qu'il y a lieu, ainsi que cela se 
fart d'ailleurs dans renseignement, de ne pas la restreindre aux 
théories indispensables, mais de lui laisser les développements 
naturels qui la constituent à l'état de cours de doctrine complet* 



Nous n'avons pas adopté pour la géométrie la définition pro- 
posée par Comte; nous y voyons Tétude des phénomènes de l'é- 
tendue, au heu de la restreindre à l'étude indirecte des mesures* 
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(Test Comte lui-même qui nous fournit les arguments par les- 
quels nous sommes conduits à abandonner sa définition. 

A chaque science abstraite correspond une science appliquée, 
c'est ici. comme il le dit d'ailleurs, la géométrie descriptive, telle 
qu elle ftit instituée par Monge, qui remplit ce rôle d'application. 
Or, de quelque manière qu'on envisage Tobjet de celte dernière, 
donnât- on même une importance exagérée aux cas particuliers 
dans lesquels elle aboutit à des mesures, il est indiscutable que ce 
ïi'est pas sur les théories géométriques exclusivement relatives 
aux mesures que cette science d'application repose; ce qui devrait 
afvoir lieu, si tel était effectivement l'objet fondamental de la géo- 
métrie abstraite. 

Cette objection d'ensemble à la définition de Comte peut être 
accompagnée d'objections de détail. Il faut un détour de raison- 
nement pour établir que les théories générales de la géométrie 
moderne, telles que celles des tangentes, des asymptotes, des 
points singuliers... concourent à un objet f^énéral qui serait, direc- 
tement ou indirectement, la détermination de mesures. Ces 
détours^ ces subtilités entrent mal dans le cadre de la philosophie 
positive. 

Par suite de l'examen critique que nous venons d'exercer sur 
l'ensemble de la géométrie, nous alUms considérer les divisions 
intérieures de cette science, en insistant spécialement sur le carac- 
tère des motifs d'après lesquels s'établit la classification relative 
des matières géométriques- 
Deux grandes divisions, ainsi que nous venons de le dire : 
d'abord la géométrie directe, puis rapplicalion du calcul. Cette 
subdivision, comme on vient de le voir, n'est basée ni sur des 
motifs de généralité, ni sur des motifs d'abstraction décroissantes; 
elle leur est même contradictoire, car, par suite de Fartifice de 
Descartes, le procédé indirect, le procédé du calcul comporte 
essentiellement une plus grande généralité que le procédé direct. 
En géométrie directe, le premier élément étudié est la ligne 
droite, et cette ligne est étudiée dans un plan. Le motif de ce choix 
n*est autre que la simplicité de Tétude; la ligne droite n'étant 
objectivement ni plus générale ni plus abstraite que la circonfé- 
rence. 

L*étude des figures rectilignes et la mesure de leurs surfaces 
sont suivies de Tétude de certaines courbes^ et spécialement, du 
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cercle. Un artifice tout particulier de raisonnement, sur lequel on 
ne saurait trop insister, permet d'appliquer à ces courbes les théo- 
ries établies pour les figures rectilignes. Cet artifice, qui consiste 
dans un choix judicieux exercé parmi des donuees expérimen- 
tales, est la définition positive de ces lignes, laquelle, malgré les 
efforts de certains auteurs pour en déguiser la base objective, est 
la suivante : * Une ligne courbe est la limite d'un polygone recti- 
1 ligne inscrit. » On voit immédiatement combieu le choix d'une 
paraille définition peut être fécond, substituant aux lignes les 
plus variées un ensemble de lignes parfaitement connues. En 
empruntant cette défiuition à robservation, Euclide a ouvert la 
voie à toutes les découvertes suivantes, car c'est à elle que sa 
rattachent, et d'une manière immédiate, toutes les spéculations 
du calcul infinitésimaL 

Il n'y a pas seulement à admirer ici cette magnifique conception 
des limites qui a introduit Tunité dans le monde géométrique; il 
reste à voir pourquoi le choix de la hgne droite comme élé- 
ment générateur s'est montré si fécond. 11 importe en efi^et de 
remarquer que la conception des limites n'entraîne pas d'elle 
seule la solution complète du problème. Parmi tous ces éléments 
qu'il faut réunir, ces lignes droites, ces circonférences, ces 
ellipses, ces spirales, ces courbes quelconques.. . il reste un choix 
à faire; quelle est la ligne qu'on choisira comme point de départi 
Quelle est celle qui va constituer les éléments des autres? Objec^ 
iivement^ le choix est arbitraire; rélémenl circulaire, Télément 
elliptique, soumis à certaines règles, se prêtent comme Télément 
rectiligne à la représentation d'une ligne quelconque. 

Qui guidera dans le choix à faire parmi ces lignes qui toutes, 
tant que le choix n'est pas fait, présentent le même caractère de 
généralité, le môme caractère d'abstraction ? Une seule chose 
évidemment, la simplicité; la simplicité objective et la simplicit 
subjective, la simplicité propre à Télément, la simplicité des con^ 
ditions à lui imposer dans sa marche vers sa limite. 

Pour ces motifs, le choix de la ligne droite s'imposait; son 
extrême simplicité n'a permis ni de penser aux raisonnements ci- 
dessus, ni d'hésiter une seconde. Mais quand on reconnaît ainsi 
le motif qui s'impose et qui donne toute sa fécondité à une pareille 
conception, on peut se croire autorisé à voir en lui le principe de 
l'arrangement intérieur de la géométrie. 

La propriété caractéristique de la ligne droite, celle qui déter- 
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niine la place qui convient à son étude, c'est sa simplicité, c'est la 
facilité de sa mesure, c'est ridentité constante de ses éléments. 
C'est la propriété que la science s*incorpore, puisque c'est sur elle 
que reposent les coordonnées rectangulaires et le calcul différen* 
tiel; ce sera donc un guide plus sûr que celui qu'on pourrait em- 
prunter à des considérations» plus élevées sans doute, mais noa 
géométriques. 

Le principe de difficulté croissante conduit, après avoir examiné 
la ligne droite» ses combinaisons dans un plan et les courbes 
planes les plus simples, à étudier les droites dans Tespace, les 
plans et leurs volumes, pour terminer par les surfaces non planes 
et les volumes non plans les plus simples. Il est à remarquer que, 
pour mesurer les surfaces, on s'appuie directement sur le même 
artifice qui a servi pour passer des droites aux courbes, et que, 
pour les volumes, c'est à un artifice absolument du même genre 
"qu'on a recours. 

Pour la géométrie analytique, les considérations précédentes se 
reproduisent; c'est d'elles que résulte sa subdivision en géométrie 
à deux et en géométrie à trois dimensions. 

Par suite de la considération fondamentale des limites qui su- 
bordonne l'étude d'une ligne quelconque à celle de la ligne droite, 
c'est nécessairement par ce qui concerne cette dernière que com- 
mence la géométrie analytique à deux dimensions. On peut noter 
que cette même considération entraîne pour la ligne droite un 
caractère de généralité et d'abstraction supérieur à ceux des 
autres ligues, de sorte que son étude se trouve effectivement 
placée au rang que lui assignerait le principe d'abstraction et de 
généralité décroissantes. Mais il ne faut pas oublier que cette 
abstraction et cette généralité ne s'imposent pas comme un fait 
extérieur contenu dans Tobjet même ; ce sont les conséquences 
du choix qui a été fait de la ligne droite comme instrument sub- 
jectif pour étudier les autres lignes. 

Après la ligne droite, un exposé philosophique comprendra 
nécessairement les théories générales, les tangentes, les asymp- 
totes, les longueurs, les quadratures, les centres , etc., et on 

terminera, si on le Juge à propos, par rapplication de ces théories 
générales à quelques courbes déterminées particulièrement inté- 
Fessantes. Cette marche ne peut dormer lieu à aucune difficulté 
philosophique. Mais, tout en se conformant ainsi au principe de 
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généralité et d'abstraction décroissantes lor&qne rien ne s'oppose 
à son emploi, — si ce n'est peut-être ici la loi da développement 
historique, — il reste bon de n*en pas exagérer rîmporlance et 
Ton doit tolérer que des motifs spéciaux poissent sans dommage 
conduire à Tabandonner. Aussi, tout en maintenant cet ordre do 
succession dans un exposé général, il semble qu'on jieut trouver 
parfaitement admissible que les conditions intellectaelles des 
élèves nécessitent un ordre difféi'ent, et que les livres d'enseigne- 
ment fassent précéder les théories générales par Tétude de cer- 
tains cas particuliers, afin de faciliter à Tesprit la compréhension 
de ces méthodes en les appliquant à des cas définis. 

Quant à Tordre à établir entre les théories générales, il ne 
reste subordonné, sauf quelques exceptions, qu'aux conditions 
de facihté d'étude. Les tangentes, les asymptotes, les quadra- 
tures, les rayons de courbure, les centres, les points singu- 
liers... sont des questions qui n'ont pas toutes la même géné- 
ralité. Les tangentes, les quadratures*., se rencontrent dans 
toutes les courbes; les asymptotes, les centres, les foyers. . . ne 
trouvent leur application que dans certaines courbes particu-^ 
lières. Ces éléments, qui relèvent d'une même science, nous 
présentent un de ces cas q'ue nous avons signalés plus haut» 
dans lesquels la généralité ne correspond plus à rabstraction 
et n'entraîne aucun caractère d'interdépendance. Sauf certains 
cas, comme celui des asymptotes et des tangentes, où, par suite 
des conditions de Tapplication du calcul, une des questions 
peut être considérée comme un cas particulier d'un autre, le 
principe de généralité décroissante se trouvera sans application 
possible. 



La géométrie analytique à trois dimensions se subdivise natu* 
rellement en lignes droites et plans, théories générales, surfaces 
du second degré ; avec la faculté d'intervertir les deux derniers 
termes sans inconvénients. 

Cette dernière géométrie prouve encore une fois que Tordre da 
ces études ne résulte pas exclusivement de ta généralité des élé- 
ments considérés, mais aussi de la manière dont notre esprit les 
conçoit et des nécessités de Tanalyse. En effet, on commence 
l'étude de l'étendue par celle des lignes, pour passer de là aux 
surlaces qu'on considère en conséquence comme engendrées pî 
des lignes ; puis, l'étude de certaines surfaces une fois terminée,^ 
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Ottfeocmnâît qae les surfaces en gréoéral se montrent pins faciles 
âJtadierque leslig'Des; on renverse par suite la marche suivie 
jasque-là, ei on termine la géomérrie pari étade des lignes qa*on 
considère toutes* alors comme des intersections de surface. Les 
lignes au commencement^ les lignes à la fin, avec les surfaces à 
la partie intermédiaire ; cet ordre exclut toute idée de généralité 
objective décroissante. 



§ 3* Science des mouvemefi ts et des forces. 

Dans les quatre leçons qn© Comte a consacrées à Texamen phi- 
losophique de la mécanique, les considérations de généralité dé- 
cmssante jouent encore un rôle moindre que dans la géométrie. 
hb principe qui préside à son organisation intérieure de cette 
science est celui de Tunité de doctrine ; Comte adopte la marche 
suivie par Lagrange dans son immortel traité de mécanique» et U 
divise cette science en statique et en dynamique, chacune de ces 
divisions fondamentales étant elle-même subdivisée en deux par- 
ties, suivant qu'il s'agit de Tétude des solides et de celle 
des fluides. 

Un des motifs donnés à Tappui de la division générale en sta- 
tique et en dynamique est que les queslions de statique sont plus 
faciles à traiter qne les questions de dynamique, puisque, dans les 
premières on fait abstraction an temps qui intervient nécessaire^ 
ment dans les dernières. La remarque est juste, mais la conclu- 
sion tirée peut prêter à la discussion. 

La remarque est juste en ce sens que, une fois les principes de 
la mécanique découverts et reconnus, les questions de statique 
sont plus faciles à traiter que celles de dynamique ; c'est ce qui 
explique l'immense fécondité du théorème de d*Alembert. Mais 
c'est l'inverse qui se présente, non seulement lorsqu'il s'agit d'é* 
tablir les lois objectives de la mécanique, mais encore lorsqu'il en 
ftiut déduire les théories fondamentales. L'histoire nous en four- 
nit la preuve, puisque nous voyons la statique, engagée dans 
la voie positive par Archimède, rester incapable de fournir la so- 
Intion générale de l'équilibre de trois forces, jusqu'au moment où 
la création de la dynamique par Galilée permit d*établir toutes les 
théories générales de l'équilibre, considéré à partir de ce moment 
comme un cas particulier du mouvement Ce n*est pas là un 
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simple accident historique puisque, malgré la portée du principe 
des vitesses virtuelles, malgré les efforts de Varignon, Fourier, 
Lagrange et leurs successeurs pour en fournir une démonstration 
facile, les théories fondamentales de Féquilibre restent plus diffi- 
ciles à déduire des principes statiques que des principes dyna-^ 
miques. 



Si Ton écarte la question de plus ou moins grande difflculté re- 
lative, il reste, pour étudier les phénomènes de Téquilibre dans 
leur entier, avant d'aborder les phénomènes du mouvement, un 
motif tiré du théorème de d'Alembert. Il est hors de doute qu'un 
tel ordre offre une pleine satisfaction pour Tesprit, du moment où 
toute question de mouvement peut se réduire â une question d'é- 
quilibre ; la science paraît ainsi logiquement bien ordonnée, tan- 
dis que toute autre solution semblerait, tout d'abord, entraîner une 
confusion vicieuse. 

Mais quelle importance convient-il d^attribuer à une considéra- 
lion d*ordre purement logique î Faut-il la faire prévaloir sur les 
considérations du développement historique et sur celles de la fa- 
cilité d'enseignement ? Comte ne Ta pas pensé, du moins d'une 
manière absolue, malgré les influences de Fourier et de Blain- 
ville, dont le dernier surtout tenait essentiellement à la division 
normale de chaque science en deux parties, la partie statique et la 
partie dynamique. 

Aussi, tout en adoptant formellement cette division pour la mé- 
canique, Comte n'en commence pas moins l'exposé de cette 
science, par un examen détaillé de la statique considérée comme 
dépendant des principes généraux du mouvement. Ce n*est qu'a- 
près avoir examiné cette science dans un ordre conforme à son 
développement historique, qu'il reprend la marche suivie par La- 
grange et qu'il sépare nettement les deux ordres de question. De 
la sorte, en satisfaisant aux exigences logiques, Comte donne 
également satisfaction aux exigences d'un autre ordre. Mais la 
question a besoin d'être tranchée d'une manière posiUvô; une telle 
dualité d'exposition n'est pas admissible, et le mode choisi doit 
être celui qui peut suffire à lui seul aux nécessités de la philoso- 
phie* La question est fort grave, car si on admet une statique in- 
dépendante de la dynamique, il faudra plus tard dans les mêmes 
conditioES, admettre une statique biologique et une statique so- 
ciale* 
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C*est ce que Comte a fait dans son cours de philosophie ; mais 
on ne saurait trop appeler Tattention, à ce sujet, sur la quarante- 
huitième et cinquantième leçons, dans lesquelles il s'efforce de se 
dégager et se dégage, en effet, d'une nécessité qu'il pouvait se 
croire imposée par sa philosophie de la mécanique. C'est celte 
nécessité apparente qui inspira M. Stuart Mill, lorsqu'il reprocha 
à Comte d'avoir commencé sa sociologie par l'étude des sociétés 
en mouvement au lieu de la commencer parcelle des sociétés en 
repos ; mais c'est une vue de saine philosophie qui dicta à M. Littré 

sa réponse : « l'étal statique est impropre à fournir les lois 

* sociologiques, non pas précisément parce qu'il n'y a rien de per- 
1 manent, mais parce que la cause de son impermanence gît non 
1 pas en lui, mais dans l'état dynamique qui est la cheville ou- 
t vrière du changement*, » C'est là, transformé par les condi- 
tions sociologiques, le motif qui empochait Stevin de découvrir 
directement les lois d'équilibre, qui devaient naturellement décou* 
1er des principes de dynamique qu'allait découvrir GaUlée. 

C'est cette considération, empruntée à l'ensemble des sciences 
et à leur philosophie, qui nous porte à reléguer au second plan 
la question de satisfaction logique, et à repousser la division de la 
mécanique en statique et en dynamique. 

L'équilibre se présente en conséquence comme un cas particu- 
lier du mouvement, et la mécanique comprend, après l'exposé 

f de ses principes objectifs, Pétude des points, puis celle des sys- 
tèmes matériels, examinés successivement de ces deux points 

^de vue. La confusion qu'on pourrait craindre dans une exposi- 
tion embrassant ainsi alternativement des idées différentes n'est 

^qu'apparente, puisqu'il sufUt, ainsi que le remarque Comte, pour 
traiter une question d'équilibre, d'avoir traité la question dy- 
namique la plus élémentaire, c'est-à-dire celle des mouvements 
uniformes. 

Afin d'étendre aux systèmes matériels les principes établis pour 
les points, on emploie un artifice analogue à celui qui a servi en 
géométrie, et ces systèmes y sont considérés comme des sommes 
de points matériels, de même qu'en géométrie les volumes étaient 
considérés comme des sommes d'éléments différentiels. 

' Auguiti CmH ff Stuûri Mill, pag« t9. 
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TROISIEME PARTIE. 

BÉSUMÉ. 



En résumé, les diverses coDsidérations présentées par Camle, 
au sujet des m« thématiques, conservent à notre avis, une grande 
portée scientifique, mais il nous semble qu'il y aurait intérêts SOQS 
le rapport* philosophique, à les modifier sur certains poinis, eu 
même à les remplacer par d'autres. 

Dans la vue d'ensemble qu'il porte sur les mathématiques, il 
considère le calcul proprement dit comme ane préparation au cal- 
cul infinitésimal, et présente la géométrie et la mécanique comme 
étant essentiellement des applications de ce dernier calcul. De là 
résulte k division des mathématiques en une partie abstrait© et 
me partie concrète. 

Cette manière de voir n'est pas sans fondement; il est certam 
qu'elle jette une lumière précieuse sur certains points et qu'elle 
peut être d'un grand secours dans Texamen de certaines ques- 
tions. On pourrait la trouver parfaitement justiôée dans une 
philosophie qui n'aurait pour objet que d'embrasser les mathéma- 
tiques, sans chercher à les réunir dans un même tout avec les 
autres sciences, ni à mettre «n évidence les principes qui, s'éten- 
dant progressivement, doivent flair par trouver leur entier déw- 
loppement dans ces dernières. 

Mais cette conception nous paraît trop spéciale, eu égard à 
l'objet philosopliique qu'on se propose, et nous tenons pour néces- 
saire de taire prévaloir sur toute autre considération le caractère 
objectif de ces sciences, en présentant chacune d'elles comme 
destinée au même titre que les sciences suivantes, sinon par les 
mêmes moyens, à l'étude d*une classe spéciale de phénomènes. 

Pour qu'une considération prenne rang dans l'ordre philoso- 
phique, il ne suffit pas qu'elle soit exacte; il faut encore qa'«Ue 
satisfasse à certaines conditions, et Comte a montré qu'au nombre 
de ces conditions entre celle de se montrer d'accord, dans une 
certaine mesure, avec le développement historique. Or, s'il n'est 
pas douteux que les mathématiques puissent être aujourd^ui 
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considéréôs comme des applications da calcul infloitésimâl^ il n'est 
pas douteux non plus que Texamen historique de leur développe- 
ment se prête mal à cette considération, puisque la constitution 
du calcul inâaitésimal est bien postérieure à celles de la géomé- 
trie et de la mécanique» sa découverte même étant postérieure à 
celle de Descartes, 

La découverte du calcul infinitésimal exerça une immense 
répercussion sur les sciences suivantes; elle en recula singulière- 
ment les limites» mais sans en modifier l'essence- Avant elle, 
l'étendue était déjà étudiée positivement et le calcul même lui 
était appliqué ; ce n'est donc pas d'après la manière dont le calcul 
infinitésimal s*applique à ces sciences, qu'il y a lieu de les ca- 
ractériser dans la philosophie. 

En restituant aux sciences mathématiques leur caractère de 
sciences naturelles» on se trouve conduit à subordonner leur 
^organisation intérieure à des considérations différentes de celles 
ir lesquelles Comte a été dirigé. 

Au lieu d'envisager le calcul comme un pur instrument logi- 
que, nous voyons en lui une science naturelle» comprenant des 
développements spéciaux relativement à un artifice, suggéré par 
l'observation de l'étendue et des masses, qui s'est montré éoii* 
nemment apte à rapplîcalion du calcul aux sciences suivantes. 
Nous distinguons dans la géométrie deux parties, d'importances 
comparables quoique inégales, la géométrie directe qui observe 
des principes et déduit à Taide d'une méthode propre, et la géo- 
métrie analytique qui facilite les déductions en fournissant les 
moyens d'appliquer en bloc, pour ainsi dire, aux phénomènes de 
l'étendue des lois déjà démontrées pour les nombres. La méca- 
nique enfin, après une première partie qui observe, induit et 
déduit directement, présente également une deuxième partie 
dans laquelle, la déduction est facilitée par rapplication du 
calcul. 

En raison de l'origine et du but du calcul infinitésimal, il semble 
convenable de n'en pas séparer systématiquement l'étude d'avec 
foute application géométrique. Comte, qui faisait de ce calcul 
l'instrument essentiel des sciences suivantes, arrivée une conclu- 
sion opposée et considère comme vicieuse toute introduction de 
la géométrie dans son étude. En cherchant Torigine et la raison 
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d*être de ce calcul là où elles se trouTOût effectivement, en lui 
rendant son caractère inductîf, on peut éviter d'arriver à une 
pareille conchision, que la pratique de renseignement s'accorde 
à montrer inadmissible. Il est certain que ce calcul qui reste, 
quoi qu'il en soit, un ensemble de lois numériques est plus 
géoéral que ses applications géométriques ; on doit, en consé- 
quence, l'exposer avant la géométrie, mais il faut nécessaire- 
ment soit admettre que Télève a déjà des notions géométriques, 
soii lui en donner de provisoires à fur et mesure du besoin. 
Cette nécessité didactique ne porte pas atteinte au principe 
général de la classification : le calcul infinitésimal n'en reste 
pas moins conçu comme organisé indépendamment de la gé0'_ 
métrie, seulement son caractère particulier de résulter d'une 
induction faite sur retendue s'oppose à ce que cette indépendance' 
se maintienne avec une rigueur absolue dans renseignement^ 
puisqu'il est indispensable de montrer au moins comment cette 
induction a pris naissance. Ce fait n'est pas isolé; il se présent 
encore a propos des considérations astronomiques et physiques^ 
dont on est forcé do tenir compte dans Texposilion de la méca- 
nique. « De tels défauts secondaires, qpji sont strictement inévi-| 
t tables, ne sauraient prévaloir contre une classification, qui 
» remplirait d'ailleurs convenablement les conditions principales, 
t Ds tiennent à ce qu'il y a nécessairement d'artificiel dans notre 
• division du travail intellectuel \ » 

La séparation tranchée de l'ensemble de nos connaissances 
abstraites en deux groupes, d'une part un instrument logique» 
d'autre part les sciences naturelles, entraîne avec elle une consé- 
quence discutable. De ce que le calcul infinitésimal s'applique avec 
une admirable facilité à la géométrie et à la mécanique, Comte 
tend à voir en lui un instrument d'une généralité logiquement 
absolue, capable virtuellement de s'appliquer à toutes les branches 
de nos connaissances* Cette conception purement hypothétique 
ne trouve pas sa vérification dans les faits : car l'extension abu- 
sive donnée en physique aux considérations analytiques rencontra 
de telles difficultés et reste frappée d'une telle stérilité, qu'il y 
faut voir plutôt la conséquence fâcheuse que la vérification par- 
tielle d'une hypothèse mal fondée. Envisagée d'ailleurs comme 
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une simple tentative d'induction, cette idée ne présente rien de 
particulièrement séduisant pour Tesprit; car s'il est naturel que 

le calcul infinitésimal, dont les points de départ sont fournis par 
la géométrie et la mécanique, s'applique facilement à ces deux 
sciences, on ne rencontre aucun motif, en dehors des préoccupa- 
tions unitaristes, pour admettre à priori, dans les autres sciences, 
Texistence des conditions nécessaires pour que ce calcul leur fût 
^également applicable. 

Cette hypothèse n'est pas plus à rabri des critiques scienti- 
fiques que des critiques philosophiques; car on peut regretter 
que tant d'efforts aient été stérilement dépensés dans des tenta- 
tives d*application du calcul infinitésimal à la physique et même à 
la chimie, tandis qu'on a négligé, par contre, la recherche d'un 
mode de dérivation approprié à Tétude des phénomènes de cet 
ordre, et d'une conception élémentaire apte à rendre, dans le do- 
maine de la physique, les services que rélément diflférentiel a ren- 
dus dans le domaine de retendue. 

Pour terminer cette étude, nous chercherons à restituer à une 
remarque, dont Timportance a parfois été exagérée, son véritable 
caractère. Dans quelques parties de la physique^ là où on s'est ef- 
forcé d'introduire le calcul intinitésimal, — en thermologie parti- 
culièrement, — on est parvenu à des intégrales déjà connues 
comme solution de certaines questions de géométrie et de méca- 
{ nique. On a voulu voir, dans cette coïncidence la preuve d'une 
[:certaine similitude entre les manières d'être de phénomènes 
Tordres différents. Cette conclusion est hasardée, ou, au moins, ne 
[porte-t-elle pas exactement là où elle devrait porter. Pour appli^ 
[quer le calcul, on a décomposé le corps pliyaique en éléments 
Idiilereutiels en suivant identiquement la même marche que celle 
qu'on emploie pour la décomposition analytique des corps géo- 
métriques ; c'est là, avant tout calcul, c*est dans l'adaptation de 
ce procédé, jusliflée ou non, que se trouve la preuve plus ou 
moins fondée de la similitude des phénomènes. Lorsq n'en suite 
on vient à appliquer le calcul, on ne doit pas être étonné si on 
rencontre des résultats semblables après s*être donné des points 
de départ identiques. 

GAUVAm-GATIONON. 



T. XXXi- 
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LA RÉGÉNÉRATION DE L'ISLAM 



Noos croyons avoir démontré, par des faits et des arguments 
péremptoîres, la compatibilité de Tlslam avec la science, contrai- 
rement au préjuge chrétien dont M. Renan s*était f^it l'éloquent 
Interprète. Tout ce que Ton peut dire, en se fondant sur la situa- 
tion actuelle des [Peuples musulmans, ne saurait infirmer le témoi- 
gnage de dix siècles de civilisation islamique, contrastant avec 
les ténèbres du moyen -âge chrétien. U n'y a pas d*eflet sans 
cause. Or» à moins de croire aux miracles ou de se contenter 
des plus chétives raisons, il est impossible d'expliquer, indépen- 
damment du Koran et des Hadith, la magnifique rentrée en scène 
de la loi du progrès humain, aussitôt après la mort de Mohammed, 
sur Timmense territoire conquis à sa foi. 

En matière sociologique, comme en matière biologique, la 
critique est d'autant phis fticile que Tart est plus difflcile. Les 
interprétations , les alârmalions , même les plus téméraires , 
coûtent d*autant moins qu'elles s'accordent avec les idées reçues. 
Avoir tort avec tout le monde est plus commode que d'avoir rai- 
son contre tous. Pour se dégager de la routine il faut avoir bien 



' L» qae«tion de rislunisme a été Usitée plus d*tme foM déjà dons la B$^msf «*«st, è 
conp sur, lune des plus intéressantes au pomt do Tue sociologique. M* Mismer, dont 
oous «pprécious U gra&de ocmipéteoco et le rure taleot. ce U cousidère pua woort «omat 
doa« ot noua lui do&AOQi eocort une hm U ptrole* (Uéd*) 
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des fois éprouvé la justesse de cette maxime : « Plus vieille est 
ropinion, plus vieille est Terreur. » 

Les musulmans ne manquent pas d'ailleurs de retourner contre 
les chrétiens les armes dirigées contre eux, et force est de recon- 
naître, au point de vue de Tabsolue justice, que leurs récrimina- 
tions ne sont pas sans portée. 

« Vous nous reprochez, disent-ils, d'être dépravés. L'étes-vous 
moins, vous qui entretenez l'orgie en permanence dans vos 
grandes villes, et qui avez créé des verbes spéciaux pour désigner 
certains vices dont les ravages s'étendent de[)uis les collèges, les 
prisons et les camps jusqu'aux classes supérieures de la société, 
comme Tattestent vos gazettes judiciaires? 

» Vous récuse^ notre justice. Nous avons le droit de récuser la 
vôtre. En Algérie, en Asie centrale, dans l'Inde, partout où vous 
avez pied chez nous, la force est votre unique loi. L'impôt, les 
amendes et la bastonnade, la confiscation, la spohation sous 
forme d'expropriation, le mépris sous toutes les formes : voilà le 
régime que vous nous apphquez*. Bien que notre sang ait coulé 
à flots pour vous, sur maint champ de bataille, vous nous traitez 
moins bien que les Juifs, moins bien même que les nègres de vos 
colonies dont vous avez fait des citoyens. 

» Vous accusez la vénahté de nos fonctionnaires. Qui donc 
contribue le plus à l'entretenir, si ce n'est la tourbe des traitants 
et des industriels de toute catégorie que l'Europe déverse sur 
l'Orient? N'est-il pas notoire que la Turquie et l'Egypte n'ont reçu 
qu'une faible partie des sommes qui constituent leur dette pu- 
blique, le reste ayant servi à payer des commissions et des pots 
de vin ? Ce n'est pas le Koran, c'est l'absence d'un contrôle effi- 
cace qui expose nos finances à la dilapidation. Que le contrôle se 
relâche, les mêmes abus se produiront partout. Avez-vous fait le 
compte des sommes que les sinécures, le gaspillage et la rapine 
prélèvent sur vos énormes budgets, en dépit du contrôle ? A savoir 
égal, l'homme est le môme sous toutes les latitudes : il suffit que 
le mal soit possible pour qu'il se produise, en dépit de l'Evangile 
et du Koran. 

» C'est la polygamie, selon vous, qui cause notre actuelle infé- 
riorité. Pour être conséquents, vous devriez également attribuer 



' Lire, à ce point de Tue, les très édiGantes correspondance d*Âlgcr dn Journal du 
Jkkrt9 ai lit rédti des vojagaan impartiaux. 
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noire ancienne supériorité à la polygamie. La polygamie musul- 
mane n'a pas empêché* le siècle d'Almamoun, pas plus que la 
polygamie grecque n'a empêché le siècle de Périclès, Gomme 
Salomon, le grand roi juif, Charlemagne n-élail-il pas polygamoti 
et le premier acte de son fils ne lut-il pas de renvoyer les concu- 
bines de son père? Avant Cliarlemagne, Contran, Caribert, Sige- 
bert, Chilpéric avaient pratiqué la polygamie, au rapport de Gré- 
goire de Tours. Le christianisme n'y était pas contraire, témoin la 
décrétale du pape Grégoire II, où il est dit : « Quand un homme a 
une épouse inlîrme, incapable des Jonctions conjugales, il peut 
en prendre une seconde, pourvu qu'il ait soin de la première» » 
Cette décrétale de Tan 72(j fit loi jusqu'au xvi* siècle; elle inspira 
Luther, quand il permit au Landgrave de Hesse d'épouser une 
seconde femme, parce que la sienne « était laide, sentait mauvais, 
et se grisait souvent ». 

Montesquieu excuse la polygamie orientale par des raisons 
tirées du climat. La véritable raison, dépouillée de toute hypo- 
crisie, se trouve dans ce fait que l'homme est naturellement poly- 
game. Sans doute, la monogamie, qui suppose Tamour, est supé- 
rieure à la polygamie où n'entre que rinstinct géuésique, mais 
encore faut-il qu'elle soit pratiquée. Ils sont rares, sous tous les 
climats, les hommes que l'amour attache à une seule femme t i 

L'homme étant ce que la nature Ta fait, le point de justice est 
d'établir si la polygamie légale, qui s'efforce de garantir le sort 
de la temme et Tavenir des enfants, n'est pas préférable à la 
polygamie clandestine qui sacrifie Tinnocence et la faiblesse à la 
force brutale. 

Quand Mohammed parut, les Arabes pouvaient posséder ju8qu*à 
deux cents femmes. Le prophète en réduisit le nombre à quatre, 
sous la réserve qu'elles fussent traitées, en toutes choses, sur le 
pied d'une parfaite égalité. Les conditions imposées par le Koran 
à l'usage de la polygamie sont tellement difficiles à rempUr qu'un 
véritable croyant a peine à les affronter. 

Un harem n'est pas une prison. Un harem n*est qu'une alcôve 
agran lie, le sanctuaire des plaisirs conjugaux d'où les étrangers 
bont exclus. U n'y a pas de femmes plus libres dans leurs sorties 
que les femmes musulmanes» Qu'il y ait deux cents, ou même 
doux mille femmes dans un harem de sultan ou de pacha, cela 
ne veut point dire qu'elles soient légalement à la disposition du 
maître, pas plus que dans les Cours d'Europe, les dames d'hon- 
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neuf, lenrs sniTantes et leurs domestiques ne sont à la disposition 
des princes et des rois. Le fait d'avoir beaucoup de femmes accuse 
simplement un grand état de maison. 

Que si des abus se produisent, il en existe partout ailleurs. 
Grâce au Koran, la femme n*est pas livrée à l'abandon ; l'en- 
faut a toujours un père connu et responsable* Pour la femme et 
Tenfant, Tlslam se montre bien plus tutélaire que les législations 
modernes. 

Le Koran permet de battre la femme. Pendant tout le moyen 
âge, les lois chrétiennes s'accordaient sur ce point avec le Koran. 
m. Le mari, dit Beaumanoir^ peut battre sa femme, pourvu que ce 
soit modérément et sans que mort s*en suive* > D*aucuns préten- 
dent que la loi ue Beaumanoir ne cesse pas d*étre appliquée en 
pays chrétien, môme à des femmes de sang royal. 

La défense du vin et du jeu : voilà la véritable sauvegarde de 
la femme contre les violences de Thomme. Le jeu et Tivroê^nerie 
sont les fléaux du bonheur domestique. En les proscrivant, llslam 
assure à la femme des garanties autrement efficaces que le Code 
pénal. Certes, une statistique qui fournirait des termes de compa- 
raison en matière de coups, ne tournerait pas à l'avantage de la 
femme chrétienne ! 

Ce n*est pas seulement la polygamie, c'est encore le fatalisme 
que vous rendez responsable de notre déchéance. Fatalistes, nous 
le sommes sans doute comme vos astronomes, vos physiciens, vos 
chimistes, vos médecins, vos ingénieurs, vos philosophes qui rè- 
I glent leurs calculs sur Timmutabilité des lois naturelles, comme 
tous les hommes qui se mêlent de raisonner et de prévoir. Votre 
I tort est Je confondre le fatalisme avec la résignation qui nous fait 
accepter sans murmures les faits accomplis. L'incendie a dévoré 
nos récoltes, la peste a ravagé nos troupeaux, la mort nous a 
enlevé des êtres chers, nous courbons la tête en louant Dieu. 
Autre chose est, qnand il dépend de Tinlelligence et de la force 
humaines de modifier les événements. Alors la religion nous 
prescrit de combattre jusqu'à la Qu et de périr debout. 

Voici un hadith ' que doivent méditer ceux qui rendent l'Islam 
responsable du fatalisme oriental. « Un Arabe de Syrie étant venu 
trouver Mohammed, le prophète lai demanda ce qu'il avait fait de 



^ Pronoocex hadM. Les M\t sonl les dtsantre et lea «ctes notibles dti Prophète qui 
faut p«ni6 de la ^ùumma. 
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son chameau : Je Tai laissé à ta porte, répondit FArabe* — " 
L*as-tti attaché? — Non, je Tai laissé à la garde de Diou ! —Ta 
as eu tort, objecta Mohammed, il (allait d'abord rattacher, etl0_ 
recommander ensuite à la garde de Dieu. > 

Ce hadith, où se trouve le commentaire d'une parole du Koran r^ 
€ Nous avons t'ait que tout ait sa cause », est antérieur au pré- 
cepte : « Aide-toi, le Ciel t'aidera >. Les Musulmans s*en servent 
communément pour relever le moral de ceux d*entre eux qui flé- 
chissent devant le destin et prétendent justifier leurs défaillances 
en disant : « C'était écrit ! » 

Le fatalisme n*est pas particulier aux Musulmans, Beaucoup de 
chrétiens Tout pratiqué et le pratiquent encore. Quand Na(>oléon, 
dans le cimetière d'Eylau, apostropha en ces termes un soldat de sa 
jeune garde qui tremblait devant un obus lumant : t Si ce projec- 
tile est pour toi, tu ne lui échapperas pas, quand même tu te 
cacherais à cent pieds sous terre » ; quand, à Montereau, il déclara 
que le boulet qui devait remporter n'était pas encore fondu, il se^ 
montra fataUste, Le fatalisme gouverne un grand nombre de mîli^ 
laires. La doctrine chrétienne delà prédestination et de la grâce" 
s'inspire du fatalisme. 



n 



Ce qui précède montre qu'on peut plaider le pour et le contre 
de tout, si l'on s'en tient aux détails et aux arguties. Les lois mêmes 
de la nature présentent des écarts, des contradictions et des 
anomalies qui donnent prise à la critique. Dès lors, comment 
s'étonner que les institutions humaines aient leurs détracteurs et 
leurs apologistes également sincères? 

La philosophie positive ne peut avoir d*autre parti pris que 
celui de la justice et de la vérité. Souverainement désintéressée, 
planant au-dessus des temps et des lieux, plus soucieuse de l'ave- 
nir que du présent, elle a mieux à faire que de rééditer les argu- 
ments des croisades contre Tlslam et de contribuer à raffermis- 
sement de la doctrine ; « Hors de l'Eglise point de salut p. Tandis 
que la critique pure est condamnée en toutes choses, faute de 
principes générateurs» à Timpaissance et à Tavortement, la phi- 



M RÉGÉNÉRATION DE LISLAJI 279 

losophie positive tend à s'emparer du gouvernement définitif des 
esprits, en faisant preuve de capacité organique, en répandant 
sur tous les champs de la pensée des germes féconds. 

A ses yeux lîslam apparaît d'abord comme un phénomène 
sociologique de premier ordre qui a tenu et qui tiendra long» 
temps encore une grande place sur la terre. Au lieu de le coo^ 
damner à priori sur la foi du préjugé séculaire, de la critique 
superficielle et de l'incompétence philosophique, elle tirera d'une 
enquête approfondie la conclusion qu'en Tétat actuel des hommes 
et des choses de FOrient, l'Islam, malgré tous les reproches qu'on 
peut lui faire» peut devenir un instrument d'une grande efti- 
eacité pour la conservation de Tordre et l'enfantement d^un nou- 
veau progrès. 

Ce point fixé, l'ignorance générale suffît à l'explication de la 
sorte d'immobilité qu'on reproche aux Musulmans. En efï'et, si 
multiples et si complexes que soient les causes des maladies so- 
ciales, toutes sont réductibles à l'ignorance. Le seul remède 
héroïque à ces maladies est dans la vulgarisation de la science. 
Hors de là, rien que des palliatifs et des expédients. 

On dira : si Tlslam est compatible avec la science, si, pendaiit 
des siècles, la science et Tlslam ont vécu comme en mariage, 
d'où vient leur divorce actuel ? L histoire de révolution humaine 
fournit la réponse à cette question. 

Profondément considérée, la civilisation d*un peuple exprime 
la somme des progrès partiels qu'il a réalisés dans toutes les 
branches du savoir et de Tindustrie. La multiplicité des progrôa 
partiels et leur perfection relative témoignent d'une haute civili- 
sation. De môme, il sufBt de constater une lacune ou un temps 
d'arrêt dans la hiérarchie des progrès partiels pour conclure à une 
civilisation arriérée ou stationnaire, et en trouver la véritable 
explication* Ainsi» l'homme a gesticulé et crié avant de parler; 
&d langue a été successivement monosyllabique, agglutinative et 
à flexion ; il a commencé par dessiner avant d'écrire ; son écri- 
ture a été tour à tour hiéroglyphique, syllabique et alphabétique; 
il a été successivement chasseur, pasteur et agriculteur ; il a tra- 
versé un âge de pierre avant de connaître l'âge de bronze et l'âge 
du fer; ses conceptions rehgieuses se sont élevées du fétichisme 
au monothéisme, en passant par le polythéisme. Selon cet 
ordre nécessaire, Thomme dépourvu du langage articulé, igno- 
rant le dessin^ vivant exclusivement de la chasse et de la pêche, 
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réduit à des armes de pierre, gouverné par Fidolâlrie, Dccape le 
dernier rang dans rhumanilé. Le premier rang appartient à celui 
qui possède les instruments théoriques et pratiques les plus par- 
faits* Les autres occupent des rangs intermédiaires d*où rien ne 
les peut tirer que la conquête de tel ou tel progrès partiel, indis^ 
pensable à une nouvelle évolution . 

Ce qui est vrai pour les individus est également vrai pour les 
nations. Ainsi s'explique que la Chine, avec sa langue monosylla- 
bique et son écriture hiéroglyphique, est incapable de progresser 
sérieusement, depuis six mille ans. Ainsi s^expliqueque les Arabes, 
les Persans et les Turcs, mieux doués sous certains rapports que 
les Chinois, n*en sont pas moins condamnés à marcher lentement, 
parce que leur écriture syllabique est, par rapport à récriture 
alphabétique, ce que la locomotive est au dromadaire. Ainsi s'ex- 
pliquent les immenses progrès, accomplis au Japon, grâce à la 
réforme radicale de l'ancienne écriture. 

Pour faire éclater en pleine évidence dans tous les esprits la 
justesse de cette observation, il suffit de rappeler que les anciens 
Arabes de TTémen avaient une écriture appelée Almousned-al 
himiary qui reçut le nom de koufique, après la fondation de la 
ville de Koufah, l'an 17 de Thégire. Ce t\it Moramed-Ibn-Mourah 
de la tribu de Fagy, qui perfectionna récriture koutique et l'en- 
seigna aux habitants de la ville d'Anbar, d'où elle se répandit 
ensuite dans tout Tlraq. 

Un siècle avant rhégireBikcre-lbn-Abd-El-Mahk originaire de 
Hirah, ville voisine de Koufah, ayant épousé la fille de Ibarbe- 
Ibn-Oraayah, grand-père du khalife Moawiah, vint s'établir à la 
Mecque, et y enseigna récriture du Djazma. Les habitants de Mé- 
dine n'apprirent à écrire qu'un an après Thégire. Ayant fait 
70 prisonniers mecquois dans ie combat de Badre, ils ne leur ren- 
dirent la liberté qu'à la condition que chacun d'eux enseignât 
récriture à dix enfants. De là, récriture dite kouflque se répandit 
avec le Koran sur tous les pays de Tlslara. 

L^écriture koufique, qui servit à fixer le Koran, était dépourvue 
de voyelles, ce qui en rendait la lecture presque impossible et 
livrait à l'arbitraire Tinterprétalion des textes. Aussi longtemps 
que les documents écrits furent rares et se bornèrent à des œuvres 
poétiques OÙ le rhythme et la rime facilitaient la lecture, les 
inconvénients de récriture kouflque furent peu sensibles. Mais 
quand, sous l'influence de llslam, les productions littéraires 
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devinrent plus nombreases, le besoin de donner à la pensée un 
înatrament graphique plus complet et plus précis donna naissance 
à récriture arabe, sous le vizir Abou-Aly-Ibn-Monglah, trois 
siècles après Mohammed. 

Déjà récriture koafique avait subi une réforme dans le premier 
siècle de Thégire. Abou-Ai-Assouad Addonaly, disciple d'Aly, 
quatrième khalife, s*étant aper<îu que les lecteurs du Koran en 
altéraient le sens, crut pouvoir remédier à cet abus au moyen de 
certains signes. Un nouveau progrès fut réalisé an peu plus tard 
(41-95 de Thégire) par Alhadjadj, gouverneur de Tlraq et du 
Khoracan qui inventa les points diacritiques. Le Koran même fut 
soumis à la réforme de récriture, malgré son caractère sacre. 

Ainsi rislam a déjà éprouvé, pour son propre compte, les 
exigences de la loi d'évolution qui se manifestent dans la subordi- 
nation du progrès aux instruments nécessaires à sa réalisation. 
Sans le remplacement de récriture koufique par récriture arabe, 
la civilisation musulmane, sauf dans les sciences mathématiques 
et astronomiques, eût été enchaînée dès son premier essor. Même 
la propagande religieuse n*eût probablement pas dépassé certaines 
limites. 

Bien que récriture arabe marque un grand progrès sur récri- 
ture koufique, elle est loin d'avoir le caractère définitif des écri- 
tures alphabétiques. Ici, chaque lettre a une valeur phonétique 
tout à fait précise; les voyelles sont séparées des consonnes; 
apprendre à lire est l'affaire de quelques jours. Un enfant qui sait 
lire, peut lire tous livres, même sans les comprendre ; Kimpression 
d'un ouvrage est chose facile et économiq^ue. 

Il n'en va pas de même avec Pécrituro arabe^ dont se servent 
également les Turcs et les Persans. Cette écriture est une véritable 
arabesque, un entrelacement de consonnes parsenw^ de points, 
arbitrairement placés pour remplir roflfice de quelques voyelles. 
Dans ces conditions, la lecture et récriture constituent une véri- 
table science que peu d*hommes ont le temps d'acquérir à fond. 
Pour lire un livre, il est indispensable de le comprendre ; cela est 
tellement vrai que voulant savoir le degré d'avancement d'un 
homme dans la science, on pose toujours cette question : Quel 
livre lit-il ? C'est ainsi qu'en Europe on juge un écolier, selon qu'il 
traduit le De Viris, César ou Tacite. Quant à l'impression d'un 
livre, elle exige une typographie spéciale, comprenant plusieurs 
centaines de caractères, lente à manier et fort coûteuse. Dès lors, 
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commeîit s'étonner de la halte de Tlslam dès que son instrument 

graphique fut épuisé, de la disette de pensée qu'on remarque 
encore chez les peuples musulmans, et de la nécessité qui s'impose 
à quiconque veut s'instruire dans la science moderne d'apprendre 
une langue étrangère? 

La transformation de récriture syllabique en écriture alphabé- 
tique s*imposera tôt ou tard aux peuples musulmans» à moins 
qu'ils ne se résignent au sacrifice de leurs langues, et à toutes 
les formes de la servitude étrangère, A quoi tient l'avenir de 
rOrient? Au fond, à la séparation des voyelles d'avec les con- 
sonnes ; tant il est vrai que les plus petites causes engendrent les 
plus grauds effets. 

Cette réforme est tellement simple et facile qu'à la rigueur il 
n'est pas nécessaire de l'attendre de Tinitiati ve des gouvernements. 
Un écrivain de talent, un directeur de journal ou même un traduc- 
teur de quelque livre excitant la curiosité publique, peut la tenter 
sans risques et à peu de frais, avec la certitude de rendre uu 
service capital à TLslam, et de recueillir, quoi qu'il arrive, les 
suffrages du monde civihsé. 

Ce n'est point à dire que la réforme de récriture suffise à por- 
ter au maximum le concours que Tlslam est capable de prêter à 
la civilisation orientale. Il faudrait de plus^ selon nous» modifier 
le système adopté par les gouvernements musulmans, en matière 
d'instruction publique. Ce système consiste à créer partout de 
nouvelles écoles, copiées d*après des types européens, sans tenir 
compte de l'ancien appareil scolaire. 

Or, il y a, sur tous les territoires de l'Islam» à côté des mos- 
quées, soit un Kutab ou classe enl'antine, soit un Médrézé oa 
collège, soit un établissement qui correspond aux universités do 
Moyen-Age. Ce legs du passé n'a qu'une faible valeur : la science 
proprement dite y étant à peu près remplacée par la lecture du 
Koran, la grammaire, la récitation de fables, de proverbes, de 
sentences morales et de poésies, l'étude de la théologie et de là 
jurisprudence. Mais ce n'est pas une raison pour le dédaigner. Il 
a pour lui la consécration du temps, la faveur populaire, sa nom-* 
breuse clientèle d'élèves et de professeurs. Il est naturellement en 
antagonisme avec les écoles de fondation récente, et contribue à 
l'entretien de cette classe de fanatiques qui considèrent la science 
moderne et ses applications comme anti-koraniques et impies. On 
peut se rendre compte de son action rétrograde, en la comparant 
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celle des établîssemerits cléricaux d'Europe par rapport à Feu* 
seignement laïque. 

Point D*est besoin d'insistance pour faire comprendre l'intérêt 
qui s'attache pour rislam, au ralliement de toutes les forces 
divergentes sous la bannière de la science- En fondant, il y trois 
ans, au Caire, une école normale primaire, le gouvernement 
égyptien a fait un grand pas dans cette voie. A fur et à mesure 
que cette ëcole formera des instituteurs primaires, la science par- 
viendra à s'infiltrer dans les couches profondes de la société, où 
elle n'a guère d^accès aujourd*hui. Mais, il faudra beaucoup de 
temps pour atteindre ce but, et les circonstances exigent d'aller 
vite. 

Ayant eu l'occasion d'expérimenter combien il est facile d*a- 
mener le musulman le plus rebelle à la science, à la condition de 
ne pas toucher à sa foi et de procéder avec ordre et méthode, 
nouH avons acquis la certitude qu'il dépend d'une volonté in- 
telligente et ferme de résoudre en peu d'années le problème posé 
plus haut* 

Le moyen consiste à s*emparer d'abord de rUnivorsité d'El- 
Azhar au Caire, qui est peut-être, à un plus haut degré que la 
Mecque, le véritable centre de gravité de llslam. 

L'Université d'El-Azhar, qui a survécu à celles de Bagdad, de 

E Damas, de Kaïrouan et de Grenade, est probablement la plus 
ancienne du monde. Elle a été créé Tan 975 de notre ère, par le 
Khalife Moez-Lidiniellah* 
Elle comptait encore, il y a douze ans, quatre cent vingt pro- 
fesseurs et plus dix mille élèves venus de tous les pays musulmans 
^our étudier la langue arabe, l'interprétation des textes kora- 
niqnes, la méthaphysique et une pseudo^science dont on trouve 
l'équivalent dans la scolastique du Moyen-âge, L'Algérie, le 
Maroc, le Cap, Tlnde, l'Asie centrale y sont représentés. Qu'on 
juge par là de son iraporlance ! 

Plusieurs tentatives infructueuses ont été faites pour introduire 
les sciences positives à El- Azhar, notamment par Aly- Pacha 
Moubarek, qui a beaucoup travaillé à l'organisation de l'instruc- 
tion publique en Egypte et dont le nom rr*?^fora attaché à la créa* 
tion de la première école de Biles rausuimanes. 

En revanche, on a pu attirer dans les écoles officielles, un 
certain nombre de jeunes Cheïkhs dont plusieurs sont devenus 
des hommes distingués. Nous croyons, jusqu'à preuve contraire 
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que la résistance d'Ei-Azhar n'est pas invincible, et que Tinsnccès 
des premières tentatives tient à un vice de méthode. On a voulu 
forcer la porte» au lieu de l'ouvrir progressivement. On a présenté 
la science en bloc, au lieu de l'offrir morceau par morceau. On a 
eu Tair d'aller à rencontre de la religion, quand il fallait invoquer 
la religion comme un auxiliaire tout puissant. Notons qu'en prin- 
cipe aucun Cheïkh d'El-Azhar ne s'oppose à la science ; ce qu'il 
redoute, c'est d'être brusquement supplanté par elle. 

Pour inspirer confiance sur ce point, il importe d'agir avec 
beaucoup de prudence et de circonspection. La méthode à suivre 
consiste à respecter tout l'ancien appareil et à inaugurer le 
progrès par un simple cours de mathématiques élémentaires* 
Plusieurs années seraient employées à la généralisation de ce 
cours et à sa graduelle élévation jusqu'aux mathématiques supé- 
rieures inclusivement. Ce premier résultat acquis sans troubles 
et sans conflits, l'influence des études mathématiques ayant 
aplani les voies , l'astronomie , la physique , la chimie , les 
sciences naturelles, la biologie, la sociologie, entreraient succes- 
sivement en scène, Tune précédant l'autre d'un laps de temps 
nécessaire à raffermissement de chaque évolution partielle et à 
la formation de professeurs compétents. L'évolution totale ne 
prendrait pas plus de quinze ans. Dirigée avec tact et intel- 
ligeoce, profitant de toutes les améliorations pédagogiques 
réalisées ailleurs, elle pourrait transformer l'Université d'El- 
Azhar, 

Corame nous l'avons dit plus haut, la population scolaire d'El- 
Âzhar se recrute non seulement en Egypte, mais dans tous les 
pays soumis au Koran. Conquérir El-Azhar à la science, c'est 
assurer la régénération de ristam dans son universaUté, La 
méthode que nous préconisons permet de reprendre en sous- 
œuvre toutes les anciennes écoles de l'Islam. A quoi bon détruire 
ce qui existe, quand il est possible de l'améliorer indéfiniment? 

Pourtant la réforme ne serait pas complète, si la femme n*y 
devait pas participer. En Orient, comme partout, la femme est 
la pierre angulaire de l'ordre» le levier du progrès. Malgré quel- 
ques défauts, provenant de l'insuffisance et du vice de la direc- 
tion originelle, Técole de la Sioufyè au Caire, donne de bons 
résultats. L'instruction des filles musulmanes est fondée depuis 
dix ans; il ne s'agit plus que de la multiplier et de la développer, 
en laissant à l'Europe ce qui engendre des maîtresses, des cour- 



LA RÉGÉNÉRATION DE L'ISLAM 



285 



tisanes et des hystériques, en lui empruntant ce qui forme des 
épouses et des mères. 

Avant de terminer» nous voulons faire la lumière sur le rôle 
du clergé dans Tlsiam, selon qu'il relève du Sounnisnie ou du 
Ckiis^ne, 

Bien que les Schiites soient musulmans, il ne faut pas les con- 
fondre avec les Sounnites. Comme nous Tavons dit ailleurs % 
les Schiites ne reconnaissent pas les trois premiers khalifes. A 
leurs yeux, Abou Bekr, Omar, Othman sont des usurpateurs; 
Aly, gendre du prophète, est le premier khalife légitime. Us 
reiettent également le Sounna, qui sert de commentaire au 
Koran. Ces premières dissidences en ont engendré d*autres. On 
peut considérer le Sounnis^jie et le Chiisme, comme deux fleuves, 
^^issus de la même source, coulant de manière à ne plus se ren- 
^^Contrer. Mais ils sont loin d'avoir la môme importance. 
W Le Chiisme n'embrasse guère que les Persans, soit 7 ou 8 mil- 
I lions d'hommes dont il faut retrancher les Chrétiens, les Juifs et 
^^les Guôbres, adorateurs du feu; tandis que le Sounnûnie s'étend 
^n^ur toute TAfrique, THedjaz» TEmpire turc, TAsie centrale, 
^^n^Vfghanistan, une partie de l'Inde et jusqu'en Chiner soU sur 
^^jÂïie puptdation de peu inférieure à 170 niillioïis d'hommes, 
^B L'importance relative du Sounnisnie et du Chiisme doit tou- 
jours être présente à Tesprit, quand on s'occupe de l'Islam, sous 
peine de mettre la confusion, où il faut avant tout de la précision 
et de la clarté. Ainsi quand on parle du clergé musulman, de Tin- 
fluence de ce clergé, en se fondant sur des observations faites 
en Perso, on est dans le vrai ; on est dans le faux, si Ton applique 
ces observations aux Sounnites. Il n^ a point de clergé soun- 
nite, exerçant une influence quelconque, en vertu d'une insti- 
tution canonique. Chez les Sounnites, on trouve des Imams, des 
Cheikhs, des Ulémas, que l'on respecte quand ils sont respec- 
tables, que l'on écoute quand ils méritent créance, que l'on 
accepte comme arbitres quand ils ont une valeur personnelle^ 
Hors de ces conditions, personne n'en fait cas, et le premier 
venu s'empare de leur place, s'il est capable de s'imposer à la 
nflance publique. L'adage : « Tant vaut l'homme, tant vaut la 
chose » gouverne absolument le clergé sounnite. La seule 
autorité, à peu près indiscutée, est celle du Sultan, en sa qualité 
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de Khalife. C'est le Ivhalife, ombre de Dieu sur la terre, qai 

nomme et qui révoque le Cheïkh-Ul-Lslam, dont les felwas fout 
loi en maUère koranique. 

Chez les Chiites, au contraire, la puissance collective des 
Mouchtehtds est tellement grande, qu'en Perse elle contreba* 
lance celle du Schah, 

Grâce au droit d'asile et de remontrances dont il est investi» 
droit inviolable et sacré qui sert souvent de fi'Gin à l'absolutisme 
du Schah, le clergé persan exerce une iufluence à nulle autre 
pareille. Non seulement il gouverne les consciences, à Tinstar des 
confesseurs catholiques, mais il pèse sur le gouvernement. Que 
le Schah ait besoin de lever un impôt ou de recruter des soldats, 
il faut avant tout qu'il s'assure le concours des Mouchtehtds. 
Que les Mouchtehids s'entendent contre le Schah, son sort est 
entre leurs mains. 

En résumé, chez les Chiites, tout est possible avec le clergé ; 
rien n'est possible sans lui. C'est ce qui explique que les Persans, 
désireux de voir progresser leur pays, propagent la scepticisme 
et la liberté de penser. 

Chez les Sourmites, un khalife ou un chef d'Etat de génie, 
«'inspirant de la religion et de rintérét général, peut tout osor. 
Les masses, clergé en télé, sont prêtes à le suivre comme un seul 
homme. On Ta bien vu, lors de la véritable révolution inaugurée 
en Turquie, par le sultan Mahmoud; en Egypte, par Mohammed- 
Aiy. Ce n^est pas la faute du clergé, si ToBUTre de ces deux 
grands hommes est restée en suspens ! 



III 



Llslam contemporain est au moins aussi vivace que le christia- 
nisme du xvr siècle. Entreprendre la régénération des peuplas 
musulmans, indépendamment ou à rencontre de la religion est 
une impossibilité. Il est d'observation historique que les orga- 
nismes religieux ne disparaissent qu*aprês avoir épuisé toute 
leur vertu. Si la rehgion chrétienue, est encore capable d^oppo- 
ser aux assauts du scepticisme et de la négation une résistance 
dont il serait téméraire de préciser la fin, pourquoi ce dédain 
systématique de llslam ? 
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On ne le saurait trop répéter : pour rendre justice à l'institut de 
Mohammed, il n'est point nécessaire de remonter de douze cents 
ans le cours des siècles, de se placer au point de vue d'une 
époque barbare, et de mesurer son influence immédiate sur le 
progrès. 

Une religion appuyée sur des sentences comme celles-ci : 

c Allez à la recherche de la science jusqu'au bout du inonde. 9 
« Quie la science soit comme votre monture égarée que vous 
» cherchez partout où vous croyez pouvoir la rencontrer. 1 

< L'homme le plus utile à ses semblables est le favori de 
» Dieu. » 

« Celui quia tué unhomme a tué un monde, i 
c Celui qui a sauvé la vie d!un homme est comm^ sHl avait 
» sauvé la vie au genre humain. > 

< Le paradis est aux pieds des mères. 9 

Une telle religion profondément ancrée au cœur de mil- 
lions d'hommes, doit être considérée par les philosophes et les 
hommes d'Etat, en dépit du préjugé vulgaire, non comme un 
corps épuisé, mais comme un organisme plein de vie latente, ca- 
pable de se régénérer et de devenir encore une fois, faute de 
mieux, sur son théâtre spécial, un facteur important du progrès. 

L'Islam est comme une horloge dont le mécanisme est intact, 
bien qu'il soit obstrué par la rouille et la poussière. Il suffirait de 
secouer la poussière, d'enlever la rouille et de mettre en mouve- 
ment le balancier pour rallier à l'heure de la science et de la civi- 
lisation générale la septième partie de Thumanité. 

Ch« MiSMBR. 
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Explication sociologique de la marche genébalb du dévkloï 

PEMENT DE LA PHILOSOPHIE. La LOI DKS TROIS TYPES DE 
MÈTiVPHTSlQUE ET LA LOI DYNAMIQUE DU DÉVELOPPEMENT PIULC 
SOPflIQUE, 



L'étude du passé de la philosophie nous a amené à des conclu- 
sions précises qui» au double point de vue de la théorie et de h 
pratique, ne me semblent pas dénuées de valeur. 

Nous avons établi une classiflcation très simple des types géné- 
raux auxquels se réduisent tous les systèmes métaphysiques sans 
exception, et ludique les liens intimes qui unissent cette classifi- 
cation au plus important des facteurs sociologiques, — le progrès 
du savoir positif. De là se dégage une loi particulière dudévelop- 
pement philosophique qu'on peut appeler la loi des trois types de 
la métaphysique y et qui nous permet de chercher la formule d'une 
loi plus générale, embrassant les conditions dynamiques de toute 
philosophie. Mais avant d'aller plus loin, il m'importe de jeter un 
coup d'oeil d'ensemble sur la route parcourue et les résultats 
acquis. 

Le passé de la philosophie est un phénomène complexe qui 
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comprend toute la loBgae série de doctrioes pbiiosophiqaeSi 
toutes les modiScations que ces doctrines ont subies, toutes les 
relations qui les relient aux autres faits historiques et aux autres 
groupes de phénomènes sociaux. Pour se reconnaître au milieu de 
cette masse de données diverses^ il faut, de toute nécessité, rétré- 
cir de parti pris le cercle des phénomènes étudiés, et faire aa 
préalable un choix entre les différents points de vue également 
possibles. C*est ce que j'ai essayé de faire* Sans négliger complè- 
tement les autres côtés de révolution historique, j'ai mis au pre- 
mier plan son côté le plus saillant, — le caractère propre des^ 
systèmes philosophiques. En agissant ainsi, je n^ai fait que suivre 
Texemple de tous les historiens de la philosophie, avec cette diffé- 
rence que les éléments hypothétiques de la théorie que j'ai adoptée 
se vérifient aisément et pour ainsi dire d'eux-mêmes, au moyen 
de l'analyse à laquelle ils servent de point d'appui. Le principe qui 
m'a guidé découle naturellement de la tendance générale de ce 
travail, du désir de trouver un terrain commun pour la moderne 
philosophie scientifique et Tensemble des systèmes anciens qui 
cherchaient, eux aussi, une conception précise du monde. C'est 
ainsi que s'explique ma préoccupation constante de rechercher les 
rapports qui existent entre la philosophie du passé et la science 
ou, plus exactement, entre la série des systèmes philosophiques 
et la série des sciences sociales. Le critérium qui me servait se 
trouvait donc nettement déterminé et m'évitait tous les écarts et 
tous les malentendus. 

Je ne crois pas m*ôtre trompé en mettant en première ligne 
l'état plus ou moins avancé des sciences positives» que les histo- 
riens de la philosophie n'ont jamais pris en sérieuse considéra- 
tion; cette façon de procéder permet, en effet, de classer très 
simplement les systèmes anciens. La coïncidence de cette classiâ^ 
cation avec les divisions générales admises dans la nomenclature 
usuelle, est une preuve de plus de son exactitude aux yeux de 
tous ceux qui savent combien de vérités vagues, souvent mal 
comprises^ cachent les produits du travail collectif, et combien 
précieux sont de pareils moyens de contrôle pour les résultats 
acquis par les efforts individuels. La classification que j*ai propo- 
sée a, de plus, l'avantage de correspondre à la classification des 
scie!ices, admise par l'école positive et soumise depuis longtemps 
à l'épreuve de l'expérience. Elles ne sont sans doute pas basées 
eur le même principe, le principe de la complication croissante 
T. XXXi. !• 
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des phénamènes, mais leurs divisions sont parfaitement parallèles ; 
elles ne se rapportent pas non plus an môme ordre de phénomènes^ 
les uns étatit des degrés de développement, les autres des types 
coexistants, mais elles concordent dans leurs conclusions ultimes. 
Ces différences expliffuent, jusqu'à un certain point, ponrqnoi aa- 
cuoe de ces classifications, prise séparément, n'a pu indiquer les 
conditions des progrés de l^ancieone philosophie, et pourquoi leur 
concours simultané était indispensable. Il est certain que Thistoire 
de la philosophie, quel que soit son point de départ, doit avant 
tout baser ses divisions sur des faits concrets; cela est tout aussi 
évident que la nécessité de commencer Thistoire de la philosophie 
par une classification des systèmes philosophiques, par une carac- 
téristique de leurs principales formes. Ce n'est qu*en remplissant 
ces deux conditions essentielles de la méthode sociologique qn*on 
peut commencer à généraUser avec quelques chances de succède 

On conçoit dès lors combien il m'importait de démontrer que U 
classification proposée n^excluait aucune des conceptions du passé, 
qu'elle les renfermait toutes sans exception. J'ai montré^ en effet, 
à plus d'une reprise, que le principe adopté n*était qu'un fait abso- 
lument général, comportant une série de conséquences natnrelles; 
j'ai appliqué, de plus, le môme critérium à deux questions intime- 
ment liées à la classification philosophique^ et pouvant être réso- 
lues par la méthode descriptive, propre à la sociologfie. De ces 
deux questions, Tune consistait à savoir si les divers types de 
conceptions générales pouvaient coexister ou devaient se succé- 
der; l'autre avait trait à la détermination exacte des limites histo- 
riques de la division admise. Dans le premier cas, la contempora- 
néité des trois formes de la métâî»hysiqne résultait d'un grand 
nombre de faits historiques, y compris l'apparente anomalie des 
doctrines les plus complexes du sensualisme; dans le second, nous 
avons va que la classification n'embrassait en aucune façon la 
période moderne. L'époque actuelle nous a présenté, en effet, des 
systèmes qui ne pouvaient, sans forcer les analogies, être rangés 
dans le cadre ancien, ce qui revient à dire que la métaphysique 
ii*e$t nullement une terme fonlamentale et immuable de la philo- 
sophie^ qu^elle n'a qu'une situation transitoire. 

Eu sociologie, comme du reste en tout autre science, il ne 
SOiHi pas de formuler un fait général et de déterminer le cercle 
de fidu action historique, il faut encore l'expliquer, lui attribuer 
une cause, le rattacher à un groupe voisin de faits semblables. 
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Cô n'est qu'ainsi qa*on peut espérer atteindre le résultât le plus 
précieux de toute investigation scientifique, — la loi qui n'est qu'un 
rapport constant de phénomènes placés dans des condlfions inva- 
riables. Le problème qui se posait devant nous était donc par- 
faitement clair : à quel fait ou à quel groupe de faits se relie 
directement la subdivision des systèmes anciens en matérialisme, 
spiritualisme et sensualisme. Un examen superficiel nous amène 
à cette conclusion qu'un grand nombre de phénomènes sociaux 
prennent part au processus fort complexe de la formation d^una 
conception du monde, que les causas déterminant chacune d'ailes 
cotnprennent la plus grande partie sinon la totalité des facteurs 
sociologiques. Mais c'est là une conclusion qui, quoique impor-- 
tante en elle même, ne fait que constater ce qui est depuis 
longtemps connu. Dans cette immense quantité de faits enche- 
vêtrés, il manque le fil conducteur, la possibilité de distinguer 
Tantécédence de la conséquence, la cause de l'effet; il (nui donc 
pousser l'analyse plus à fond» isoler aussi complètement que 
possible chaque facteur en l'étudiant indépendamment de tous 
les autres. Les résultats qu'on obtient ainsi sont évidemment 
incomplets, mais les additions qu'on peut leur faire intéresseût 
leurs applications pratiques, non leur valeur théorique. 

C'est une analyse ainsi conduite qui nous a amené à la conclo- 
sion que Tétat des spéculations philosophiques tel que nous 
Favons vu dans le passé, présentait un groupe de phénomènes 
accompagnant un autre groupe de phénomènes tout aussi général^ 
Tétat du savoir positif aux époques correspondantes. Une étude 
attentive nous a montré de plus, que ce second gruupe était 
réléraent dominant, la cause principale du premier. Nous nous 
sommes convaincus, en d'autres termes, que le caractère exclusif 
des hypothèses métaphysiques qui nous a permis de les ramener 
à un petit nombre de types» était la conséquence inévitable des 
lacunes plus ou moins considérables dans le cycle des sciences 
spéciales et de finsuftisante maturité de chacune de ces sciences 
en particulier. L'absence de certains domaines scientiâques, 
d*exphcations positives, de catégories importantes de phénomènes 
rendait possible et môme nécessaire une philosophie qui interpré- 
tait la totalité des choses par les attributs observés dans quelques- 
unes d'entre elles. La métaphysique a donc été le produit très 
légitime d'une période d'ignorance relative, et une pré[»aration très 
naturelle à une philosophie réellement scientifique; elle a eie une 
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étude des principes généraux indépendants des sciences exactes. 
Tel était du moins son rôle chaque fois qu^il s'agissait du domaine 
inexploré par les méthodes positives, car elle a été, à toutes les 
périodes de son histoire, attachée de la façon la plus étroite à 
toute branche du savoir ayant Tombre d*un caractère scientifique* 
Nous trouvons ici une preuve de plus, et une preuve éclataatet 
de Textrème importance du facteur scientifique, même là où la 
domination des hypothèses a priori semblait devoir le reculer 
au dernier plan. 

Le savoir positif se trouve donc être l'agent puissant gui 
détermine avec une précision remarquable la direction et le carac- 
tère des systèmes philosophiques du passé. Mais le savoir est un 
fait complexe qui ne peut être étudié avec succès qu'au moyen des 
méthodes de la science sociale et qui est par conséquent d*ordre 
sociologique» constituant en même temps un produit et un 
moteur de révolution collective. Le rapport constant qui le relie 
à ta philosophie ancienne, et qui se manifeste dans les trois direc- 
tions constamment suivies par cette philosophie, nous présente 
ainsi une véritable loi sociologique. Cette loi peut s'exprimer par 
une de ces formules plus ou moins semblables : toute conception 
métaphysique du monde est nécessairement ou matérialiste ou 
idéaliste ou sensualiste; le caractère général ou particulier des 
conceptions métaphysiques est déterminé par la prédominance 
des points de vue empruntés aux sciences spéciales; la pensée 
métaphysique est un phénomène qui accompagne inévitablement 
la croissance du savoir positif dont elle dépend; le caractère 
exclusif d'une conception du monde est en rapport direct avec 
les lacunes du savoir. Quelle que soit la formule choisie, la loi 
conserve son caractère de loi dynamique déterminant la succes- 
sion des faits et leur développement. Il serait inexact, en elfet» de 
la considérer comme une loi statique^ car il n*y a aucune raisOE 
de rattacher les deux ordres de phénomènes qu'elle relie à un 
troisième ordre qui leur servirait de cause générale, et qu'il y a 
an contraire, de sérieux motifs pour affirmer que l*un de ces 
facteurs sert de cause à Tautre. 

De toutes les ïbrmules possibles de la loi particulière qui régit 
le dévelof>pement de la métaphysique, je choisis celle qui se 
rapproche le plus des données historiques et qui peut être exprimée 
ainsi : toute conception ^nétaphysique du monde est ou matéria- 
liste, on idéaliste^ ousensualiste. Nous appellerons cette formole 
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que noas avons troQvée dans les faits da passé ul loi des trois 

TTPKS DE Là MÉTAPHYSIQUE, 

Dans toute science, les généralisations embrassant un grand 
nombre de faits peuvent conduire, par les procédés de la 
méthode inductive, à des généralisations d*un ordre supérieur. 
Le processas de Tinduction ne s'arrête pas volontiers à tel ou tel 
degré, lorsqu'il peut facilement et sans heurter les donoées posî- 
lives» passer à une conception plus large et plus élevée. On 
n*ârrive^ sans doute, ainsi qu'à on savoir abstrait qui néglige les 
détails et se contente du contour général des choses, mais un 
pareil savoir est, comme on sait, grandement utile à toutes les 
sciences théoriques. Un exemple très typique de ces tentatives 
d'agrandir le domaine du savoir abstrait nous est offert ici par 
l'extension de Ja relation particulière qui existe entre les diverses 
hypothèses métaphysiques et l'insufâsance du savoir positif, à la 
relation générale qui s'établit toujours et partout entre l'état de 
la philosophie d'une part et Tétat des sciences de l'autre. Une 
induction de ce genre est non seulement facile à trouver, elle 
s'impose^ pour ainsi dire, d'elle-môme, et la loi particulière des 
trois types de la métaphysique conduit tout naturellemeut à une 
loi générale de développement, à laquelle on peut donner le nom 
de loi de corrélation €?itre la scieyice et la philosophie^ 

Arrêtons-nous un instant encore sur cette loi particulière qui 
se présente comme le résultat immédiat de toutes nos précédentes 
études. Il résulte de rènsemble des faits examinés que, dans la 
masse de phénomènes dont la loi des trois types n'est que la for- 
mule mnémonique, la première place appartient à deux éléments 
fondamentaux, autour desquels se disposent régulièrement et 
symétriquement tous les autres. Ces deux éléments sont : rigno^ 
rance et l'hypothèse. J'ai examiné, à plus d'une reprise dans le 
cours de ce travail, le caractère et les rapports de ces deux 
importants facteurs, il me sulflra ici de résumer les thèses qui 
découlent logiquement de la loi des trois types métaphysiques et 
lui servent en môme temps de points d'appui. Ces thèses peuvent 
être ramenées à trois principales : 

i^ Chaque époque présente son ignorance spécifique, relative 
à telles ou telles questions, mais elle aboutit invariablement au 
même résultat : à une hypothèse particulière, lorsque l'ignorance 
n'a trait qu'à un groupe restreint de phénomènes, générale 
lorsque l'ignorance s'étend à de vastes catégories de faits irré- 
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ductibles. Dans le premier cas, nons avons affaire à Thypothèsô 
scientifique qui, vérifiée, peut servir de point de départ à la vé- 
rité; dans te second cas, qui est le cas de rhypothése philo- 
sophique, on n'arrive jamais qu'à la métaphysique, c'est-à-dire à 
Tune des formes les plus caractéristiques de rignoraoce. 

Z^ Toute hypothèse, l'hypothèse scientifique aussi bien que l'hy- 
pothèse philosophique, est, par son essence même, monistique, 
elle s^efforce toujours de saisir Tunité au milieu de la variété. Il 
feut remarquer pourtant que le monisme de l'hypothèse scienti- 
flque cherche l*unité dans les propriétés et les relations qui pro- 
duisent sur le sujet les mêmes perceptions, tandis que le mo- 
nisme de rhypothése philosophique tombe dans Tabsolu, et dé- 
passe les limites de Tunité subjective. C'est pour cela que le 
monisme scientifique apporte à notre esprit le calme de la con- 
viction, pendant que le monisme philosophique ne fait qu*a\ig- 
menter le nombre de nos doutes. 

3** Les hypothèses de la métaphysique ne sont générales que 
parce qu'elles sont destinées à expliquer tous les phénomènes ; 
mais, en réalité, par leur origine, par leur caractère et par le 
résultat auquel elles aboutissent, elles sont spéciales, particulières, 
au même titre que les hypothèses scientifiques. On peut les com- 
parer à un syllogisme dont la conclusion ne serait pas contenue 
dans les prémisses et qui serait, par conséquent, taux même au- 
point de vue formel. La généralité de ces sortes d'hypothèses 
constitue une pure illusion de Fesprit, strictement limitée, comme 
toutes les illusions, dans le temps, dans l'espace et dans notre 
for intérieur; elle est donc avant tout une grosse erreur métho- 
dologique. Au lieu de chercher runité scientifique qui est l'unité 
de méthode, on cherche l'unité métaphysique dans laquelle la 
méthode est reléguée au dernier plan. Ces deux unités existent 
dans notre entendement, non dans la réalité des choses, elles 
appartiennent donc, comme discipline scientifique, à cette partie 
de la psychologie qu'on désigne sons le nom de c théorie de la 
connaissance • ; seulement la comparaison avec les faits observésj 
nous montre Tune comme résultant d'une opération parfaitement 
réguhère, parfaitement légitime du raisonnement, et T^utr 
comme entachée d'une erreur logique plus ou moins grav^ plus 
ou moins évidente. 

Tels sont^ rapidement résumées, les conclusions des chapitres 
qui précèdent. Outre l'intérêt théorique* les questionfi qui ont 
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été soulevées ont une portée pratique incontestable, mais son 
examen n'entre pas dans le cadre de cette étude, et je ne puis le 
signaler qu'en passant. J'appellerai pourtant l'attention sur ce 
fait qui est la conséquence immédiate de la loi des trois types et 
de la loi reliant la science et la philosophie^ que toute lutte avec 
la métaphysique est inutile, si elle se poursuit sur le terrain des 
principes généraux. La métaphysique de même que la religion, 
cette forme plus élémentaire encore de l'ignorance, est avant tout 
une conséquence qui ne devient cause, à son tour, que si les cir- 
constances qui l'ont produite lui sont favorables. 

Considérée comme facteur psychologique et social, elle peut 
être utile, nuisible ou parfaitement indifférente. Dans ce dernier 
cas, il est inûniment plus raisonnable de laisser les choses suivre 
leur cours naturel ; dans les deux premiers, il importe d'agir non 
sur la métaphysique, mais «or les lEacteiiirs aui lui ont donné 
naissance, il importe de soutenir ou de combattre les diverses 
formes de l'ignorance. En aucun cas, il ne faut se flatter d'influer 
sur le sort de la métaphysique en en démontrant l'irrationalité, 
pas plus qu'il ne faut espérer arrêter le cours d'une maladie en 
déterminant tel ou tel caractôre pathologique de ototre organiwie. 

E. dbRobbrtt. 
(il svdvre.) 



tIBLIOGRAPHIE 



Les EtmU latins de l'A.oiériqiie, par M, ds Foi«tpsrtci9. 

t yol. io-lS. Parisi Degorce-Cidot. 



Un orgueil effréné, un égolsme cupide, un fanatisme aveugle sont dal 
mauvais conseillers en matière de colonisaliou. L'Espagne représentée par 
la cour de Madrid, par les nobles aventuriers qu'elle protégeait, patron- 
nait ou soudoyai t| n'a pas eu d'autres mobiles quand elle &'est proposé de^ 
conquérir» quand elle a prétendu conserver ses vastes possessions d'outre-l 
mer. Au début elle a trouvé des peuples ayant une organisation politique 
et sociale déterminée, quoique assez étrange et à certains égards rudi- 
mentâire, des peuples régulièrement constitués, mais que terrifiait Tau- 
dâcieuse tentative d'une poignée d'hommes intrépides ; elle a tour à tour 
employé contre eux la ruse et la force, les a vaiocus, les a décimés, a pris ^ 
à tâche de les convertir bon gré mai gré au catholicisme et les a dé 
pouîDés de leurs richesses. Plus tard, eUe n'a vu dans les immenses ter-«^ 
ritoires soumis à sa domination que d'inépuisables réceptacles de métaux 
précieux, en a distribué ce qui ne revenait pas directement à TEtat à 
lin petit nombre de privilégiés et a maintenu systématiquement la masse 
de la population dans Tignorance. Aussi le jour où, las d*ôtre victime 
f d'une fiscalité impitoyable », les habitants des diverses colonies liis* 
pano-américaines secouèrent le joug qui pesait sur eux, ils ne surent tout 
d'abord ni ce qu'il fallait, ni même ce qu'ils voulaient faire. De là l'anar- 
chie qui a longtemps régné dans les nouvelles républiques et qui trouble ^ 
encore plusieurs d'entre elles. La responsabilit^é des désordres dont celle 
ci souffrent ou ont souffert n*est pas entièrement imputable à elles seule 
une bonne part en iocombe à TEspagne. 

11 suffit de parcourir les Etats latins de l'Amérique pour en être con- 
vaincu. M, de Fontpertuis, en effet, a raconté suecinclement les princ 
paux épisodes de la conquête, et partout on constate lea mêmes façons 
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d'agir, la m^me errogaDce, les mêmes barbaries, la même insatiable avi- 
dité. Il croil, non saas quelque apparence de raison, qu'avec un peu plus 
d'humanité, de désintéressement et de bon vouloir, il eût été possible à 
l'Espagne d*utiliser les ressources coloniales dont elle disposati, autre* 
ment qu'elle ne Va fait. Il reconnaît que la « tentative de ployer par la 
servitude les races aborigèuei du Nouveau-Monde à un travail régulier et 
productif échoua au Brésil comme aux Antilles, au Pérou, au Chili, au 
Mexique et dans le bassin de la Plata »» et que celles d'entre elles qui s'y 
résignèrent, incapables de résister à un travail constant, « fondaient pour 
ainsi dire entre les mains de leurs nouveaux maîtres»; cependant il 
pense que la d) faculté n'était pas absolument insurmontable et que, en 
tout cas, si rimportation des noirs de la côte d'Afrique était la seule so- 
lution pratique, rien n'obligeait à les condamner à un esclavage aussi 
dur, aussi misérable que celui qui existe encore aujourd'hui à Cuba. 

le brusque passage d'une subordination politique et sociale à peu près 
complète à une liberté presque absolue devait fatalement amener de lon- 
gues agitations, des violences déplorables, des compétitions sans nombre 
dans les diverses colonies espagnoles. La guerre de Tindépendance, les 
péripéties de la lutte dounaieut une importance extrême aux chefs mili- 
taires ; elles désignaient eu quelque sorte d'avance les généraux pour îe 
pouvoir, et, comme le remarque M. de Fontpertuis, les Bolivar et les 
iSaint-Martin sont plus rares que les Iturbide, les Sania-Ânna et les Hosas. 
Le Chili fut un des premiers à prendre les armes contre la métropole. Il 
contenait plus de fer et de cuivre que d'or et d'argent, et pendant deux 
siècles il avait été ta proie d'ambitieux sans scrupule ni mesure, d'autant 
jplus indiâ'érents à la bonne administration du pays^ d'autant plus âpres 
[au gain que leur haute position était moiûs enviée à la cour de Madrid. 
JLes classes aisées eurent rinitiative du mouvement; la masse de la po- 
Ipulation ne tarda pas à se joindre à elles, leur exemple fut imité au 
[Hexique, au Pérou, sur les bords de la Plata ; et le a drame, commencé 
Len 1810, ne se termina en fait, que sept ans plus tard, par l'accession du 
Igénéral O'Higgius au pouvoir, qu'il conserva jusqu'en 1823, et en droit 
I qu'en 1825| année où TEspagne se décida enfin à reconnaître ofôclelte- 
rment l'émancipation de ses colonies révoltées ». 

Les proDunciameutos ont été une des plaies les plus vives des nouvelles 
républiques. Le Chili, pendant longtemps, ne s'en est pas plus préservé 
que les autres. Mais en 1854, un avocat. Don Mauuel Moutt, ayant été, à 
la grande irritation du parti militaire, élu président, le géuéral Bulnes, 
qui l'avait précédé au fauteuil présldeoUel, bien qu'il eût été opposé au 
dioix de Moutt et fût le parent du concurrent malheureux de celui-ci, ta 
général Crua, en armes dans les provinces du Sud, n'hésita pas à mar- 
cher contre les troupes de ce dernier et » les mil en pleine déroute après 
un combat long et acharné ». Cette marque si honorable de désintéresse* 
ment, de respect pour le vote populaire, tout à fait exceptionnelle jusqu'à 
présent dans l'Amérique du Sudr eut assurément une grande ioiluence sur 
les esprits, puisqu'à partir de cette époque il n'y a plus eu de pronuncia" 
mentoau Chili. 
Le Chili, quoiqu'il soit f un des premiers producteurs de cuivre du 
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mondd entier », et que la province d'Âtaoaixia y aernble « urètre qu'une 

mer d'or, d'argent et de cuivre », a pour principale industrie Tagriculture 
à laquelle seul adonnés plus des deux tiers de la population. L'exploita- 
tion du sol y est, il est rrâi, fort peu avancée, grâce aux énormes domaines 
dontrEspagne avait doté f un petit nombre de Conquistadores seteiuoc-^ 
cupeut encore les desceodanis de ceux-ci* Mais ralioliiioii du droit d'aî- 
nesse, de date assez récente, amèuera uécessairemeni de sérieuses amé- 
liorations dans les pratiques agricoles, < la division de la propriété qui 
t'en est suivie a déjà commencé de produire la-bas quelques-uns des bons 
e^ets qu'on lui connaissait déjà en France, en Italie, en Suisse, ea Aile* 
magne et dans les pays scândiuaves. • 

les Etats laihis d€ lAmérigue font partie de la BiàliotAéque de pui^ëH^ 
sadoft publiée parrédiieur Degorce-Cadot* C'est à juste itire. M. de Foûlr^ 
permis n'a rien laissé dans Tombre de ce qui pouvait intéresser ou inafl 
truire le lecteur. Il a parlé de l'empire du Brésil et de l'Ile de Cuba, auss^fl 
bien que des jeunes républiques américaines; il a prodigué les rensei- 
gnemeuts de géographie, de statistique, d'ethnographie et même d'arct 
logie ; il a cité les sources où il a puisé « les autorités sur lesquelles 
s'appuie ; il a raisonné d'après des faits précis positil», et il a exposé 
faits de manière à être compris de tous. Il a montré de la taçou la plii 
claire, la plus évidente que sur le continent americaiu les races du Sud 
ne sont pas aussi inférieures a leurs voisines du Nord qu'on le prétend 
d^ordinaire ; que, si un gouvernement détestable, un régime éconouuque 
absurde, antipathique à tout progrès, a pendant longtemps étouffé leur 
vitalité, la liberté, Tbabiiude du travail développeront juévttablement 
celle-ci, qui commence même déjà à se manifester dans certaines régions, 
et son livre, n'eût-il que ce mérite, serait encore d'une inoontestebl 
utilité. 

P.P. 



PeHsées d'«n# Solitaire, par L. AcsasHMAWf. ! vol. petit itt.|t. 
Pan«» Alphonse Lemerr^, t883« 



La pensée philosophique, traduite en beaux vers, a une puissance, une 
grandeur incomparables. Les Poésies de M"« Ackermann nous ont appris 
à quelle hauteur elle peut s*élever, de quelle forme à la fois précise el, 
splendide elle peut ôtre revêtue. Le rhytbme, la cadence, la rime 1« 
donnent un relief qu'elle parvient rarement à atteindre avec la pfosej 
quelque ferme, riche et savante que soit celle-ci. Les Pensé€S d'mte soUiaif 
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ont moins déclat que les Poésies; capcJiddûi on y reirouve la tnarque, iiel- 
lemeDt accusée, d'un esprit iudépemiaxit et libre. 

Les obser?atioDs et réflexions de M»»* Ackermaao portent pour la plu- 
part sur la religion et les dévots, la poésie et les poètes, les femioaâ et 
leurs passions ou tendances. £iles sont empreintes d'une franchise, d'une 
sincérité absolues. Celle qui les a faiies au cours de ses leciures, de ses 
promenades ou de ses méditaiionâ ne sait évidemment ni farder la irérité 
ni reculer devant la hardiesse des idées, « J'éprouve i)arfois une vraie 
eolère, dit-elle, en voyant qu'une grande intelligence ne met pas les femAies 
à rabrî de toute sorte d'erreurs et de faiblesses, au contraire, on dirait 
que c'est la monnaie dont elles paient leur supériorité. Pauvres femmes 
de génie, c est à vous que le cœur et surtout les sens gardent leurs plus 
mauvais tours. « Bien que le roman lui semble le domaine naturel des 
plumes féminines et qu'elle croie les femmes disposées presque fotaleinenl 
à y introduire « les ardeurs contenues ou non de leur tempérament *, elle 
estime que si on leur ouvrait % les portes de toutes les libertés, comme 
quelques-unes le réclament, les bonuétes et les sages ne voudraient pas 
entrer ». Elle a évité autant que possible de parler d'elle dans ses vers, 
car elle considère la poésie subjective comme • un signe d'étroîtesse intel- 
lectuelle. C'est au nom de la Nature, c'est surtout au nom de l'Humanité 
qu'il faut élever la voix. Ces sources d inspiration sont les seules vraiment 
profondes et intarissables ». Peu de lyriques contemporains en ont jugé 
de la sorte; aussi, malgré de bienveillantes sympalbieê* M*^* Ackermauu ne 
les admire pas sans réserve. Les romantiques lui paraissent demander a 
l'expression d'embrasser « plus de pensée qu'elle n'en peut étreindre- De 
là son caractère vague et incomplet* » Elle remarque que t Lamartine a la 
note magnifique, mais rarement la note émue i», celle qoe donne le ccaur : 
« les femmes n'ont été pour lui que des miroirs où il s'est regardé ; il s*y est 
même trouvé très beau ». Elle voit dans lepro&l de Musset un front charmant, 
une bouche grossière; eUe y découvre t une aspiration vers les sommets 
de Tamour idéaU en m^m» temps qu'un instinct beatial vers les jauiseanees 
sensuelles «^ et elle pense à bon droit que la vie de Musset « sest perdue, 
son génie s'est épuisé a chercher le joint entre ces deux mondej^^ ». Ces 
appréciations, quoique jusies et non certes sans ânesse, ne sont peut-éirt 
pas de nature, par le temps qui oourt^ a aocroitre sensiblement le renom 
de Tauteur des Poésies pAUosopMçmf. 

L'espèce d'indulgence attristée et^ un peu dédaigneuse vers laquelle 
incline M"** Âckermann à propos des eniraînemenis de ceux qui kuteni et 
qui soufl'rent, se change en irritation, em inflexible sévérité dés qull s'agit 
de la religion et des dévots. Ceux qui ont recours a la foi obéissent surtout 
au < besoin de calmer certaines terreurs « ; leur efifroi les aveugle et « Us 
finissent par se figurer qu'ils croient •, Ils éloignent avec soin tout ce qui 
pourrait les détromper ei « aux objections de la ratson, ils n'opposent que 
des réponses absurdes ou puériles, mais qui les tranquillisent ». L^ur 
lâcheté les invite à se prosterner ■ 4evant un Dieu inique et capricieux >> 
non par amour, par vénération, mais dans le seul but de « la fléchir 

^tout prix fi. Quanta la religion elle-même, M*^* Ackermann se laisse 
d'autant plus voionUocs a ëë haiye cooiirealie qu eUe Kent que cette 
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haine est généreuse^ que c'est Tamour du bieo, de la justice» de l*hu* 
inanité qui la t rend hostile à ces monstruosités d'égoïsme et de fana- 
tisme auxquelles tout dévot, s'il est conséquent avec lui-même, ne peut 
échapper ». 

Aux pensées d'indignation et de pessimisme que lui a suggérées la Tue 
des superstitions, des hypocrisies, des faiblesses et des misères humaines, 
M"* Ackermann a joint une Autobiographie qui n'est pas un des moindres 
attraits de son livre. Elle y explique avec beaucoup de simplicité et de 
bonne grâce, dans un style preste, clair et concis, ses origines intellec- 
tuelles et morales, sa reconnaissance pour son père, voltairien convaincu, 
qui lui inspira le goût des lettres et l'horreur des dogmes fallacieux et 
abrutissants, pour sa mère, très respectueuse des convenances mon- 
daines, à qui elle doit « de ne pas être devenue de lettres », sou mariage 
avec Paul Ackermann, jeune érudit des plus distingués, et sa désolation 
lorsqu'elle perdit celui-ci, enfin son long séjour à Nice où elle a vécu plu- 
sieurs années dans la retraite. Mais le meilleur moyen de faire connaitre 
aux lecteurs de la Revm les rares qualités de cette Autobiographie, c'< 
d'en ci 1er un fragment sans observation ni commentaire. 

c D'après ce court exposé de mon développement poétique, dit an tenni- 
nant M»» Ackermann, on reconnaîtra facilement les sources diverses 
j'ai puisé mes rares iaspirations. Chemin faisant, j'ai aussi répondu è i 
deux questions qu'on m'adresse souvent aujourd'hui : Pourquoi si tardl 
Pourquoi si peu? Ma vie peut elle-même se résumer tout entière m. 
linéiques mots : une enfance engourdie et triste, une jeunesse qui n'enl 
pas une, deux courtes années d'union heureuse, vingt-quatre ans de soB 
tude volontaire. Cela n'est pas précisément gai, mais on n'y découi 
cependant rien qui justifie mes plaintes et mes imprécations. Les grande 
luttes, les déceptions amères m'ont été épargnées. En somme, mon exis- 
tence a été douce, facile, indépendante. Le sort m'a accordé ce quo je lut 
demandais avant tout : du loisir et de la liberté. Quant aux résultats ré-» 
cents de la science, ils ne m'ont jamais personnellement troublée; j*y étais 
préparée d'avance. Je puis môme dire que je m'y attendais. Bien plus, 
j'acceptais avec une sorte de satisfaction sombre mon rôle d'appariiloû 
fugitive au sein des agitations incessantes de l'Ôtre. Mais si je prenais faci- 
lement mon parti de mon sort individuel, j*entrais dans des sentiment^ 
tout différents dès qull s'agissait de mon espèce. Ses misères, ses dotH 
leurs, ses aspirations vaines me remplissaient d*une pitié profonde. Consff 
déré de loin» à travers mes méditations solitaires, le genre humain 
m'apparaissait comme le héros d'un drame lamentable qui se joue dans un 
coin perdu de l'univers, en venu de lois aveugles, devant une naturi 
indifférente, avec le néant pour dénouement. L'explication que le christia- 
nisme s'est imaginé d'en donner n*a apporté à rhumanité qu'un surcro 
de ténèbres^ de luttes et de tortures. En faisant intervenir le caprice ài^ 
dans l'arrangement des choses humaines, il tes a compliquées, dénatur 
De là, ma haine contre lui, et surtout contre les champions et propa^ 
teurs plus ou moins convaincus, mais toujours intéressés, de s«s fables i 
de ses doctrines. Contemplateur à la fois compatissant et indigné, j'étais 
parfois trop émue pour garder le silence. Mais c'est au nom de rhomiat 
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eoHectif que j'ai élevé la toix; je crus môme faire œuvre de poète en lui 
prêtant des accents en accord avec les horreurs de sa destinée. > 

Qu^ajouter, après cette mâle et vigoureuse déclaration de principes, 
après ces nobles et éloquentes paroles ? 

P. P. 



I^« Mjd*F«s d« Ift Pensée moderne, par Paul Janbt, memlïre de llnetitut, 

professeur à la Faculté des LettXAs de Paris, 1 voL iu-lS. 

Puis, Cabnmim Léry, tS83. 



Malgré son titre sonore et plein de promesses, le volume publié récem- 
ment par M. Paul Janet n'est pas un livra dans le ^rai sens du mot, il n*a 
pas un commencement, un milieu et une fin. C'est simplement une col- 
lection de morceaux plus ou moins intéressants, ariicles de Revues, rap- 
ports académiques, fragments d'un cours professé à la Sorbonoe, qu'un 
lien assez lâche relie entre eux. Descartes, Malehrânche et Spinoza, Pas- 
cal et Kant, Diderot et Maine de Biran en font surtout les frais. Sont-ce 
Men là les seuls maîtres de la pensée moderne? N'y en a-t-il pas d autres 
dont les noms figureraient à c6ié des leurs plus légiiimement que celui de 
niluminé Swedenborg? N'y aurait-il pas lieu de croire que dans les 
Maîtres de la pensée moderne il s'agit moins de ce que celle-ci est véritable- 
ment que de ce que, selon Tauteur, elle devrait être? 

Loin déire un méiaphysîcien de salon, aux allures dédaigneuses et fan- 
faronnes, célébrant imperturbablement le triomphe définitif et perdurable 
du spiritualisme, M. Janet est un écrivain sérieux et convaincu qui 
ne semble pas envisager sans quelque appréhension l'état présent, revenir 
probable de la doctrine à laquelle il a consacré le meilleur de ses forces. 
C'est du moins ce que pourrait faire supposer la lecture des princi* 
paux chapitres de son livre. Quoiqu'il parle avec beaucoup d'égards de 
ceux qui sont adonnés à la culture des sciences positives et qui consi- 
dèrent celles-ci comme le fondement nécessaire de toute spéculation ra- 
tionnelle, il voit en eux des adversaires, des ennemis de la philosophie. 
Celte dernière, pour soutenir la lutte, et contrebalancer rioflueuce des 
sciences positives qui deviennent de jour en jour prépondéraotes, a donc 
ttesoiu d'invoquer en sa faveur l'unité de principe et de méthode, d'en ap- 
peler dans ce but à ses plus éminents représentants et de montrer que, 
8*its varient sensiblemenl sur certaines questions de détail, ils sont tous 
d'accord ou peu s'en faut sur les points essentiels. C'est peut-être à un 
vague sentiment du péril couru par les saines doctrines, au désir siocère 
de ramener l'esprit moderne aux données traditionnelles qu'il faut attri- 
buer Le soin avec lequel M. Janet s'est appliqué à signaler des analogies 
de penséesi des similitudes d'opjnion chez des hommes qui ont toujours 
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passé pour coocevoir rorigiue de<i choses de manières très diff^rentes^Lêv 
panisaDS d'uue do^triti© qui a jôtii ïouglemps d'un graud crédîl parmi les 
peiiseurs et les lerxrég, a moius de seaiir l'exislence de cette doctrine sé- 
rieusemeut menacée, ne songent guère? d'habitude à chercher des auxi- 
liaires dans les rangs de leurs contradicteurs. 

Deux écrivains apparlenant à des écoles opposées, l'un matérialisiez 
l'autre splritualiste, se rencontrent pour réiiuire « la doclrine de Spinoza & 
une sorte de matérialisme athée •. M. Jauet proteste contre une telle ap- 
préciation. Il trouve excessif de prétendre, comme on le fait, que Spinoza 
a nié Dieu parce qu'il a nié la personnalité dmne, car la personnalité di- 
vine n'est pas le » premier attribut de Dieu »* Il remarque qu'aucun phUo« 
sophe du dir-septième siècle n'a d^'flui Dieu par la personnalité, que Icrtis 
Tout défini « l'être infiniment parfait, Tôire sans restriction, Tê ire sans 
rien ajouter, etc. )», que Dieu e^ suivant Spinoza une substance iEiôaiê, 
constituée par un nombre infini d*atlributs, iufinim<*Qt infinis », ce qui 
revieut à peu prés au même, et il en conclut que le Dieu de Spinoza res- 
semble à s'y méprendre au Dieu de Descartes, de Malebranche, de Bossuel 
et de Féuelon. Se Ibndant sur la distinction entre la nature naturanieei )t 
nature naiurée, établie par Spinoza, il ajoute même que celui-ci # oon- 
seulement admet Dieu, mais encore qu'il le distingue du monde, â la 
vérité sans l'eu séparer, mais ausisi sans les confondrez. C'est ud peu sub- 
til et assez difticileà comprendre. « mais après tout» dit M, Janet, quel est 
le métaphysicien qui, après avoir distingué Dieu et te monde, cherchant 
ensuite à les réunir (car c*est à quoi il faut arriver) ait toujours montré 
une parfaite logique et une pleine lucidité? Les métaphysiciens, en géné- 
ral, ne montreut qu'un côté des choses et taisent ce qui les embarrasse. » 

Cet aveu dénué d'artifice est la meilleure preuve qu*il soit possible de 
donner de la sincérité» de la bonne foi de M. Jauet, cependant il n'indique 
nullement que sa confiance dans la métaphysique soit ébran ée« que son 
zèle pour celle-ci ait dimiâué en quoi que ce soit. M- Janet semble d*avia 
que métaphysique et philosophie sont choses identiques. Il ne parait pas 
être de ceux qui considèrent la première comme destinée exclusivement 
à rechercher, à déterminer les causes premières et les causes finales, en- 
treprise parfaitement chimérique selon beaucoup d'entre eux, la seconde 
comme étant uniquenent une conception du monde, une systématisation 
des connaissances humaines. Aussi ne faut-il pas être surpris s'il repro- 
che aux théologiens de ne pas sdvoir «se défendre d un sentiment de pitié 
pour ceux qui, sans autre gouvernail que la raiî>on, osent braver l'océan 
des opinions humaines '^ aux savants de n'admettre en tout que n Texpé* 
rienee aidée du calcul n, et si» conformément aux habitudes de Técole^ tl 
taxe les uns et *es autres de scepticisme philosophique. Il range, bien en- 
tendu, Pascal et Kant parmi les sceptiques. Pascal a parlé en homme qui 
veut moins < fonder la religion sur une solide philosophie'» que m l'établir 
sur les ruines de la philosophie môme «, ji a méprisé, insulté, haï la mé- 
taphysique ; cela n^est que trop évident. Mais il n'en est pas de même de 
Kant, • le plus grand des philosophes allemands, Tun des plus grands 
philosophes moderDes t , 

Si Kant» en efiFet, a porté à la philosophie des coups dont elle • resseai 
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encore les blessures », s*il s'esl eflforcé d'établir ce fait que Dieu, l'âme, 
la liberté ne sont pas • susceptibles d'être démontrés par la raison spé- 
culative, il les considère comme les postulats nécessaires de la raison 
pratique, comme les conditions et les garanties de la loi morale » ; et cela 
sufâi à M. Janet pour assurer que loin d'avoir « détruit la méiaphydique^ 
il t'a recommencée •. Eant« du reste, « n'a jamais parlé que de féformir et 
de renouveler la métaphysique, nullement de la proscrire ». Cependant, 
la métaphysique, dont l'impuissance est affirmée par la raison spécula- 
tive et qui n'est admise que par la raison pratique, n'en reste pas moins 
dans une situation assez pileuse. Le matérialisme, comme le ^piritua* 
lisoie, « quand il essaye de se démontrer dogmatiquement, se fonde sur 
des paralogismns », si bien qu'au point de vue spéculatif, « le premier 
est aussi plausible que le second i». M. Janet le reconnaît. Seulement U 
en infère que, « si la morale démontre comme nécessaire ce que la cri- 
tique a établi comme possible, la métaphysique a trouvé sa véritable 
base », et les gens sans préjugés auront de la peine à le suivre jusque là. 

La préoccupation, consciente ou non, de découvrir quand même des élé- 
ments de spiritualisme ou de théisme chez des penseurs qui ont loujoure 
paru hostiles à tous deux, se manifeste encore dans le fragment sur Di- 
derot Celui-ci a écrit le Rive df d' AUmbert qui, par le fond des idées, se 
rapproche < plus de la philosophie stoïcienne que de la philosophie épi- 
curienne * ; puis, en i77a ou 1774. la Réfutation de Voupragê d'Belvélim, 
imtUulé V Homme ^ où il a « fait un mouvement en arrière, et élevé à son 
tour des doutes et des objections contre le principe et les conséquences 
du matérialisme *, Bien qu'il se défende de vouloir prêter « à Diderot 
plus de spiritualisme qu'il n'en a i>. M, Janet, jugeant que w c'est s*éloi- 
guer du matériaUsme que de se retirer du dehors au-dedans «^estime que 
Diderot à la fin de sa vie, inclinait vers le spiritualisme, parce qu'il re- 
prochait à Uelvétius d attacher « trop d'importance aux organes externes 
et pas assez à lorgane interne, à l'organe cérébral lui-même « ; il voit en 
lui, a cause de cela, un précurseur des spiritualietes du commencf'ment 
de notre siècle, et il suppose même que l'idéalisme allemand coutetnporain 
l'aurait facilement conquis. C'est se contenter à bon marché et se faire 
tisément illusion. Gall, lui aussi, a déclaré hautement que le cerveau était 
le siège de la pensée et du sentiment, et personne, semble-t-ii, n'a je* 
mais imaginé de le classer parmi les spiritualistes, ni ne l'a supposé ca- 
pable de se rallier à l'idéaUsme germanique de notre temps. 

L€$ Maîtres de la pensée moderne ne sont certainement pas un ouvrage 
sans mérite, mais il est douteux qu'ils soient d'un grand secours à la 
cause que M. Janet a prétendu servir. Il ne serait pas fort étonnant que 
le lecteur impartial se dise, en fermant le livre : Cultivons notre jardin, 
si nous ne pouvons cultiver les sciences, les lettres ou les arts, et gar- 
dons-nous de la métaphysique comme de ranémie. 
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L« Pajeholagle de renfant (U$ trois pnmièfet «im/ei), ptr Bentrd Piim.i 
l* édîUoa. Pttrie, Gcrmer-BtiUlèro^ 1882. 



Le nouveau litre donné par M. Bernard Pérez à son ouvrage, qu'il a en- 
tièrement refondu, y convient pleinement, el quand Tauteur aura publié 
rinsirucium dès le àtrceau, volume qui formera avec celui déjÀ paru, 
VBdueation dès le berceau^ le complément pratique de sa PspcAoloçie, 
a aura produit l'œuvre à coup sûr la plus considérable qu'on possède 
encore sur la pédagogie du premier âge. En cette partie, il restera maître 
incontesté. 

M. B, P. ne s'est pas arrêté à un enregistrement chronologique ; U a dis- 
tribué la riche matière de son livre en des chapitres distincts, où il traite 

— de ce qu'on peut savoir de la vie fœtale et des premières impressions 
du nouveau-né» — de Facliviiô motrice au début de la vie, — des sensa- 
tions instinctives et affectives^ — des instincts généraux et des instincts 
spéciaux, — des sentiments, — des tendances intellectuelles^ — de la 
volonté, — de la faculté d'acquisition et de conservation intellectuelle, 

— de l'association des états psychiques, — des facultés d'élaboration 
des idées» — de Texpressioa et du langage, — du sens esthétique chez 
le petit enfant, — et enfin de sa personnalité et de réveil de son sens 
moraL Voilà un bien vaste champ d*élude. L'auteur y est entré sans 
préjugés, sans traîner au pied la chaîne d'aucune école* décidé seulement 
à être sincère observateur et à ne pas dépasser Tindication des faits obser- 
vés. Il a réussi à interpréter, les faits parce qu'il a Tesprit juste, el il a été 
un délicat observateur des petits enfants, parce qu'il les aime. Moi aussi 
je les aime trop pour ne pas m*intéresser à ce drame intime, restitué 
par mon excellent confrère, dont ils sont les si charmants et parfois 
énigmatiques acteurs. Pourtant, je ne donnerai pas ici une analyse 
complète de sa Psychologie. Ce serait m' exposer à refaire telle notice 
qu'on a pu lire ailleurs, et dos lecteurs prendront un plus vif intérêt^ je 
crois, à la discussion de quelques points particuliers, à laquelle ce livre 
m'invite. 

Faire une psychologie de Tenfant revient en définitive à étudier dans 
Tenfant le pouvoir croissant d'idéation, soit le progrès naturel des asso- 
datiODS (de s^'usations, de sentiments et d'idées) qui composent la trame 
de notre être psychique. D'ailleurs l'enfant que nous éludions n'est pas 
une créature suspendue en Talr, ce petit être tout neuf est un héritier, et 
les phénomènes d'évolution individuelle qu'il nous présente sont en même 
temps comme un témoin de l'évolution de notre espèce. Ce qui ne veut 
pas dire que l'apprentissage de la vie, pour chacun, n*est qu'une rémi- 
niscence, et M. B. P, avertit avec raison de veiller au développement des 
instincts et de ne pas sacriQer l'expérience personnelle à l'expérience de 
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l'espèce. Kî ]e jeune être n*est conduit provideDtiellemeiit à une ûq, ni 

rexpérîeuce héréditaire ne devient la sienne sans qu'il ait fait eflbrt pour 

la refaire. L'illustre Darwin a trop retranché à l'initiative de Tenfant pour 

Ldonner à Inexpérience des ancêtres; cela semhle quelquefois un expédient, 

retje sais gré à M. B, P. d*y avoir pris garde. 

Entrons cependant dans le détail de quelques observations. Je signalerai 
d'abord celles relatives à un petit enfant de dix mois qui^ depuis quelque 
temps, apprend à marcher. Il montre souvent qu*il a peur. II semble qu'il 
ait un sentiment instinctif de la difûculté de son entreprise. « Mais, les 
succès et les encouragements lui venant, il finit par oublier ses appré- 
hensions, il s'échauflfe, il s^égaie, et fournit quelques pas plus ou moins 
bien formés, avec un entrain manifeste. Je n*oserais même pas nier qu'il 
ne s^éveille en lui quelque chose de semblable à la fierté, au sentiment 
heureux de la difficulté vaincue. Il doit, en effet, avoir ce sentiment, et 
môme accompagné d'une certaine exagération ; car il apprécie 1 impor- 
iiance de ses efforts a la peine qu'ils lui coûtent, et la distance parcourue 
lui est connue par la comparaison des objets environnants avec ses 
propres dimensions. — P. 21 . » 

Dans ce paragraphe, deux faits sont notés qui peuvent servir à une 
critique du sentiment du beau : d'abord le fait du rapport des sensations 
avec ridéation, et ensuite le fait du plaisir ressenti à réaliser une chose 
difficile. Du premier M. Herbert Spencer a donné une excellente explica- 
tion, transcrite par M. B. P,, que je soulignerai en rappelant le joli mot 
de Mme de Sévigné, malade à Vichy, à qui une cuiller a semble la ma- 
chine du monde •, et les poétiques paroles du Perdican de fMne badine 
pas avec V amour : u Comme ce lavoir est petit 1 autrefois il me paraissait 
[immense. J'avais emporté dans ma tête un océan et des forêts, ei je re- 
llrouve une goutte d'eau et des brins d'herbe ! • Moi-même je me rappelle» 
[un hiver qu'il était tombé beaucoup de neige, d'en avoir formé, en roulant 
L'Une pelote dans là grande allée de notre jardin, une belle boule dont le 
[souvenir me demeura comme de quelque chose d'énorme Les années sui* 
iTantês, je n'en sus faire aucune qui me parût telle, et je ne pouvais penser 
|à la première sans Timaginer toujours plus volumineuse, à mesure que je 
grandissais. Un jour pourtant, la réflexion veoant, je me dis que cette grande 
boule de neige avait dû être fort petite, pour la mouvoir quand j'étais 
[encore si petit. L'objet de mon idéalion enfantine avait grandi avec moi; 
Bt de plus, si cette grosse boule de neige m'avait paru une belle boule, si 
fridée de beauté s^était attachée à l'idée de grandeur, c'était en raison de 
l'effort accompli, et une grosse pierre ne m'eût pas paru, au même titre 
une belle pierre. 

Ainsi, d^une part, Tidée de la grandeur est prise sur notre propre 
personne ou ramenée à quelque unité par nous appréciable. Un eofant 
raont parle M. B. P. estimait une montagne à quatre fois peut-être une 
maison, et il croyait exagérer encore I Des ensembles, dit-^il, Tenfant (et 
aussi rhomme primitif) ne conçoit guère que la grandeur, o Plus les êtres 
et les objets lui rappellent des rapports vrais et des associations distinctes 
de sensations agréables et intenses, plus on peut dire que Telément Intel* 
lectuel du beau, que l'idéal a progressé.— P. 321* » Mais, d'autre part, 
T, XXXI. 20 
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ridée de la grandeur comme belle ouferme aussi le sentiment de la diffi- 
culté vaincue, et cela ©jtpUque le go\ll de TéDorme aux époques priml* 
tives, surtout daos rarchitecture, en aitendaut que rartisie, plus délfoal^ 
attache le premier prix a la juste prûporiiou des parties qui composenl 
une masse. 

Je me souviens d'un maçon dun village de Provence qui avait ^rigftj 
dans sa jeunesse, sur les plajis de l'architecte du département, un clocher 1 
neuf auprès de sa vieille église; IL était tout ému d'avoir bôli à uoo 
telle hauteur, et la beauté de sa ûèche le touchait bien moins que 
la difficulté vaincue. De môme peut-être les Pharaons resseirlaiem-ijs 
vinoins d'admiration que d'orgueil devant ces tumuli gigantesquef;, les 
Pyramides; j'imagine que les peuples des dolmens se faisaient gloire de 
dresser les plus gros blocs, et les constructeurs du moyen*âge ontaouverot 
péché contre le goût pour réaliser des miracles d'équilibre* 

Passons à un autre ordre d'idées. M. B. P. classe l'iustinct sexuel parmi 
les tendances spéciales, appétits ou instincts complexes. On en est réduiU 
à des hypothèses quant à la localisation de l'appétit sexueL v II n'est donc 
pas nécessaire, remarque l'auteur, de chiîrcher si le cerveau du petit 
enfant possède, à un degré quelconque de formation, les organes céré- 
braux d'appétilion sexuelle. Mais nous devons remarquer que cet insliiM:! 
n'est pas exclusivement caractérisé par la tendance reproductrice. Il resi 
surtout par rappéliUon des sensalions qui ont pour but inconscient, ou, 
si Ton veut« pour résultat la multiplication de Tétre, la conservation de 
Tespèce. — P. 64. » J'ai écrit ici métne à peu près la même chose*. J'ai 
reconnu que Tinstinct sexuel n'est pas borné à l'acte reproductetur et qit*ill 
détermine nombre d'actes qui n*ont pas pour fia immé«liata la sattsfac^ 
tion brutale. « Le besoin de génération, disaisje, aussi bien que le besoin 
de nutrition, comporte une prévoyance et des qualités appropriées, s 
Aussi eu signalais-je le retentissemeut dans la sympathie, ce sentimaat 
complexe fait d'amour et d'égoïsme. 

M. B, P. note» etc^est un poiutde vue original, que la curiosité, chez 
Tenfant, alimente la sympalhie, c*est-à-dire le plaisir de regarder vivre, 
ce qui est se sentir vivre. * Les êtres animés ont^ dit-il, un peu phisque 
les objets inanimés, le don d'arrôLer Tattentiou, d'éveiller la curiosité, et 
partant d'excxtor ralTectibilitô de Icnfant. — P. 85. » A plus forte raison 
sa sympathie est vive pour les personnes ; ce. a s'explique sans doute par 
les penchants qui résultent de Torganisaiion et de Thérédiié» mais la raison 
en est encore que Thorame, par la parole, pur le regard, par le jeu de la 
physionomie, est pour renfaiil le plus varié des spectacles. Notre sympathie 
pour notre semblable, ajouterai-je, vient aussi de ce qu'il s'intéresse plus 
vivement à notre activité, et parlant la favorise le plus. L'enfant a plus de 
plaisir à jouer, quand on s'associe a ses jeux ; il vous invite à les parisger. 
A un de mes camarades d^eufauce, aimable causeur, et aujourd'hui dé- i 
puté, qui m'exprimait un jour sou plaisir d'être avec moi, je répondis 
très naïvement : « Parce que je t'écoute volontiers. » Je n'y voyais pas de 
malice, tant c'était vrai I 
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Si la sympathie, chez les eufauls, ut: va pas jusquà la passioD, il n'est 
pas difficile pouriaoL de surprendre quelque sensualité uôïve dans îcs 
marques qulls en dontieul, M. B. P, a aperçu souvent chez lo petit ca- 
fanl, entre quinze mois et quatre ans, « une sorte do surexcitation inex- 
plicable d imagination taclilo-muâculaire : ils ont besoin de se serrer 
contre le» objets, les animaux et les personnes, « Grispons-nous, ûisitii 
un enfant de deux ans à une perâonne amie en l'étreignant fortement. 
Est-ce jeu, surabondance de vie, impulsions inconscientes et désordonnées 
de raffeciivité?— P. 181. » 

La définition de Bain ne vaut pas encore pour le petit enfant, a L'en- 
fant n'a pas encore fait une épreuve suffisante des biens et des maux 
pour ôtre capable de les imaginer dans ses semblables, p. 90 *. M. B P. re- 
late pourtant le castrés curieux d'un enfant de seize mois qui &e mit à 
pleurer à cbaudes larmes, au poJut qu'il fallut remmener hors de la 
chambre, en voyant son père s'bydrolhérapiser, peut-être parce qu'il se 
rappelait la sensation fort désagréable qu'il éprouve quand on le lave ou 
quand on le baigne. 

Egoïsme et sympathie (d'ailleurs Ta I truisme a encore pour origine le 
plaisir et l'utilité) sont deux sources de notre activité morale. Il en est une 
troisième, le sentiment logique de justice. M, B. P. n'y insiste peul- 
ôtre pas assez ; mais il s'exprime parfaitement, lorsqu'il dit : « L'enfant 
hait l'injusiice* mais surtout a lui faite, ou supposée faite, et qui 
n'est qu'w» désaccord entre la manière accidentelle et la manière haâi- 
iutlle dont on le traite, p* 341 . » Pas plus que lui je n accepte que ridée de 
la justice est innée; mais nus expériences se coulent dans un moale lo- 
gique, et nos jugements moraux prenueai de bonne heure la forme d'une 
équation. » A vingt-trois mois, rupporte-t-il, le jeune Tiedeuiann vînt 
dans un endroit de la maison où il avait été puni la semaine auparavant^ 
parce qu'il l'avait sali, et, sans autre provocation, il dit imm«^diatemt.*nt 
que quiconque salirait la chambre recevrait des coups. Il faisait ainsi 
pour les autres la loi qu'on lui avait appliquée à hii-mème. — L Bduca- 
iion dés le bcrçtau^ p. 285, et Thitrri Tudematm et la science de VeufarJ^ 
p. 33. » 

Pour Tenfant, au reste, le bien est ce qui est permis, le mal est ce qui 
est défendu. Ce qu'il cherche à éviter, c'est une peine associée à l'idée 
d'un certain acte, sans se demander si Tacte en soi est bon ou mauvais. 
Là loi morale, pour lui, c'est la personne, sa mère, son père, qui rémunère 
et punit. Je suis d accord avec M. B. P. sur tous ces points, et j'ajoute 
avec lui que l'idée d'un invisible témoin n'a que faire avec la moralité du 
premier âge. 

Examinons enfin la formation des « notions » chez TeufanL M. D. P. a 
pu penser que je faisais la part trop grande, eu mon Mémoire, à in faculté 
d'abstraction. 11 est vrai que, ubigé a être bref, à ne pas marquer les 
nuances. j*ai paru oublier qu'une même notion, pour être abstraite, peut 
ne comporter pas le même degré d'abstraction chez l'enfant et chez Ta- 
duUe, chez Kaolmal et chez Ihomme, Aujourd'hui encore, il me faut cou- 
rir vile; mais M. B. P, me fournira plus tard roccasion de reprendre ce 
sujet. Je tiens du moins à constater dès à présent notre accord sur ces 
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points fondamentûuï : que Tesprit ne perçoit que séparément, par anaJ 
lyse» si Ton veut, et que nos « perceptions primaires » sont morcelées, ' 
isolées ; que c'est nos perceptions secondaires (synthétiques) qui nous 
donnent les concrets en s'intégrant, et ces concrets se ressemblent par 
la reconnaissance que nous y faisons des mômes modalités; que la com- 
paraison par ressemblances et différences ouvre le chemin aux no- 
tions abstraites comme générales ; et enfin qu'il y a des degrés dans Tabs- 
traction* 

Or, commente très bien M. B. P. (p. 212 et s,), toute la série des concep* 
lions habituelles, régulières, naturelles, est celle des vues synthétique«| 
(secondaires), pour l'enfant comme pour l'adulte. Mais les formes indivi- 
duelles sont si multiples et variées qu'elles rentrent bienlôt dans la 
grande masse objective, dont quelque circonstance exceptionnelle et pas-l 
fiagère les avait détachées. Il en résulte, d'une part, que les souvenirs 
des formes individuelles perdent de leur précision pour ne laisser qu'une 
idée confuse (celle à* arbre j par exemple), et que, d'autre part, si ineffa- 
çables que soient les empreintes que Tespril conserve des modes essen- 
tiels (rou^, jaune, son aigu, etc.), il ne les évoque point sans qu'il s'y 
mêle quoique image des concrets d'où ils sont tirés. M. Vulpian déclare 
aussi que les idées générales n'existent pas, sinon dans la mesure où il 
y a possibilité d*une représentation intellectuelle plus ou moins réelle, 
et que les idées générales ne sont qu'une manière d'abstractions al- 
gébriques. 

Tout ceci est juste, « La généralisation, ajoute M- P. B, n'est en défini- 
tive, pour l'enfant, qu'une similitude plus ou moins étendue. Ce n*est pas 
encore... cette faculté supérieure d'appliquer une idée abstraite de qua- 
lité à tout un groupe d'objets comparés entre eux, p. â44. m îSans doute, et 
radulle cependant ne possède pas d'autre pouvoir queTenfant; il faut dou- 
cement conduire le jeune écolier à ces a abstractions algébriques i» qui 
sont les points de repère de l'esprit, et M. B. P. conseille lui-même de 
fi^efforcer à faire naître déjà, chez le tout petit enfant, des associations de 
perceptions « en un ordre convenable, p. ii>9. » Toute la méthode intui- 
tive repose là-dessus. 

Les vues synthétiques (secondaires), au premier âge, sont encore bien 
incomplètes, faute d'une analyse première suffisante. Pour Tenfant, le 
sang n'est qu*un liquide rouge et gluant qui s'échappe de son doigt quand 
11 se blesse ; mais le savant se représente aussitôt la composition du sang, 
la dimension et la forme de ses globules chez l'homme, chez la 
nouille, etc. « L'enfant est relativement si ignorant qu'il a très peu de^ 
choses à voir dans un objet, p. 228. t II faut donc l'exercer à en voir davan- 
tage, seconder sou pouvoir d'analyse, en d'autres termes étendre peu à 
peu le champ de ses analyses et synthèses spontanées et le conduire pa- 
tiemment, en lui laissant son joitiativeT du travail inconscient et désor» 
doimé au travail conscient et méthodique. 

L'enfant a plus de peine que l'adulte, et l'ignorant plus que le savant, é 
compreudre les termes généraux, les abstractions algébriques. Chacun a 
pu l'observer. Mais cette difficulté se trahit chez l'enfant par une habitude 
de langage qui est fort instructive pour l'éducateur. Il dira longtemps 
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papa pour monsieur^ faf^ (chemin de fer) pour objet sifflant, zizi (clyso- 
pompe) pour tube quelconque ; c*est à-dire qu*il ne détache pas d'embîée 
ridée g(*néraîe, à mesure qu'elle se forme en son esprit, du nom de l'objet 
concret qui en est pour lui la plus frappante représentation, Dajis iroii 
jaurs est une expression qu'un enfant observé par M. B. P. ne comprenait 
paSf sinon sous la forme demain, demain et encore demain. C'est que ca 
terme trois est un symbole, aussi bien que les termes donié, laideur^ etc., 
et que r intelligence du symbole, j'en al fait souvent la remarque, exige 
un effort très soutenu. L'idée devance le langage chez Tenfant, cela est 
vrai ; ce qui est difficile, c*esl d'accoutumer Tenfant à saisir la correspon- 
dance de ses idées à figure concrète à notre langage symbolique, et le 
maître devra apporter beaucoup de patience pour y réussir. D'ailleurs 
celte difficulté, qui se présente déjà dans Tapprentissage de la langue 
courante» se rencontre encore dans Télude spéciale de chaque science, et 
elle arrête nombre d'écoliers, quon a voulu faire marcher trop vite. 

Il est temps de clore cette notice, qui menace de devenir un article. 
L'ouvrage de M. B, P. ouvre le chemin à des discussions si variées ! Il 
éclaire beaucoup de questions en nous ramenant au seuil du procès psy- 
chologique, et c'est un livre précieux à la pédagogie, parce que c'est d'a- 
bord un livre de bonne philosophie. 

LUCESK ÂRIlâAT. 



Histoire des iloetrIiie« lUtér Aires et estkéfiqaes en Al]eaia^iie« par Ballo 

Gauckbb, professeur de littéreltire étrengère i Im Faculté des lelirei de Ne&cy. 

1 Tol. in^S^. Parie» Berger-Levtaolt, 1S63. 



Soua C6 titre, M. E. G. commence la publicalioa d'un ouvrage qui 
comprendra plusieurs volumes. Le premier, dont il est question ici, nous 
mène d Opitz à Lessing ; le second sera consacré entièrement à Lessing et 
à son époque. Bien que l'auteur ait pour but exprès de nous faire con- 
naître rbistoire des doctrines littéraires et esthétiques en Allemagne, il 
n'a pu se dispenser, pour asseoir son sujet, d'exposer assez amplement 
les crises laborieuses par où la littérature de ce paj's est venue â sa florai- 
son. Il nous montre la décadence de la littérature populaire, et la dégra- 
dation même de la langue nationale dès après Luther; la fondation, au 
début et dans le cours du dix-septième siècle, de < Sociétés de langue n^ 
parmi lesquelles la « Frugifère » a éiô la plus célèbre ; ravèneraenl de la 
|>remière école siïésienuc, avec Martin Opitz, de l'école de Nuremberg, 
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avec Philippe Harsdœrfer, de la seconde école silésientie, avec Hoflaiaims- 
waidau et LobensLein; raclion énergique de LeibtiUz, que ChribUan 
Thomasius continue; la réaction contre le maniérisme de Lohenstein, 
avec le pédagogue Christian Welse ; les essais d'une critique plus délicate 
ou plus savanie avec Wernicke le poète, avec Konig, D. Morbof, etc. ; 
enfin rappariUon du philosophe Christian Wolf et du poète Got 
celle lutte de Técole suisse, avec Bodmer et Breilînger, conh ei 

saxonne menée par Gottsched, qui prépare Fœuvre de Leasing et qui est 
le premier moment de Thistoire des doctrines. 

Les questions agitées avant ces derniers étaient surtout, en effet» de 
grammaire et de versification. Les lettres allemandes se traînaient dans 
Vimiiation des lettres italiennes, françaises, grecques et latines; rorigina- 
lité, le naturel y faisaient défaut, et cette longue impuissance ù produire 
des œuvres bien personnelles explique en partie, à mon sens, rimporlanco 
exceptionnelle du r6le qui est échu à la critique en Allemagne. La cri- 
iique^ observe très justement M. E. G., y a précédé et dirigé Part, et la 
philosophie, selon les temps, y a marqué son empreinte sur la critique* 
Mais Lessing n'eût pas écrit la Dra7)iaturgie de Hambourg, s'il n*avait eu à 
chercher sa voie entre les anciens et les modernes ; et Gœthe et Schiller 
n^auraient pas tant traité d'esthétique en leur correspondance, si les pro- 
ductions des écrivains anglais et français, si différentes entre elles et en 
regard de l'œuvre grecque, n'eussent douné à un débat littéraire la portée 
d*un débat philosophique. L'histoire de la littérature allemande nous 
offre donc, sous une forme particulièrement saisissante, le phénomène 
d'échange entre la théorie littéraire et 1© produit littéraire, tandis que 
l'histoire de la littérature française met plutôt en évidence Taction réci- 
proque do la litiérature et de la société. D^ailleurs, ces divers effets coexis- 
tent toujours; Thistoire d'une littérature comporte nécessairement l'étude 
de toutes les circonstances influentes» et M. E. G. me pardonnera st 
j'ordonne la matière de rariicle qu'il me fouruit de façon â faire ressortir, 
en utilisant les riches données de son propre livre et en choisissant le 
cas de rAllomagne, les conditions les plus générales d'une ff oraison de 
rart et de la littérature. 

Une première condition est un étal social tel qu'il se trouve en un pays 
des centres d'une culture variée et suffisamment ancienne, oii il y ait 
cousci<*nce d'une nationalité et communauté d'efforts vers un bot. Or, 
s'il existait en Allemagne, dès le moyen-age, des villes Oorissantea 
.comme Cologne, Nuremberg, les passions religieuses et la guerre de 
^Trcnle-Aus y apportèrent une telle ruine matérielle cl un tel désordre 
moral, que l'essor du génie allemand en fat arrêté. Des érudits trop 
pédants ajoutèrent à ce mal, méprisant la vieille littérature populaire et 
la langue nationale : la langue, cette autre condition indispensable, puis- 
qu'une littérature s'enrichit avec sa langue et s'appauvrit ou se dégrade 
avec elle. 

Les historiens de la littérature allemande distinguent plusieurs pério- 
des, marquées par l'évolution ou la pré valence des dialectes. L*aacien bas 
et l'ancien haut-allemand occupent la période dite gothique. La poésie 
du moyeu haut-allemand fleurit sous les Ilohenstaufen. Ensuite, on 
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constate, qtaïazul ta |>oésiô boargeolse et satirique succède à la chanson 
épique, le passage du moyen au nouveau baut^lleoiand. Luther cboJ8il 
la langue de l'Alleoiagne centrale, telle qu'elle s'était formée en adoptant 
les formes du liaut-allemaud; il sait rearîchir des beautés des autres 
dialectes, lui insuffler la vie. et en faire 1& langue nationale défiuitive. Sa 
Biàifesl restée un modèle de la prose. Sucvienuêut les désastres qui em- 
pêchent pour longtemps rÂilemâgne do progresser avec les na lions voi- 
sines, et il lui faut pendant plus d'un siècle faire effort pour se relever. 

La Frugrfère, pri^sidée par rinteUigent prince Louis d^AahaU, est 
fondée daos l'intérêt de la propagation de Tidiome natioual, devenu un 
jargon barbare par Timmixtion monstrueuse des mots étrangers. Auprès 
des princes et nobles qui dominent dans la Frugifère, on distiugue aussi 
de vrais savants et d'habiles écrivains, tels que Scbotlelius et GueindliuSi 
lioguistes et grammairiens, Dietrich de Werder, traducteur du Tusse, 
Hûbner, traducteur de Du Barias, etc. Opiiz appartient également a celte 
sodélé. Il a visité Paris en 4630, au moment où les poêles do la Pléîa<le, 
ses maîtres préférés, tombent dans lo discrédit. A l'exemple de ceux-^f, 
Opit£ tente la régénération d6 sa langue par Téiude et rimltatiou savante 
des langues classiques Au lieu, cependant, *|ue Ronsard avait voulu aiTu- 
bbr le français d« mots grecs et latins, Opiu en purge rallemand. Ce 
n'e>t pas la langue, c'est le style qu'il essaie da calquer sur Tanliquilé* 
Il fait dominer le principe de lacceotuation, combiné avec le principe de 
la (quantité ; et depuis lui, sius proscrire ie principe de la quantité, on 
s'attache à mesurer plut6t rintensité de llutonatioa des syllabes que leur 
durée. Il emprunte aux Français Talexandrin» que Breitinger rejettera 
eomme imposant à la versification alleman^ie des allures contraires à sa 
nature. En définitive, ce poète de cour, rjui a su se ménager honneur et 
richesses, réussit à cllectuer une réforme littéraire, où d'autres mieux 
doués d'invention poétique, comme Fleming, auraient échoué. 

Leibaiiz, ce large esprit, a été plus atlDché qu'on n'a cru aux intérôts 
de sou pays. S'il a employé les langues latine et française, seuk's alors 
pratiquées, pour répandre ses idées philosophiqties et scientifiques, il a 
cberché, par ses conseils, à remettre la langue allemande en houneuret 
eu usage ; et il l'a défendue en un écrit vigoureux qui moniraU par 
l'exemple ce qu'elle valait sous la plume d*un homme de génie. Les écoles 
de Nuremberg, de Silésie, ont été trop engouées de poésie. Leibuilz et 
Thomasîus s'occuiieut de la prose. Wolf emploie la prose à la philosophie; 
Lessing y sera maître, et il arrive^ eu relevant la langue, qu'on a refait 
rètre moral allemand. 

Telle qu'elle est aujourd'hui, cette langue, qui a conservé parmi les 
moderues le plus de formes synthétiques, est aussi, à quelques égards, la 
plus analytique, et elle possède une foule de particules, préfixes et suf- 
fixes, adverbiales, prépositives, conjonctives* qui circonstancient à ï*ex^ 
trôme la pensée et la rivent dans la phrase, en sorte que Técrivaln 
allemand (c'est une qualité ou un défaut selon les cas) ressemble assez à 
un ouvrier qui emploieroit dix pointe^^ pour assujettir une planchette, où 
il suffirait de six. Ce caractère dt e représente assez biei ce 

de la race. Kais la race est un i difficile à définir , si, u s. 
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une certaine aptitude générale est une condition de la littérature^ il con- 
court avec elle d'autres conditions, c[ue j'appellerai de contact, fort impor- 
tantes, et il y a donc une étude à faire des întluences reçues et aussi du 
moment historique où le génie d'une nation se manifeste. 

L'Allemagne subit, au ivii« siècle, Tinfluence littéraire de la France, 
comme la France avait subi un moment l'action de TEspagne. M. Ë. G. 
la prend à cette heure-là. Le dessein de son livre ne l'obligeait pas, assu- 
rément» à remonter plus avant, et je comprends qu'il ait considéré de 
préférence, en vue de l'histoire des doctrines, la littérature. Il a pourtant 
trop négligé, ce me semble, le fait de la dépendance des arts plastiques et 
de la poésie» et, puisque les doctrines «« esthétiques ^ comprennent le 
domaine entier du beau, il n'eût pas été sans profit d'indiquer, en quel- 
ques lignes au moins, les sources de l'art allemand, il eût fallu signaler 
l'inspiration byzantine qui a provoqué l'art des pays rhénans, lieu d'ori- 
gine d€ l'art allemand, et noter ce fait assez curieux que le génie allemand 
a gardé jusqu'à Albert Durer, même jusqu'à aujourd'hui, quelque chose 
du caractère des romans, qui est la raideur dans rornementation, une 
certaine patience laborieuse et comme un primitif savant et cherché. Il 
n'eût pas été non plus sans importance de montrer le souci constant de la 
nature chez les anciens maîtres allemands et flamands, et ce goût tou- 
jours vivace du pittoresque, du familier, même du bric-à-brac, ce sentiment 
intime du paysage qpii respire dans le premier Gœlhe. Le génie que portent 
les Allemands dans leur peinture perce maintes fois sous le personnage 
d'imitation qulls revêtent; ils ont beau imiter Racine, ils se sentent plus 
voisins de Shakespeare. Le dramaturge Andréas Gryphius, contemporain 
de la seconde école silésienne, se rattache, nous dit M. K. G,, au théâtre 
classique par le style et l'ordonnance de ses pièces; il se rapproche pour- 
tant du drame populaire par la nature de ses sujets, par la recherche de 
certains effets scéniques pris au vieux théâtre anglais, il imite plus 
volontiers le poète hollandais Von den Vondel, et il a mérité, malgré ses 
défauts, d'être proclamé lepère du théâtre allemand. 

M. E, G. rappelle que le choral de Luther a donné naissance, en se 
développant, à roralorio. Il a un paragraphe sur l'art de Nuremberg, celte 
Florence de FAllemagne. *raurais souhaité qu'il fût moins avare de telles 
Indications, qui tiennent à son sujet. Mais regardons de plus près à ce 
tiraillement du génie allemand, engoué è l'excès du beau classique et de 
ses copies conformes ou le dédaignant avec exagération. 

Luther, on le sait, fut hostile aux lettres comme a la philosophie 
païennes. Mélanchlhon recommandant Homère et Aristote faisait excep* 
lion parmi les hommes de la Réforme. Il advint donc que la Réforme 
donna à la Renaissance, en Allemagne, « une direction plutôt morale et 
pédagogique », et ce n'est pas le goût littéraire qui s y éveilla, ce fut l'éru- 
dition qui profita. Le zèle religieux n'en a pas été Tunique cause* La 
Réforme, sous la figure d'un mouvement religieux, a été vraiment une 
première affirmation de la nationalité germanique en regard des nationa- 
lités novo-latines, et la liberté religieuse était, pour Luther, l'achemine- 
ment vers la liberté politique. Quoi d'étonnant, si ce mouvement d'éman- 
cipation a comporté chez plusieurs un exclusivisme littéraire, et si les 
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fidèles du génie national ont lutté contre les humanistes qui faisaient 
divorce avec la littérature populaire? Déjà, Lauremberg et Schuppius, qui 

[protestent contre Opitz et rimitation classique, vont jusqu'à proscrire des 

pécoles l'étude du grec et du latin. Ttiomasius fait de même, et beaucoup 
d'autres. Chez Lessing» le critique littéraire et Je patriote auront une 
môme passion et feront une môme guerre à Tinfluence française. 

La pénétration du génie antique et du génie moderne ne s'accomplit 
{>a3 en Àllemague, dit M. Ë. G., au môme moment beureux et fécond où 
nous la voyons s'accomplir ailleurs. En tous cas, on peut estimer que 
rAUemague de Sébastien Brant, de Fischart et tiu savetier de génie Hans 
Sachs, n'eût pas donné un siècle de Louis XIV, Elle eût pu. en d'autres 
conditions politiques, avoir sa littérature d'Elisabeth (a part Shakspeare), 
en attendant la littérature de la reine Anne, et un Klopstock ceut ans plus 
tôt, mais non un Corneille, un Racine ou un Molière; et d'ailleurs, elle ne 
se fût peut-être pas gardée alors des modèles grecs mieux que plus tard 
des modèles français. Ne Ta-t-on pas vue, avec Winckelmann, se refroidir 
dans l'adoration d*un idéal qui ne pouvait être le sient 

M, K. Hillebrand s'exprime en ces termes, dans la deuxième de ses 
Zwolf Briefe etTtes œstkeiischtn Ketzer's (Berlin, 1874, 2^ éd.} : « Winckel- 

tmann et son ami Mengs ont cela sur la conscience, si la génération des 

fSiUrtner und Drangtr s'est détournée du droit chemin qui eût pu la con- 
duire à un point de vue plus naïf en face de la nature, si Grcethe, qui 

^8*arTêtait encore, en 1771, saisi d'admiration devant la cathédrale de 
Strasbourg, quinze ans plus tard, en Italie, prêta hommage au classicisme 

'le plus exclusif, plaça un Guerchin au-dessus de tous les Lippi et les 
Masaccio, les Boticelli ou les GozzoH, si surtout son goût dans les arts 
plastiques fut celui d'un parfait doctrinaire, tandis que, en soq propre 

Fart, il abandonnait le vieux style allemand et indigène du Faust pour 

(^'appliquer désormais à un langage « noble » et à la versification 
recque. » 

Mais il ne sert guère de regretter ce qui aurait pu être, il suffit de 

jouir de ce qui est. Si la littérature allemande a produit tard ses chefâ- 

J*œuvre, ils ont leur qualité propre, ils sont venus à leur heure, et 

le ne crois pas aussi fermement que M. E. G. que l'existence d*une capi- 

aie ou d'une académie en eût hâté la venue ou amélioré la qualité. 

FL'Italie, TEspagne ont eu un développement artistique autrement réglé 
que le nôtre. En France même, TÀcadémie a été fondée en <635, quand le 
àid est de 1636, le Discours de la méthode de 1637. Ni l'Académie française, 
ni Boileau n'ont Thonneur des chefs-d'œuvre du xvu» siècle, et l'action 
de Boileau comme de TAcadémie a commencé justement à prévaloir dans 
îe temps où elle devait être combattue. Je ne conclus pas de cela, bien 
entendu, contre les réels services de Boileau, ni contre )a tradition ; mais 
laut se garder d'exagérer TinQuence des corps littéraires, et chacun sait 
lue la véritable Académie, ce fut alors la Cour et les salons. Il faut dire 

^ seulement que ces faits particuliers, Texistence de Paris, la Cour de 
Louis XIV, TAcadémie française, sont les aspects d'un état social qui 
s'est produit chez nous, qui ne pouvait pas se produire ailleurs; que Ten- 
semble de circonstances dont dépend chaque littérature ne saurait se répé- 
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ter et qu'il n'est pus désirable que la mémo chose se répète. A Tral iilr0« 
et quai qu*oii puteelégilîOMaieQt regretter, de ce fait que l'Allemagne a 
eu plus tartl sa rénoYation, à un moment bistoriqae tout à fdil singtiUer, 
il est ri^sullé 3e caractère si iuléressacL de sa littérature, laquelle, eo tant 
que roinanlique, n'est pas Lope ni Shakspeare, en taat que ciassiqua« 
n'est pas Racine ; il en est résuUé ce phénomène d une Littérature 
précédée de la critique ou la c6toyaut, que M« S. G. â est précisément 
proposé d'étudier* 

Câ n'en est, en son premier volume, que le prélude. Opitz entend ta 
poésie comme didactique, et il confond le poète avec le moraliste et le 
philosophe. Harsdoerftîr, Glajus et Bircken rapprochent le poète du 
peiuire {i^ ut pictura 2)Qms)\ mais ils n'ont pas une conception beaucoup 
plus neuve de la poésie, qu'ils réduisent encore à être une oeuvre odi- 
fîante^ et ils répètent toujours Aristoie^ Horace, et leurs traducteurs du 
xvi' siècle, Scaliger et Vida. Weise soutient contre Lohenstein que les 
choses doivent être exprimées naturellement; mais il fait ia poésie, t^ette 
fois, servante de i'éloquence. Ulrich de Kônig écrit une Uïnaertalton Mwr ' 
k goût, « un des premiers exemples, en Allemagne, de ces analyses philo*- 
sophiques et psychologiques apliquées aux matières littéraires. * D» Morhof 
introduit rhistoiro littéraire ancienne et moderne dans le domaine delà 
critique théorique et abstraite. Wolf procède de Leibnits. quUl rétrécil, et 
pourtant 11 est le chel du rationalisme philosophique en Allemagne au 
xviii" siècle; de son école sont sortis les premiers travaux sérieux d'ana- 
lyse philosophique appliquée au problème du beau, dans la poésie et 
dans les beaux-arts. C'est un disciple de Wolf, BaumgarLen, qui a créé et 
nommé l'esthétique. Gattsched, égalemeut son disciple, assume le rôle de 
Boileau. S'il réclame Tinveution, il l'entend comme combinaison de fables, 
non comme « invention de types vivants s, et sa faculté maitnsâse rst la 
raisoD ; la préoccupation d'utilité domine cQcore chez lui, il a été « le 
pédagogue, le professeur de mainiieu de la liUéiature ailetaande. > 
Bôdmer et Breitipger relèvent les droits de TimaginaLion, qui, elleiossî, 
a sa rais<>n, et Breitioger esquisse déjà la poétique dt; Leasing. Klonislock 
est leur allié, pour ainsi dire leur démonstrateur. Tout le développecoeiit 
uUérieur de la littérature et de l'esthétique procède des Suisses. La cd- 
tîque dogmatique et abstraite ônit avec eux ; la critique vraiment savante 
et féconde va naître. 

H. E. 0. est parfaitement préparé à exposer rhistoire de cette critique, 
qui sera de moitié, comme il le dit, dans les luttes et les triomphes das 
poètes. Nous attendons son second volume avec impatience, et nous le 
remercions de son premier, qui justifie pleinement sa haute qualité du 
professeur^ 

LcciBK Arréat. 
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Corg — pw Mlmace Ae Creorge Sasd. — Calmano Lévy, éditeur. 



Lors de l'apparition des lettres de G. Sand nous en avons déjà dît 
quelque chose à cette place. Deux nouveaux volumes, 3 et 4, qui seront 
bientôt suivis d*un cinquième, ont paru depuis. Ils sont peut-être encore 
d*un intérêt plus vif que les premiers. 

On s*est tant occupé et l'on s'occupe tant encore de Vactuaîité qu'il 
semble en vérité, qu'il n'y en a plus que pour elle, que, seule, elle 
est digne d'intérêt et que le passé ne vaut pas qu'on s'y arrête un 
instant. 

Actualité I actualité I c'est le mot du jour. Et l'on sait si reporters, chro- 
niqueurs s'en donnent à cœur joie. Toute la place leur appartient. Cepen- 
dant, Taciualité est souvent laide, ennuyeuse, bête et même ridicule. 
Qu'importe, c'est le pâté d'anguilles. Il faut manger de ce pâté jusqu'à 
écœurement, jusqu'à satiété. Tant pis pour ceux qui n'en peuvent mais 
on ne vous sert que de cet affreux pâté. J'avoue, pour mon compte, que 
j'en ai par dessus la tête. Je me révolte, et je suis bien tenté de jeter 
le pâté par la fenêtre. 

Un habile faiseur, mort il y a trois ou quatre ans, a été le grand promo- 
teur de cette cuisine, enragée, épicée, faisandée, pimentée, n y fit for- 
tune et son journal alla aux nues. Naturellement il fut imité et suivi. Dix, 
vingt, cent autres se précipitèrent sur cette nouvelle route, ouverte aux 
succès, à la popularité. On ne tarda pas à être inondé de feuilles, d'actua- 
lités grandes et petites, avec ou sans illustrations. Ce fut un déluge. Il 
dure encore. Et, si toutes ces feuilles n'eurent pas d'aussi heureuses 
destinées que celle du premier cuisinier, si plusieurs périrent à la peine, 
elles furent bientôt remplacées par d'autres, si bien que cet état de chose 
dure encore et ne semble pas près de finir. 

La lecture de la Correspondance de Qeorge Sand m'a un peu consolé 
de toutes ces misères. Elle nous reporte à trente ans en arrière, à des 
événements considérables en eux-mêmes, à des hommes qui valent 
bien les hommes d'aujourd'hui, à un passé, dépouillé de ses bavures et 
partant, rien que pour cela, plus propre que notre actualité. 

Ces deux volumes vont de 4848 à 1863. Les événements fournissent 
à l'auteur l'occasion de manifester son caractère de la façon la plus 
accentuée. 

On voit la vaillance «t la générosité de son grand cœur, son enthou- 
siasme prompt et débordant, son sens droit quand Timagination ou le 
trop vif désir du bien ne viennent pas l'obscurcir pour un temps plus ou 
moins long. 

Elle fait paraître des entraînement» et des confiances d'enfant, à côté 
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de jugements Lrès fermes, très justes, et toujours avec d'admirables élans 
de cœur. 

Le troisième volume coutient beaucoup de lettres à Mazzini et à 
Barbés, qui est surtout l'homme selon son cœur. Emportée, après 1© 
i4 février, parune folle confiaQca, G. Sand ne tarde point à juger sainement 
des choses et des hommes. Toujours ferme sur les principes» toujours 
invariable dans ses aspirations vers le bien, et toujours indulgente pour 
les hommes, G. Sand arrive bientôt à les voir tels qu'ils sont, avec leurs 
insuffisances* Personne n'a plus rendu justice à Ledru-Rollin et ne Ta 
Jugé avec plus de pénétration et de bon sens. 

De môme ce beau peuple de février qu'elle aime et qu'elle exalte, elle 
unit par le voir tel qu'il est, ignorant, superstitieux, facile à entraîner 
dans le mal comme dans le bien. 

Mais il me semble que le lecteur prendra plus de plaisir et aura plus 
de profit à juger par lui-môme de rintérôt de celte correspondance. Su? 
quelques échantillons pris ça et là au courant de ces folumes, expres- 
sion d'une belle et bonne âme, capable de tous les dévouements. 

Le cœur de M'"<' Sand est avant tout un vrai coeur de mère, fait pour 
aider, protéger, consoler, secourir, car elle se sent une force intérieure 
très grande, elle se sait laborieuse, courageuse, puissante. Aussi ses plus 
vives souffrances ont saos doute été des soufTrances de cet ordre. 

La perte de sa première petiie-fille, Jeanne Clésinger, à Tâge de six 
ans, la frappe tellement en plein cœur qu'elle ne peut s'en remettre et 
qu'elle en demeure abattue et malade pendant plusieurs mois, on est 
obligé de la tirer de Nohani et de lui faire faire un voyage dans le midi- 

Voici un fragment d'une lettre à Charton, où se voit la profondeur do 
cette blessure. 

« Je ne vis plus du tout de moi ni en moi ; ma vie avait passé depuis 
deux ans dans cette petite fille. Elle m'a emporté tant de choses que je ne 
sais pas ce qui me reste, et je n'ai pas encore 1© courage d'y regarder. Je 
ne regarde que ses poupées, ses joujoux, ses livres, son petit jardin que 
nous faisions ensemble, sa brouette, son petit arrosoir, son bonnet^ ses 
petits ouvrages, ses gants» tout ce qui était resté autour de moi, rattea- 
dant. 

» .Te regarde et je touche tout cela, hébétée, et me demandant si j'aurais 
mon bon sens, le jour où je comprendrai enfin qu^elle ne reviendra pas et 
que c'est elle qu'on vient d*en terrer sous mes yeux. 

» Vous voyez, je retombe toujours dans mon déchirement. Voilà pour- 
quoi je ne puis écrire presque à personne. ♦ 

G- Sand y revient encore, plus lard, en causant avec M™* Plessy, 

« J'ai retrouvé ici avec délices la campagne, Tair, les conditions trao- 
quilles et logiques pour l'artiste.. . mais ce que je retrouve aussi c'est la 
présence de cette enfant, qui, ici, ne me semble jamais possible à oublier. 
Dans celte maison, dans ce jardin, je ne peux pas me persuader qu'elle 
ne va pas revenir un de ces jours. Je la vois partout, et cette illusion-là 
ramène des déchirements contlouels, ■ 

Tendant le voyage du midi, entrepris pour essayer de se remettre ea 
équilibre. M"»* Sand écrit encore à son ancien ami Duvernet ; 
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« Mes yeux voient des mers d'azur, des montagnes superbes, des fleurs 
charmantes; mais ils ne verront plus que le portrait de ma pauvre Nlni, 
qui était la perle et la fleur par excelleoce de ma vieillesse. Je ne la sen- 
tirai plus sur mes genoux, ni dans mes bras^ je n'entendrai plus sa voix, 
je n'échangerai plus rien avec elle en cette vie. • 

« Béslgnons-nous, notre cause et notre but nous sont inconnus, mais 
» ils sont Tœuvre et le vouloir de Dieu. Ils ne peuvent donc être mauvais, 
^el tout après la vie doit être dédommagement» puisque, dès cette vie, 
tout conduit à la notion de Téquilibre et de la rémunération ». 

Comme beaucoup de ceux qui souffrent, G. Sand ne peut trouver un 
peu de calme qu*en se jetant dans le mysticisme. Son cœur est trop 
cruellement brisé pour qu'elle n'éprouve pas le besoin de se donner le 
change par une espérance suprême. 

Après les souffrances de la mère, voici, entre mille, un passage, extrait 
d'une lettre à Barbes, qui témoigne des douleurs magnanimes do la 
créature supérieure, embrassant dans son amour tous les pauvres 
humains ses semblables. M'°« Sand s'est toujours complu à faire du bien 
autour d'elle, à ses nombreux parents, à ses amis, à ses voisins; mais 
ïujours elle porte en son grand cœur le souci de Thumanité, l'amour de 
(justice, ces sentiments supérieurs ne la quittent jamais. Les preuves 
s'en lisent à chaque page de ses lettres. 

« Je souffre pour tous les êtres qui souffrent, qui font 1© mal ou le 
laissent faire sans le comprendre ; pour ce peuple qui est si malheureux 
et qui tend toujours le dos aux coups et les bras à la chaîne. 

* Depuis ces paysans polonais qui veulent être Russes, jusqiVà ces 
Idzzaroni qui égorgent les républicains ; depuis le peuple inteUigent de 
Paris, qui se laisse tromper comme un niais jusqu'à ces paysans des pro- 
vinces qui tueraient les comviumstes à coups de fourches, je ne vois 

l'ignorance et faiblesse morale en majorité sur la face du globe. La lutta 
Bst bien engagée, je le sais. Nous y périrons, c'est ce qui me console. 
Après nous, le progrès continuera. Je ne doute ni de Dieu ni des hommes, 
maisilm*est impossible de ne pas trouver amer ce fleuve de douleurs 
qui nous entraîne, et où, tout en nageant, nous avalons beaucoup 
le flel. V 

Sans changer de sujet, montrons en passant quel rude travailleur était 
G, Sand et combien elle appréciait avec justesse les bienfaits du travail, 
notre véritable destinée ou plutôt le but certain de notre vie présente. 

« J*ai fait deux ou trois romans depuis ceux qui ont été publiés et une 
comédie. Tout cela ne fait pas de Taisance. Mais le travail, improductif 
au point de vue matériel, n'en est pas moins le travail, Tami de l'âme, 
son plus fort soutien. . . 

• Maurice ne retirera peut être pas quatre sous de son tour de force, 
mais la passion de piocher n'en est pas affaiblie, et cette passion-lâ c'est la 
récompense. (Lettre à Poney). » 

Plus loin, dans une lettre à Charles Edmond, elle s'en explique encore, 
en laissant voir qu'elle travaille surtout pour les autres. 

m Je vis au jour le jour, depuis vingt-cinq ans, eu ça ne peut pas être 
autrement et ça n*e$t pas ma fouie; si bien que je n'ai pas pu acheter un 
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mû liteau et une robe d'hiver celle année, . . Je sais me priver moi-mémo 
el de toul, môme queiqueiois du nécessaire» mais je ne veux pas qu^ua 
chat s'ea resseote et s en aperçoive autour Je moi. » 

Bn revenant de ce voyage du midi, M"''^ Sand écrit un mot en courant 
à Alexandre Bumas. Elle dît beaucoup en peu de mots. C'est vif, c'est 
concis, c'est du Voltaire^ puis d'un laisser-aller très amusant et tout à 
fait caractéristique de sa manière d'ôlre. 

< Cher û\s, je suis a Nohanl depuis quelques heures. J'ai été absenUl 
quatre mois. J'ai couru la Provence et la Savoie, la Savoie de Ghambér>\ 
un paradis ! Je me porte mieux que le pont Neuf, je suis brûlée du soIeU 
comme une brique, je trouve le Berry petit, maigre, laid, maïs toujours si 
bonhomme 1 Faut-il n'aimer que ce qui est orné, campé, fier et superbe? 
J'aime aussi ma vieille maison, et, conleute d'avoir trotté sur la crête des 
montagnes, je suis aise de revoir mon pays plat et mes grands horizons 
bleus, * 

M Sur ce, je vas dormir d'un beau somme; car j'aî beaucoup de 

chemins de fer et de coups de sirtlet, et de gares» et de tunnels dans fa 
boule, mais je n*ai pas voulu me reposer avant de vous avoir embrasiô 
maternellement de tout mon cœur. » 

A cette même époque, je rencontre un passage qui montro quelle est 
rimpréssionnalilé de G, Sand et quelle puissante influence la nature 
exerce sur son organisme, 

« J'ai la passion des grandes montagnes et je subis, depuis que je stiis 
au monde, les pîaines calcaires et la petite végétation de chez nous avec 
une amitié réelle mais très mélancolique, mon (oie gémit dans cet air 
mou que nous respirons et j'y deviens le boeuf apathique qui travaille 
sans savoir pour qui et pourquoi. » 

«^ Quand je peux sortir de là, ce qui est maintenant bien rare, quand je 
peux voir des sommets n<^igeux et des précipices, je change de nature, 
mon foie disparaît, mon travail s'éclaire en moi-môme et je comprends 
pourquoi je suis au monde. Je ne prétends pas expliquer le phénomèuet 
mais je réprouve, si subit et si complet, que je ne puis pas le nier, » 

Ci-après un billet â M. Flaubert qui vaut qu'on s'y arrête, parce qull 
témoigne de la sincérité de G. Sand et combien elle mettait d'elle-mèane 
dans tout ce qu'elle écrivait : 

« Ne rien mettre de son cœur dans ce qu'on écrit? » 

« Je ne comprends pas du tout, oh! mais du tout Moi» il me semble 
qu'on ne peut pas y mettre autre chose. Est*ce qu'on peut séparer son 
esprit de son cœur? Est-ce que c'est quelque chose de diflTéreut? Est-ce 
que la sensation même peut se limiter? Esi-ce que Tétre peut se scindert 
Enfin ne pas se donaer tout entier dans son œuvre me parait aus^i impos- 
sible que de pleurer avec autre chose que ses yeux el de penser avec 
autre chose que son cerveau. Qu'est-ce que vous avez voulu dire? Vous 
me répondrez quand vous en aurez le temps. » 

Tel, ce nous semble, doit être le fonds de tout artiste véritable, sérieux 
et sincère; et telle était M'^" Sand. 

Je rencontre dans une lettre à Dumas fils une intéressante analyse de 
la nature de Dumas p6re. G. Sand a bien jugé ce prodigieux onfantt doué 
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d0 kmles les forces de Thooirae^ qui s'esl dépensé sans règle ni mesure, 
aUant toujours de VhvaQt sans réllexiou, avec ua eotxaiD d*eafer. Car :' 
arait bien le diable au corps, si personne Ta jamais eu. 

ff Croyez bien i]ue te père Dum^s o'a dû l'aboodaDce de ses facuUëd 
qu'à le dépeûse qu'il en a faite. Mol j'ai dt^s goûts innocents, aussi je dû 
fais que des choses simples comme boujour. Mais pour lui qui porte un 
monde d'événements, de héros, de traîtres, de magiciens, d'aveuLures, 
lui qui est le drame en personne, croyez- vous que les goûts innocents 
ne l'auraient pas éteint? Il lui a fallu des excès de vie pour renouveler 
sans cesse un énorme foyer de vie. Vous ne le changerez pas en etîct 
et vous porterez le poids de cette double gloire^ la vôtre et la sienne. La 
vôtre avec tous ses fruits*, la sienne avec toutes ses épines. Que voulez- 
vous I il a engendré vos grandes facultés et il se croit quitte envers 
vous. Vous avez voulu en faire un emploi plus logique, votre moi s'est 
prononcé là et vous a emmené sur une autre voie où il ne peut pas vous 
suivre* » 

« C'est un peu dur et diflicile parfois d'être obligé de devenir le père de 
son père. Il y faut le courage, la raison et le grand cœur que vous 

aveî Alïez-y gaiement. allez*y toujours et vous verrez plus tard ! 

Tout passe» jeunesse, passion, illusions et besoin de vivre, une seule 
cbose reste, la droiture du coeur, cela ne vieillit pas et tout au contraire le 
cœur est plus frais et plus fort à soixante ans qu a trente, quand on le 
laisse faire. » 

Il y a là un joli coup de sonde dans le cœur humain, donné virement 
et d*une main amicale. 

C'est dans le troisième volume que se trouvent les lettres écrites après 
la révolution de lévrier et le coup d*Elat G. Sand fut fort éprouvée par 
les événements politiques. Sa santé s*en ressentit, mais son grand cceur 
lui rendit la force et la poussa à des actes d'héroïque générosité. Dyns 
rintêrèl des victimes et des malheureux, elle sliumilia et s'agenouilla 
devant Taventurier qui venait d'escamoter le pouvoir, aux acclamations 
d'un peuple imbécile et avec la connivence des cléricaux et des réaction- 
naires. 

La pauvre femme pleura et supplia comme une mère pour ses enfants. 
Son grand cœur se montre tout entier dans ces cruelles circonstanceiî. 
Le lecteur se convaincra qu'elle avait hUm raison d'écrire ces quatre 
lignes dans une lettre à Thoré : 

8 J'ai pour moi Têd tance de Vàme et la vieillesse de rexpérience. Uon 
cœur est tout entier dans ce que je vous dis ; quand vous me connaîtrez 
lout de boa. vous î^aurez que vous pouvez vous confier aveuglément à 
ÎDStinct de ce cœur là» » 

L'enfance de Tàme î assurément la noble femme Ta conservée jusqu'à la 
un de sa vie, aussi bien que son grand cœur* 

Voici un irait de celte enfance de rame. Je veux finir sur eatle citation 
caractéristiqae. Oui, il y avait de Tenfant el même du rapiu dans G. Siiud, 
comme on va le voir parles quelques mots écrits à son fils, son cher Mau- 
rice, le 2t mars 1H48. Maurice est resté a Nohant et on Ta fait maire de la 
petite commune de Nohaot-Vic, tandis que sa mère est à Paris essayant 



320 



LA PHILOSOPHIE POSITIVE 



d'asseoir la République, avec de belles circulaires miDistérielles et d'éuer* 
giques bulletins politiques. 

t Nous rauroûs^ va, la Képublique.en dépit de tout. Le peuple est debout 
et diablement beau ici. Tous les jours et sur tous les pouits on plante 
des arbres de la liberté. J'en ai rencontré trois hier en diverses rues, des 
pins immenses portés sur les épaules de cinquante ouvriers* En tète, le 
drapeau, le tambour et des bandes de ces beaux traTaitleurs de terre, 
forts» graves, couronnés de feuillage, la bêche, la pioche ou la cognée sur 
répaule: c'est magnifique, c'est plus beau que tous les l, Robtrl du 
monde \ » 

O pure enfance de Tâme, que de belles illusions tu as procurées au 
poète, à la patriote, à la socialiste, à Tenthousiasle servante de la justice 
et de la démocratie ï 

Il me paraît impossible qu'on puisse lire cette intéressante correspon- 
dance sans être touché de la manifestation variée, profonde, immuable ds 
ce vaillant cœur de la femme de génie : c'est à se demander si le trésor Je 
son cœur n*est pas encore plus riche que celui de sa brillante et féconde 
imagination. 

En tout cas. c'est là un passé très vivant, très palpitant et bien autre- 
ment propre à vous donner de saines et fortifiantes émotions quo notre 
fameuse actualité, qui heureusement passe du jour au lendemain. 

Ë. DK POMP£RY. 
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Ce numéro sera le dernier de notre Hevue gui cesse de 
paraître après quinze ans d'existence. 

Lorsque nous fondions avec M. Littré, en 1867, la Phi- 
losophie positive^ les idées générales étaient partout en 
honneur; elles occupaient, elles passionnaient même 
partout ce public de plus en plus nombreux qui s'inté- 
resse aux choses de Fesprit- Au moment où nous sus- 
pendons notre publication, les études philosophiques 
sont discréditées et les préoccupations d'ordre pratique 
revendiquent la première place. Au milieu de ce con- 
cours d'idées nouvelles qui, à la Gn de TEmpire, atta- 
quaient les vieilles doctrines, il nous a semblé que les 
idées fort peu connues alors de A, Comte, avaient 
leur place ; nous les avons fait connaître, nous les avons 
développées, amendées, appliquées aux cas particuliers 
qui se sont présentés. Cette tentative que beaucoup de 
gens fort sensés trouvaient prématurée, inopportune, 
inutile, a pleinement réussi, et nous n'avons pas à nous 
en repentir; la philosophie positive est entrée dans le 
domaine public, dans le grand courant des idées qui 
circulent un peu partout. Elle a été discutée, examinée 
de tous les côtés, et reconnue Juste dans ses grandes 
lignes par ceux-là mêmes qui avaient le plus dlntérct à 
la trouver fausse. Notre modeste Revue qui paraissait au 
début avoir si peu de chances de durée, a non-seulement 

apporté un contingent nécessaire de matériaux à Tédi- 
T. xxxi. tt 
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lice jusqu'ici inachevé de la philosophie moderne, elle él\ 
encore servi de berceau à toute une génération d'hommes 
qui ont exercé ou exercent présentement sur les afTaires 
de leur pays une incontestable et salutaire influence. 
Mais ce sont justement ces succès du passé qui rendent 
précaire notre situation actuelle. La génération qui s'ins* 
truisait en des temps où l'instruction était rare et diffi- 
cile, jouit maintenant des fruits de son travail, et la gé- 
nération nouvelle voyant devant elle toutes les portes 
ouvertes, se lance volontiers dans ces luttes où les lau- 
riers sont facilement cueillis. Le public qui nous était 
acquis et qui pendant bien des années suivait avec un 
vif intérêt Texposé de nos doctrines, se contente, main- 
tenant qu'il les connaît, de suivre ses applications dans 
les diverses manifestations de la vie sociale. En tant 
qu'organe dime conception particulière du monde nous 
avons épuisé notre programme et fait notre temps ; la phi- 
losophie positive ayant dépassé de beaucoup les limites 
d'une école, nous devons pour avoir une raison d'être, 
nous transformer en une pubhcation philosophique plus 
vaste ou disparaître. Nous avons hésité entre ces deui: 
partis à prendre et, après mûre réflexion, nous nous 
sommes arrêtés au dernier. L'état présent de la pliiloso- 
phie, quelque imparfait qu'il soit, contente, il faut bien 
le dire, sinon les philosophes de profession, du moins 
lïmmense majorité de ceux qui s'intéressent aux luttes 
intellectuelles. Les ennemis sont vaincus, les points fon- 
damentaux sont acquis, on en conclut aisément qu'il est 
permis d'abandonner les généralités pour s'occuper des 
affaires courantes. Ce^i là une de ces erreurs profondes 
dont on paie tôt ou tard les conséquences, mais en ma- 
tière d'erreurs sociales on peut constater non corrigeir. 
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Nous disparaissons donc devant l'indifférence géné- 
rale pour les questions générales ; ceux qui écrivent 
et ceux qui lisent s'occupent de tout autre chose que des 
hautes synthèses scientifiques. 

En publiant ce dernier numéro il nous est peut-être 
permis de prétendre, sans nous départir de la modestie 
qui convient à des penseurs soucieux de la vérité, que 
les disciples de A, Comte dont M- Littré a été pendant si 
longtemps le chef incontesté, ont rempli leur devoir et 
contribué au développement de la pensée moderne. Nos 
collaborateurs, au nom desquels nous parlons ici et 
auxquels la Revue est redevable de son succès, espèrent 
que cette prétention sera trouvée légitime par les lec- 
teurs pour lesquels ils ont travaillé. 

Ch. Robin. 
G. Wyroubofp. 



.^iDepuis les nouvelles lois qui ont étendu d'une façon si nolabte 
le domaine de Finstruction primaire, on a senti de toutes part8 le 
jbesoin d*un enseignement moral pouvant remplacer renseigne* 

,iQent, évidemment id suffi saut du catéchisme. Des hommes dis- 
tingués par leur savoir et leur compétence pédagogique, se sont 
attelés à cette délicate et difdcile tâche, et de nombreux traités Ou 
manuels de morale « laïque » ou de morale « civique » ont été 
publiés. 
Mettre le:s pt rct^pies moraux d'accord avec l'esprit moderne,^ 

, opposer des règles humaines aux commandements divins, tel est 
le but poursuivi par les auteurs. Le but est excellent à coup silr^ 
et tous ces petits livres peuvent avoir pour la vie scolaire une 
incontestable utilité. Il vaut certes mieux inculquer aux enfants 
Tamour du travail et leur enseigner leurs devoirs envers la société 
dans laquelle ils vivent, que de les obliger à perdre leur temp^ à 

. réglise et de leur apprendre à implorer un être surnaturel qui n*a 
sur eux aucune prise. Au point de vue pratique, j*approuve donc, 
dans une certaine mesure» tous ces essais de morale à la portée 
de la première jeunesse, mais ce n*est pas à ce point de vue que 

,^q veux me placer aujourd'hui. 

Pour concilier la morale avec les exigences de Tespril nou- 
veau, il faut, de toute nécessité, savoir exactement deux choses : 
ce qu'est la morale et ce qu'est Tesprit nouveau ; il faut déterminer 
d\ine façon précise les rapports qui doivent exister entre Téthique 
moderne et la moderne philosophie. Aucun des auteurs auxquels 
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je fais allusion n*a soDgé à cela ; ils ont pris les idées courantes. 
Us ont ramassé au hasard quelques règles conventionnelleSt 
aboatissant ainsi à une sorte d*art de se bien conduire et de ne 
pas être puni, n'ayant avec la morale que des rapports très 
éloignés et très indirects. Ce n*eût été que demi-mal, si ces idées 
et ces règles avaient un caractère d'évidence suffisant pour s'im- 
poser à tous les esprits et à toutes les consciences ; le malheur est 
qu'elles ne possèdent ancunetnent ce caractère, qu'elles paraissent 
^solument arbfiiraired et prêtent le tiâpo à t^titeê sortes dja cri- 
tiques. C*est là le résultat inévitable de Tabsence de toute concep- 
tion d'ensemble; les solutions particulières se contredisent né- 
cessairement par quelque côté, lorsqu'elles ne se rattachent pas 
par des liens intimes à une solution générale. 

Je prends, pour exemple, le livre de M. Liard, le dernier paru*, 
L'auleur part de cette idée que l'homme est le seul animal libre, 
le seul pouvant, à un moment 4onné, faire ou ne pas faire un acte 
quelconque ; il suit de là que, seul, il a des droits et des devoirs, 
que, seul, il est soumis à la loi morale, une loi naturelle qui se 
distingue de toutes les autres, en ce qu^elle peut être désobéîe, 
r Cette loi est t inscrite dans nos cœurs en caractères que chacan 
peut lire et comprendre » ; elle est universelle et a pour auteur 
invisible Dieu, qui est non seulement le législateur suprême, mais 
encore le suprême juge. Telles sont, résumées aussi fidèlement 
que possible, les points culminants de l'éthique de M. Liard, c'est 
sur eux qu'il appuie les préceptes moraux et les règles de con- 
duite. Il suftit du coup d*œil le plus superficiel, pour s'apercevoir 
que toutes ces conceptions sont radicalement fausses, qu'elles 
sont toutes métaphysiques au premier chef. 

Il n'est pas vrai que l'homme soit le seul animal libre, en en- 
tendant par liberté la faculté < d*agir d'une certaine façon, sa- 
chant qu*on aurait pu agir de la façon opposée », il n'est pas vrai 
par conséquent que l'homme soit le seul animal ayant des devoirs. 
M. Liard n'a-t-il donc jamais vu un chien hésiter à prendre un 
morceau qu'il sait ne pas lui être destiné, s'éloigner, puis s'ap- 
procher, regarder de tous côtés pour voir si on Tobserve, et 
enfin s'arrêter à un parti ? Est-ce qu'il n'y a pas là de la réflexion, 
|: une volonté bien précise, une conception très nette de ce qui est 



* Morale et enftiffnêmtnt âtifui, pu Louli Liard» recteur de lAoadémie de Cicni 
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licite et de ce qui est défendu? M. Liard n'a donc jamais obsen'é 
des hommes punissant leur chien qui avait fait quelque chose de 
défendu, un cheval qui s*obstinait à ne pas marcher? et si nous 
punissons ces animaux qui nous servent, n'est-ce pas parce que 
nous leur imposons, et avec beaucoup de raison, des devoirs en- 
vers nous ? 

Il n*e9t pas vrai quHl y ait une loi morale universelle mscnte 
dans notre conscience et comparable, à quelque degré que ce 
soit, aux lois qui régissent les phénomènes naturels ; la loi mo- 
rale, telle que Tentend M. Liard, n*est pas autre chose qu'an 
ensemble de conventions sociales, et n'existe par conséquent pas 
dans l'homme, considéré comme individu. Un enfant qu'on élève- 
rait dans une absolue solitude, dans une prison cellulaire par 
exemple^ ne connaîtrait pas plus les « vérités * morales qu'un 
animal sauvage quelconque, et il la connaîtrait certainement 
moins qn*un animal domestique vivant sans cesse à côté des 
hommes. 

n est encore moins vrai que la loi morale soit Tœuvre do Dieu, 
d'abord parce qu*il faudrait démontrer avant tout Texistence de 
l>ieu, ce qu'on n'a jamais pu faire, et prouver ensuite que la loi 
morale est son œuvre, ce qui a été tenté plus d'une fois et toujours 
sans succès. Mais il y a plus. En introduisant ainsi un être sur- 
naturel, à la fois législateur et juge. M, Liard ruine d'un coup 
toute sa thèse en la rendant illogique d'un bout à Tautre. Les 
raisonnements n'ont, en effet, aucune valeur lorsqu'il s'agit du 
surnaturel, les croyances seules ont leur raison d'être ; or, il est 
manifeste que la croyance en Dieu entraîne nécessairement, logi* 
qiiement la croyance à la révélation. Dès lors, plus de morale 
« civique » — un catéchisme exclusivement religieux ; plus d'es- 
prit « moderne * — ^ la théologie dans toute sa pureté. Une morale 
« civique », par conséquent humaine, dont l'origine et la consé- 
cration seraient d'ordre divin est un véritable non-sens que l'es- 
prit se refuse à admettre. Cela est si vrai que M. Liard, malgré 
tous ses efforts pour rester sur le terrain laïque, tombe de temps 
en temps, sans s'en apercevoir, dans le gouffre de la morale théo- 
logique ; « quitter la vie avant l'heure fixée par Dieu, c'est partir 
dans payer sa dette ^, dit-il, à propos du suicide, oubliant qu'il 
ne nous avait expliqué nulle part dans son livre nos devoirs 
envers Dieu. 

A ce point de vue le catéchisme chrétien est d'une incontestable 
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supériorité, et ce ne sont pas les livres dans le genre de celui de 
M. Liard, qui pourront lutter a van tageu .sèment avec lui. Là tout 
se tient, tout s'enchaîne, tout concourt vers le même but ; rien ne 
vient contredire les princijies généraux qui servent de base, rien 
ne vient diminuer la précision des règles formulée par une vo- 
lonté supérieure ; aucun doute ne traverse l'esprit et Ton sait 
parfaitement où Ton va. Entre la conception chrétienne du monde 
et Tétbique chrétienne la concordance est parfaite, Tune étant la 
source d*où Tautre découle; entre les conceptions philosophiques 
de M* Liard et ses doctrines morales, il n'y a aucune espèce de 
relation — ce sont deux choses distinctes qui se gênent mutuel- 
lement, et qu*on est étonné de voir ensemble. On m*objectera 
peut-être que les contradictions théoriques n'empêchent nulle- 
ment les préceptes formulés par M. Liard d'être excellents, et 
qu'on peut, après tout, dans un livre de cette nature se passer de 
théories. Ma réponse sera bien simple; les préceptes de Tauteur 
ne sont bons que parce qu'ils sont extraordinairement vagues et 
élastiques» ils aboutissent à rinconséquence dès qu'on veut les 
serrer de plus près. M, Liard condamne, par exemple, le meurtre 
dans tous les cas, saulle cas de légitime défense. Et la guerre? 
liai demande son catécumène. Le voilà bien embarrassé; il tourne 
lia question par toutes sortes de phrases incidentes et de meta- 
shores, sans parvenir à répondre, D invoque le droit de légitime 
léfense, qui n'a rien à voir ici, car la première règle de la guerre 
BSt de tuer à l'ennemi le plus de monde possible avec le moindre 
lommage pour soi; il parle de l'invasion de la patrie qui est un 
accident secondaire, puisque deux armées peuvent se rencontrer 
dans un pays qui leur est étranger à toutes les deux, témoin la 
guerre d'Italie ; il distingue les guerres en guerres d'invasion et 

I guerres de défense, les unes condamnables, les autres saintes, 
oubliant que si tout le monde se contentait de se défendre la 
guerre serait absolument impossible. Il ne s'agit de rien de tout 
Cêla^ d'ailleurs. Nous n'avons pas besoin de savoir combien d'es- 

BS de guerres il peut y avoir, et ce qui vaut mieux , à un 
îoment donné, de Tuffensive ou de la défensive ; la question qui 
pose est bien simple : au point de vue nim^al la guerre est-elle 
bien ou un mal ? A cette question^ M. Liard ne répond pas, 
àrce que son point de vue éclectique lui donne à la fois le pour et 
contre. 

II en est ainsi des autres maximes exposées dans la Morale 
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ùif^iqne; mais je n*iDsiste pas. car ce n'eat pas une critique de 
TcBUvre de M* Liard que je me propose de faire aujourd'hui. Jl me 
suffit de montrer en quoi elle est fautive, pour indiquer en traita 
généraux ce que doit être la morale moderne. m 

Le premier point qu'il importe de mettre en lumière, c'est la 
dépendance dans laquelle les conceptions morales se trouvent à 
regard des conceptions intellectuelles. Cela est évident en soi et 
n'a pas be&oin d'être démontré, mais il faut le savoir et ne Tou- 
blier jamais. Le développement du savoir pi écède et provoque 
toujours le développement de la moralité, c'est là une vérité qui 
se vérifie dans la série des faits individuels aussi bien que danj^ la 
série des faits sociaux, qui s^applique aux animaux supérieurs 
aussi bien qu'à Thomme. Partout et toujours la sauvagerie, c'est- 
à-dire l'ignorance, est la cause de la brutalité et de la férocité, 
partout et toujours le savoir adoucit les mœurs et améliore les 
sentiments. Mais si cela est vrai— et qui donc en peut douter au- 
jourd'hui? — il e&t clair que tout système de vérités morales doit 
s*appuyer sur un système de vérités d'ordre intellectuel, que toute 
éthique doit avoir pour base une philosophie. Ainsi posé, le pro- 
blème est relativement simple* Les nombreuses interprétationô du 
monde se réduisent, on le sait maintenant, à trois types parfaite- 
ment définis : la théologie, la métaphysique, la science; il ny a 
done que trois morales de possibles : celle qui s'appuie sur la ré- 
vélation, celle qui prend sa source dans les universaux et les idées 
innées, celle enfin qui puise son fonds dans l'observation et Tex- 
périence. La première appartient à toutes les religions, la seconde 
commence aux Grecs, traverse toute une série de transformations 
et aboutit finalement à l'impératif catégorique de Kant, à rinlérét 
personnel des sceptiques du xviir siècle, à l'utilitarisme de B»^n- 
tham ; la troisième est à l'état latent, sa théorie reste à faire et son 
code n'est pas rédigé. Cela ne vent nullement dire que notre mo- 
rale à nous soit pire que celle de nos devanciers, elle est seulement 
plus variable, plus complexe, par conséquent plus difïicile à ex- 
primer par des formules simples et compréhensives, car elle a 
pour point de départ une philosophie qui est, elle-même» encore 
vague et flottante. Pourtant dans cette philosophie qui s'élabore 
de tous les côtés et dont on peut entrevoir dès à présent ïm li- 
néaments principaux, les vérités primordiales sont arrêtées^ les 
grandes généralités hors de conteste, et elles suffisent pour don- 
ner à la morale moderne son caractère projet pour le distinguer 
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d^une fâi;an absolument précise de tontes les anciennes Biorales. 
' C'est ce que M. Littré a essayé de taire dans deux remarquables 
articles' qui, s1ls n'épuisaient pas la question, la plaçaient du 
moins sur son véritable terrain* 

i Puisqne dans la conception positive des choses il n'y a plus 
de place pour les ap[)réciations subjectives» que les phénomènes 
objectifs seuls entrent en ligne de compte ; puisque, d'autre 
part» ces phéno»nènes, qui ne sont que les manirestations des 
propriétés plus ou moins complexes de la matière, doivent être 
ramenés aux éléments irréductibles de notre connaissance, il im- 
porte de rechercher par les méthodes scientifiques les véri- 
tables origines de la morale. Ces origines sont évidemment 
d*ordre biologique, car les sentiments aussi bien que les idées 
ne sont, en dernière analyse, que les fonctions médiates ou jm- 
médiates de Torganisme entier et spécialement de Tensemble 
du système nerveux. Cela étant, il ne s'agit plus que de recher- 
cher les propriétés sim[>le8, irréductibles delà matière organisée 
auxquelles les diverses manifestations affectives peuvent se 
rattacher directement. Deux phénomènes absolument généraux, 
deux besoins inhérents à la nature même de la trame organisée» 
attirent tout de suite notre attention: le besoin de conservation 
de rindividu et le besoin de conservation de l'espèce, ou, pi'ur 
parler le langage physiologique, la nutrition et li sexualité. Ces 
deux besoins primordiaux sont propres à toule la série animale, 
mars ils ne se développent et ne donnent tous leurs fruits que 
lorsque, agissant sur un cerveau par voie de sensations internes, 
ils prennent la forme de sentiments égoïstes d'une part, altruistes 
de Tautre. La morale a donc une double racine organique et 
rentre dans le cadre des faits naturels susceptibles d'être scien- 
tifiquement étudiés. Telle est brièvement résumée la thèse que 
soutenait M, Littré, en s'appuyant sur les données partaitement 
établies de la science. 

Je ne crois pas que cette thèse soit attaquable dans les limites 
dans lesquelles M* Littré Tavail renfermée ; la double origine or- 
ganique de nos facultés affectives me semble être démontrée avec 
une entière évidence» et les hypothèses métaphysiques n'ont plus 
aocnne raison d'être. Mais les objections peuvent venir d'un autre 
Th cAté. Entre la satisfaction d'un besoin impérieuXi brutal et les sen- 
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tiruents si délicats et si extraordinaireinent complexes que ma- 
nifeste rhomme, même à an degré înfériear de culture» la dis- 
tence paraît véritablement trop ^^rande, pour admettre entre eux 
une relation de cause à eflet* N*y a-t-i! pas là d'autres facteurs 
encore ignorées ou mal déterminées, qui permettent d'expliquer 
d'une façon satisfaisante ce prodigieux développement d*mstiacts 
purement bestiaux ? M. Littré, ne se préoccupant que du ' e 

fondamental de sa thèse, a négligé d'élucider ce point iin^ d 

ûe son sujet, La question n'est cependant embarrassante à aucun 
degré. Il est tout à fait certain que si les besoins primordiaux de 
la nature animale avaient été abandonnés à eux-mêmes, sans 
aide et sans contrepoids, ils fussent restés dans l'état où ils sont 
encore chez les animaux vivant en liberté, et la force physique 
eût seule fait la loi au sein de riiumanité. Les tribus sauvages 
de rtJcéanie ou du centre de FAIVique qui vivent depuis des 
milliers d'années sans cesser d*étre anthropophages, en sont nu 
frappant exemple ; on s*y nourrit et Ton s'y reproduit, sans songer 
le moins du monde à améliorer si peu que ce sdit les conditions 
morales de l'existence collective. Un élément nouveau a donc dû 
intervenir pour permettre à Télite de Thumanité de passer, en un 
temps relativement court, de Tantique sauvagerie à la morale que 
nous pratiquons de nos jours. Cet élément nous le trouvons saoâ, 
peine en jetant un rapide coup d'œil sur la période htstorique 
la civilisation occidentale. Entre la Grèce d*Homère et d'Hésiode 
et le temps où nous vivons, quelle différence au point de vue des 
conceptions morales ! D'un côté, l'esclavage dans toute son horreur 
érigé en principe, le mépris de la vie humaine considéré comme 
tine vertu, la pitié condarrjnée comme une faiblesse, do l'autre Té- 
galité proclamée comme un dogme, le respect d'autrui imposé 
comme une obligation, la fraternité enseignée comme un devoir 
que nous pratiquerons peut-être un jour. Et pourtant les Grecs ont 
été de merveilleux artistes, d*habiles politiciens, des métaphysiciens 
subtils; une chose leur a manqué: le savoir positif, les concep- 
tions rationnelles sur le monde objectif. C'est là le grand, U 
^ pnissant facteur qui a toujours et partout développé avec une ' 
singuhère rapidité les facultés affectives des hommes; aucun in- 
dividu, aucun peuple n'échappe à son action. Mais il y a plus; à 
mesure que Tinvesligation scientifique abordait les phénomôoes 
plus complexes, Tinfluence du savoir sur la moralité individuelle 
et sociale devenait plus directe et plus considérable. L'étude dâ^l 
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llâdjes a înspiré l'horreur de ces traitemetits barbares qu*ùn in- 
fligeait aux possédés, aux fous, aux sorciers ; rexameu rationnel 
des faits sociaux a coniluit à la Déclaration des droits de Vhonnme, 

A ces preuves historiques de raction décisive de rintellîgence 
sur le sentiment, du savoir sur la moralité qu'on pourrait mul- 
tiplier à rinâni, viennent se joindre des considérations physio- 
logiques qui ont ici une importance de premier ordre. Les làcullés 
intellectuelles et ies facultés alTectives ont pour siège un même 
organe — la substance grise qui tapisse les circonvolutions céré- 
brales ; elles ne se distinguent que par leur mode de foDction- 
nement, les unes se servant des organes des sens, les autres 
n^xislant que grâce aux sensations internes. De ces deux sortes 
d'impulsions psychiques, celles qui viennent de Textérieur sous 
formes d'impressions sensorielles^ sont de beaucoup les plus 
fortes, les plus nettes et les plus constantes ; elles doivent donc 
dominer les impressions internes et se développer avant elles. 
L'observation des phénomènes psychiques chez les enfants, le 
démontre avec une entière évidence. Qui ne sait que chez Ten- 
fant le chagrin en apparence le plus violent, cesse aussitôt qu'on 
lui fait éprouver une vive impression sensorielle, aussitôt qu'on 
lui chante une chanson» qu'on lui montre une gravure, qu'on lui 
donne une friandise. Qui n-a remarqué que chez les enfants les 
mieux élevés les sentiments altruistes sontenctjre à Tétat rudimen- 
taire» alors que leur intelligence possède déjà uu bagage scienti* 
tique relativement considérable ? Le savoir positif ou, si Ion aime 
mieux, Texpérience accumulée, contrôlée, raisonnée, est donc 
nn élément qui aide puissamment au développement des impuJ* 
sions internes, par conséquent des facultés afl'ectives ; mais il 
n*est pas le seul. Le savoir lui-même dont les cotnmencements 
sont bien humbles puisqu'ils se réduisent à de grossières impres* 
sions physiques, n'acquiert toute sa valeur et ne devient eftlcace, 
que lorsque au-dessus des conditions de la vie individuelle, appa- 
raissent nettement les conditions de la vie collective. Il ne suffit pas 
en effet, que les connaissances puissent s'acquérir, il faut qu'elles 
puissent se répandre et se transmettre sans quoi elles seraient 
condamuées à rester éternellement stériles, puisqu'elles seraient 
condamnées à rester toujours incomplètes. La socialité est donc 
le second élément qui détermine l'accroissement progressif de la 
moralité. Non pas qu'il y ait là une influeuce immédiate, directe 
comme on Ta soutenu souvent, — une pareille influence de pro- 



332 LA PHILOSOIPUIE POSmvr 

jplfîétiéé' feoclôloglcfàes plus complexes sur les propriétés biologiques 
pliiè àïiîiplës ne peut èj^îstet-, — maïs la sodalité déreloppe éi 
perfectioïme les facultés mtellectaelles eu étendant congidéra^ 
btement leur champ d'action, et ces facultés intellectuelles agis^ 
sent à leur tour sur les sentiments et par conséquent sur les 
bdnceptîons morales* "'' "•**' 

' Ainsi s'expliquent très hàtàrèllement les progrès que la mot^âlé 
humaine a accomplis; ces progrès quelque prodigieux qtfih 
soient sont en réalité infiniment moindres que ceux qui, ao point 
'dé vue intellectuel» ont permis à l*liomme des cavernes d'arriver 
à la science moderne, car, il faut bien le reconnaître, notre mo» 
tàle est loin d'être à la hauteur de notre savoir. Confinées dans 
la sphère de la vie individuelle, ces deux fonctions de rencé- 
jihale que nous appelons rintelligence et le sentiment, resteôt 
indéfiniment à Tétat rudimentaire, presque virtuel, leur sphère 
d'action comme chez les animaux, par exemple ne dépassant pas 
les limites étroites de Tindividu ; pour qu'elles puissent s'exercer 
librement et se développer» il leur faut un milieu que les phé- 
nomènes sociaux, si compliqués et si mobiles, peuvent seuls leur 
donner. Cela ne veut pas dire, il importe de le remarquer; qu^hi 
morale soit un phénomène social, susceptible d'être étudié parlas 
méthodes sociologiques ; elle est d'origine et d'essence purement 
biologique, et rentre dans le cadre de la physiologie cérébrale. 
11 arrive seulement ici ce qui arrive toutes les fois qu'il s'agit dés 
manifestations les plus délicates de chacun des groupes de pro- 
priétés : le rôle du milieu constitué par les phénomènes immé- 
diatement supérieurs, devient considérable au point de paraître 
prépondérant. Les réactions chimiques ont été longtemps con- 
sidérées comme indispensables à la production des courants 
électriques, les substances albuminoïdes et, en général les com- 
posés d'ordre supérieur ne pouvaient, croyaiton jusqu'à ces 
derniers temps, se former qu'au sein de la matière organisée, et 
pourtant il n'est venu à l'idée de personne de faire de rélectricité 
un phénomène chimique et de classer les combinaisons quarte- 
naires parmi les manifestations biologiques. Il en est ab^ * ^ nt 
de même pour tous les faits psychologiques à l'égard < as 

sociaux, à cette différence près, qu'en raison de leur extrême 
complexité, Tinfluence mesologique est particulièrement évidente 
et la ligne de démarcation entre les deux groupes dillQcileinafit 
appréciable. 
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Tel est te véritable caractère de la morale envisagée au poiut 
de vuescieDliflque; elle perd toute relation non-seulement avec 
la Burnaturel, mais encore avec les entités de la métaphysique, 
pour devenir un fait naturel et se rattacher par des liens mul* 
liples et Taries^ à la conception positive du monde. C'est de là 
qu*il faut partir, c'est de cette façon de comprendre l'éthique qu'il 
faut tirer tous les préceptes de la morale moderne ; tout ce qui 
dans les morales anciennes est en contradiction avec ce point de 
départ doit être impitoyablement écarté comme imvioraL C'est 
ainsi qa*ont procédé toutes les morales qui ont été sérieusement 
codifiées, c'est ainsi que se sont constituées les morales de Cqn- 
fucius, des Hébreux, des chrétiens, pour ne citer que les plus im- 
portantes et les plus connues. C'est ainsi que nous devons procé- 
der si nous voulons conformer notre conduite aux exigences de la 
^réalité objective. 

Prenons pour exemple la question fontlameutale de toute 
éthique, la fameuse question du bien et du mal, La théologie la 
pia^;ait dans la sphère du surnaturel ; un être supérieur, omnis- 
cient et infaillible Tavait résolue une fois pour toutes^ en dour 
nant au bon et au mauvais la forme concrète d'actes permis et 
d'actes défendus. C'était l'absolu dans toute sa rigueur, indépen- 
dant des circonstances du milieu et du temps, imposé à tous sans 
exception et sanctionné par un autre absolu, celui des peines et 
des récompenses élernelies. Dans la métaphysique l'absolu règne 
encore, mais c'est un absolu de moindre envergure, puisqu'il se 
j-meut dans les limites de l'entendement humain; le bien et le mal 
deviennent des conceptions subjectives qui ont cela de particulier, 
qu*elles sont innées et par conséquent placées en dehors de 
toute contingence. La sanction revêt ici, comme on devait s*y 
attendre, un caractère purement psychologique, — c'est la cons- 
cience, sorte de ressort mystérieux de la nature humaine, — qui 
est chargée d'accorder la récompense ou d'infliger la punition. 
Pour nous qui admettons l'origine organique de la morale, c'est 
dans les sensations organiques que nous devons chercher la 
déflûiiion du bien et du mal ; l'absolu pe saurait exister pour nous 
à aucun degré, tout doit se réduire à des phénomènes naturels 
par conséquent à une combinaison de conditions variables. Placé 
BUT ce terrain de physiologie psychique, le problème se simplifie 
fuhôrement» et il devient tout de suite évident que le bien et 
le mal se réduisent à deux laits généraux, propres à toute la 



334 



LA PUlLOSOi'HIE POSITIVE 



série animale: Izjoie et la souffrance ; joie et souffrance morales 
bien entendu, venant des impulsions iulernes et non des impres* 
sions sensorielles, La sanction est ici întiniement liée à notre 
étre^ et elle est dans la satisfaction ou la dissatisfaction que nous 
procure raccomplissement de tel ou tel acte. 

Dans ces trois façons si différentes d'envisager la morale, il j 
a deux caractères communs qu*il est intéressant de mettre en 
lumière. Elles considèrent toutes le bien et le mal comme indé- 
pendants de la volonté de Thomme. Pour la théologie ces deux 
conceptions sont de source divine ; pour la métaphysique elles 
sont antérieures et supérieures à tout raisonnement ; pour la 
science, elles sont inhérentes à la matière organisée, Reniar* 
quons, d*autre part, qu'elles placent toutes les trois le bien et le 
mal dans Tordre des manifestations affectives, non des maniîes' 
tations intellectuelles, dans la sphère du sentiment, non dans 
celle de la raison. Une pareille ressemblance doctrinale en des 
points tout-à-fait fondamentaux, prouve une fois de plus qu^entre 
les trois conceptions rivales, lorsqu'elles sont conséquentes avec 
elles-mêmes^ la différence n'est pas dans les sujets d'étude, qu'elle 
est tout entière dans les méthodes employées pour étudier une 
seule et même chose* La nécessité de demeurer fidèle à son propre 
principe est, en eflet, une condition indispensable de la philoso- 
phie, et c'est pour l'avoir négligée que Féthique sensuahste est 
restée si radicalement stérile. Le sensualisme est, on le sait, cette 
école métaphysique qui a imaginé la morale utilitaire, devenue 
plus tard la murale de l'intérêt bien entendu, c'est-à-dire un© 
morale fondée sur le raisonnement et soumise directement ft 
Taction de notre volonté. Cette confusion grossière entre l'utile etJ 
le bon, deux choses qui appartiennent à des catégories de phéno- 
mènes parfaitement distincts théoriquement et pratiquement, 
s'explique sans doute par le caractère bâtard du sensualisme^ 
composé en parties à peu près égales de métaphysiqne et de bio- 
logie ; mais elle détruit toute la valeur de la morale à laquelle eUe 
sert de base et qui n'a, en réalité, jamais été pratiquée par per- 
sonne, pas même par ceux qui la prêchaient* 

Ces points de contact entre des philosophies en apparence si 
contradictoires, sont de nature à inspirer quelque confiance aux 
esprits timorés et à tranquilliser ceux qui seraient disposés à trou* 
ver que les sentiments si vulgaires de joie et de souffrance nd 
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saat pas des sources a^ez aobles pour alimenter Tidéal de nos 
aspirations moratôs. 

En éifimiiiant les choses de plus près, on s'aperçoit même aisé- 
ment que le point de vue positif, sciealiQque, est celui qui, en 
matière de questions éthiques, offre les solutions les plus simples^ 
les visées les plus hautes, et qui explique le mieux les morales 
anciennes en les réduisant à un principe commun. La théologie 
n'est en somme qu'un anthropomorphisme plus ou moins déguiséi 
la métaphysique n'est qu'une anthropolatrie plus ou moins con- 
sciente; dans Tune comme dans Tautre, le plaisir et la peine 
constituent le fonds réel de toutes les interprétations imaginaires 
qui ont été données de Torigine du bien et du mal- A cet é/ard^ 
la doctrine positive n'invente rien, n'innove rien; elle se contente 
de débarrasser le connu et le connaissahle des innombrables 
inconnues derrière lesquelles on les avait soigneusement cachés. 
Elle fait plus, elle indique la voie dans laquelle les sentiments 
humains peuvent progresser et la notion du bien et du mal se 
perfectionner, se développer indéfiniment* Pour nous les senti- 
ments de joie et de souffrance qui déterminent toutes les actions 
de notre vie morale, sont choses relatives, dépendantes du 
temps, du milieu, et, en dernière analyse, du savoir acquis. Pour 
rhomme biblique, c'était une ineffable jouissance de lapider» sui- 
vant la prescription du Lévitique, une pythonisse ou un devin ; 
pour le chrétien du Moyen Age, c*était un insupportable tourment 
de vivre côte à côte avec un mécréant ou un hérétique ; l'homme 
moderne est content d'être tolérant envers tout le monde. Les 
sentiments sont restés ce qu'ils étaient jadis, aussi tenaces, aussi 
intenses ; les impulsions internes seules ont changé : l'horreur 
qne la tolérance inspirent aux anciens^ c'est là persécution qui 
nous l'inspire. 

Vae dernière considération doit être indiquée ici. Nous avons 
vu que les facultés affectives se réduisaient à des besoins impé- 
rieux de la nature animale, Tinstinct de conservation et Finstinct 
de reproduction ; le bien et le mal ont donc deux aspects diffé- 
rents, suivant qu'ils se rapportent à l'un ou à Tautre de ces 
instincts, suivant qu'ils correspondent aux sentiments égoïstes oa 
aux sentiments altruistes. De ces deux catégories de sentiments, 
lea seconds sont moralement supérieurs, ayant une origine phy* 
siôlogique incontestablement plus complexe. U suit de là que nos 
seAtimenls bienveillants à regard des autres, naissent aprèa nos 
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sentiments purement égoïstes et se développent plus lentecnaût ; 
mais* une fois développés, ils dominent et dirigent tous les autres, 
en vertu de cette loi de Tinfluence inverse du plus complexe sur, 
le plus simple qui se retrouve dans toute la série des phénomènea^ 
naturels, mais particulièrement dans les phénomènes d'ordre su* 
périeur» 

Lorsque le besoin de conservation individuelle est facilement 
et sûrement satisfait, le besoin de conserver ses semblables de* 
vient plus impérieux et se place au premier rang, La morale 
purement personnelle disparait ainsi petit à petit dans les exi'- 
gences toujours croissantes de la morale sociale; dans Tuoej 
comme dans Tautre, le bien et le mal ne cessent de se réduire 
pour chacun de nous à un sentiment de joie et de souffrance, seu- 
lement les conditions qui font naître ces deux sentiments se mo- 
diâentp se multiplient, se compliquent de plus eo plus. 

Dans une semblable conception, ramenant la notion fondamen- 
tale de réthique à une sensation purement individuelle, un point 
reste quelque peu obscur. La façon de sentir étant essentielle- 
ment variable d'un individu à Fautre, et dans un même individu» 
pendant le cours de sa vie» comment une morale commune peut- 
elle sortir de cette infinie variété? Comment des règles fixes 
peuvent-elles s*établir à un moment quelconque? A ces objec- 
tions la réponse est facile. La variabilité des sensations quii 
est incontestable, est loin d'être aussi considérable qu'on serait^ 
tenté de le croire. Elle a pour limites, outre les lois biologiques i 
qui déterminent le fonctionnement de Torganisme, les conditions 
du milieu cosmique et social dans lequel nous sommes plongés, 
et les hommes de même race vivant des mêmes traditions eL par- 
ticipant à la même culture, se ressemblent sous tous les rapports 
plus qu'on ne croit. Mais ce n'est là qu'une considération secon- 
daire qu'il faudrait développer plus longuement pour lui donner 
toute sa portée. Ce qu'il importe de rappeler ici, c'est que la mo- 
rale n'a jamais possédé, en effets cette fixité qui distingue les 
vérités de Tordre scientifique; que de tout temps elle a présenta 
nne moyenne dont les maxima et les minima variaient plus ou 
moins suivant les circonstances. Cela est tellement vrai, qu'à côté 
de tous les catéchismes, il y a toujours eu un code pénal pour 
réprimer les écarts de ceux qui s'obstinaient à rester fidèles au- 
passé ou de ceux qui songeaient trop à l'avenir. A toutes les^l 
époques la morale pratique, celle qui applique les principes 
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généraux aux cas particuliers, a été une affaire de majorité, et le 
Décalogae lui-même, si inflexible dans son énoncé, a m besoin 
de bien de^î commentaires, de bien des réserves, pour pouvoir 
arriver jusfiu'à nous sans être complètement discrédité. L'objec- 
tion que j'examine atteint donc en réalité et au même degré toutes 
les conceptions éthiques, depuis celles qui ont leur source dan*8 la 
théologie, jusqu'à celles qui ont leur racine dans l'immanence des 
lois biologiques» car si les hommes n'ont jamais eu les mêmes 
sensations, ils n'ont jamais eu non plus les mêmes croyances. C'est 
le propre des manitestations des facultés affectives d*opérer con* 
linnetlement autour d'un pivot qui se déplace peu à peu» une 
série d'oscillations dont on détorralnera un jour la loi, mais dotit 
on ne verra certainement jamais la tin 

Je reviens à la question du bien et nu mal que j*ai choi^^io 
comme exemple i>our montrer qu'il fallait, en matière de morale, 
rester conséquent avec ses principes* Résolue comme nous ve- 
nons de la n'»sondre, elle nous permet d*aborder de tVont la diffi- 
culté qu'on tourne si volontiers de nos jours et qui embarrassait 
si fort, nous Tavons vu, M. Liard. La guerre avec son cortège 
de dévastations, de pillages, de tueries, de malheurs publics et 
privés pour le vainqueur comme pour le vaincu, ne peut être 
un bien qu'à la condition, manifestement absurde pour les peuples 
civilisés, d'être le seul moyen de garantir leur indépendance et 
d*assurer leur développement ; hors de cette condition précise, 
indispensable, la guerre est une immoralité qu'il ne faut pas 
craindre de réprouver hautement. Cela ne veut nullement dire 
qu'une guetTe, même absurde, inique ne puisse être utile à telle 
ou telle nation, à tel ou toi intérêt. Un pays peut avoir à se dé- 
fendre contre l'agression d'un voisin ; TEur^tpe peut avoir besoin 
d'introduire en Afrique ou en Asie sa civilisation à coups de canon ; 
Napoléon III a pu avoir besoin de consolider par la victoire son 
trône ébranlé, mais rutilitéostune conception qui n'a rien à voira 
la mnrale et qui correspond à de tout autres mobiles de la nature 
humaine. Parlef de guerres justes, do guerres saintes au nom 
do droits imprescriptibles, c'est prêcher une morale métaphysique 
qui n'est plus en rapport avec les faits et qui peut devenir singu- 
lièrement dangereuse» car elle peut présenter à un moment 
donné un double tranchant. Le bon sens public, infiniment plus 
logique que les théories des laiseurs de catéchismes civiques, ne 
86 trompe pas en considérant la guerre comme une < triste né* 
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cessité i>; or une nécessité de cette sorte ne saurait caaser anciine 
joie à personne, elle est donc un mal, par conséquent une chose 
imnjorale» Il ftiut l'enseigner franchement et sans réticences si l'on 
veut faire des citoyens capables de se placer a la hauteur de là 
civilisation moderne. 

On pourrait aisément citer une infinité d'autres exemples, en 
les prenant dans le livre même de M. Liard ou dans tout an(r 
onrrage de ce genre, et montrer que sous prétexte de moralej 
moderne on prêche souvent des préceptes que la morale moderne 
doit condamner sans hésitation ; mais ce n*est pas un manuel qnej 
j'ai entendu faire ici. J'ai simplement voulu montrer sur quelle 
base certaine, positive s*appuyait Téthique, quel était le criteriui 
qni permettait d'apprécier d*une façon sûre la moralité moderne, 
en quoi elle se distinguait de la moralité religieuse ou métaphyH 
sique. Nous vivrons sans doute, pendant longtemps encore, soui 
un régime moral mixte, empruntant son caractère un peu 
toutes les conceptions du passé — c'est là le résultat inévitable 
de l'anarchie mentale au milieu de laquelle nous nous débattons 
depuis un siècle, — mais nous pouvons prévoir dès à présent^ 
l'idéal nouveau à atteindre et il est do notre devoir de nous ; 
acheminer* La science, Tindustrie, la philosophie modernes sont 
définitivement faites, la pohtique, la morale, le droit et l'art leli 
qu'ils doivent résulter de la conception positive du monde, sot 
encore à l'état d'informes ébauches autour desquelles on tâ- 
tonne sans autre guide qu'un grossier empirisme. Il est temps 
peut-être de remplacer ce travail à demi inconscient par d€S_ 
recherches précises et des efforts rationnels. 



G. WTROUBOFr. 




Pour qu'il y ait lieu à l'établissement d'une loi numérique, il 
suffit qu'on puisse nombrer les diverses valeurs des éléments 
phénoménaux dont on veut déterminer la relation. De semblables 
lois se rencontrent dans toutes les sciences, aussi bien dans les 
sciences abstraites que dans les sciences concrètes, aussi bien 
dans les dernières sciences de la série hiérarchique que dans les 
premières. On peut établir une relation numérique entre le 
nombre des décès et celui des naissances, de même qu'on peut en 
établir une entre la durée du temps des révolutions des planètes 
et leur distance moyenne au soleil. 

Les lois numériques ne se présentent pas toutes dans les mêmes 
conditions quant à leur établissement, et il y a lieu de distinguer 
deux catégories. 

1^ Celles qui ne sont que des conséquences déductives, des 
transformations logiques d'autres lois préalablement connues, 
que ces dernières soient sous la forme numérique ou sous toute 
autre forme. 

Ainsi : le produit de la somme de deux nombres par leur 
différence est égal à la différence des carrés de ces nombres, — 
le carré de Vhypothénuse d*un triangle-rectangle est égal à la 
somme des carrés des autres côtés, — le travail moteur d'une 
machine est égal à la somme du travail utile et du travail résis- 
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(an^ etc qui sa déduisent logiquement des lois objective^ 

fondamentales du nombre, de l'étendue, du mouvement, etc 

2^ Celles de ces lois qu*on ne peut ou qu'on ne sait déduire 
d'autres lois et qu'on doit directement demander à Tobservatiait 
ou à rexpérience : Egalité de V action à la réaction^ — loU du 
mouvement des planètes^ — du frottement^ — de la chute des 
corps, — de la réfraction, etc.* 

L*établissement des lois de la 1^ catégorie fait partie intime 
des sciences et constitue même essentiellement, pour ainsi di^e 
les sciences les plus simples. 

Pour les autres lois, c'est ensuivant les règles de Tobservatioa 
et de rexpérience qu'on arrive à dresser des tableaux renfer- 
mant les diverses valeurs nimuTiques des éléments variables 
considérés. Dans un certain nombre de cas, la recherche ne 
peut être poussée plus loin, et ce sont ces tableaux eux-même^ 
qui constituent provisoirement les lois cherchées. Mais, dans des 
circonstances plus favorables, il est possible de trouver une for- 
mule, c'est-à-dire l'expression de la relation qui existe entre les 
nombres du tableau expérimental. 

Cette formule, cette relation numérique n'a pas seulement çur 
le tableau l'avantage de la simplicité, elle a en outre ceux de 
comporter des transformations souvent utiles, de donner lieu à 
des déductions importantes et de se présenter avec toutes ld9 
conditions des lois scientifiques, en se prêtant à des rapproche- 
ments et des comparaisons auxquels les tableaux numériques 
n'auraient pu donner lieu. 

C'est de la transformation des tableaux numériques en formules 
c;ue nous allons nous occuper, en examinant un des procédés qui 
peuvent être employés à cet effet. 



n 



Lorsque le développement d'un phénomène comprend les ?t- 

r iâtions de deux grandeurs nombrables, la relation la plus simple 

«(ui Ht} puisse concevoir entre les nombres par lesquels sont 

r'pti'Hcntéys ces grandeurs, est la relation de proportionnalité ; 

t-diro que lorsqu'un de ces nombres devient double, triple^,^ 
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le nombre correspondant, représentatif de Tautre grandeur, se 
double, se triple... également. 

Si Ton observe, par exemple, un corps en mouvement le long 
d'une ligne droite et qu'on mesure les temps écoulés et les lon- 
gueurs parcourues à partir d'un certain instant, il peut se foire 
qu'en un temps double la longueur parcourue ait doublé, qu'en 
un temps triple, elle ait triplé... etc. 

Cette loi de proportionnalité peut s'exprimer autrement, y race 
à l'artiflce de rabstraction, en ne taisant pas porter la compn- 
raison sur les grandeurs elles-mêmes, qui étaient ici des lon- 
gueurs et des durées, mais en la faisant porter exclusivement sur 
les nombres abstraits qui mesurent ces grandeurs. Ainsi, au lieu 
de comparer 3 mètres à 1 seconde, 6 mètres à 2 secondes, 
9 mètres à 3 secondes..., on s'en tiendra à comparer 3 à 1, 6 à 2. 
9 à 3... Dans ces conditions, la loi de proportionnalité peut s'ex- 
primer en disant que le quotient des nombres considérés, divisés 
l'un par l'autre, ou leur rapport, est constant. Le quotient 
T = -f = T ••' = 3 est le rapport du nombre qui mesure la 
longueur parcourue au nombre qui mesure le temps employé à 
le parcourir; cette phrase se simplifie dans le langage pratique, 
et on se borne à dire^ pour énoncer la loi du mouvement ci- 
dessus, que le rapport des longueurs parcourues au tewps 
employé est constant et égal à 3, en entendant toujours qu'il 
s'agit du rapport des nombres et non pas de celui des grandeurs. 
Il est visible d'ailleurs^ d'après la manière dont le rapport se 
calcule, que ce nombre n'a de signification pour les grandeurs 
d'espèces différentes, qu'à la condition qu'on tasse connaître les 
unités choisies pour mesurer ces grandeurs. 



Lorsqu'on opère sur des nombres fournis par des mesures 
réelles, les choses ne se passent pas aussi simplement que dans 
le cas que nous venons de considérer. Les mesures ont été plus 
on moins précises, les conditions extérieures ont plus ou moins 
varié pendant la durée de Texpérience, et la loi de propor- 
tionnalité se trouve en conséquence plus ou moins masquée. 

Si, par exemple, en reprenant l'expérience de Coulomb, rela- 
tive au frottement du chêne en mouvement sur le chêne, on a 
trouvé des frottemenU de 0^, 350 — 0"^, 670 - 1*", 700 et 3^, 400 
pour une même surface frottante pesant respectivement i kîL «^ 
2 kil. — 5 kîl. et 10 kil., les rapports des premiers nombros 
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aux derniers, 0,350 — 0,335 — 0,340 et 0,340 se montrent as 
voisins de Tégalité, mais sans être cependant exactement égatdr' 

La [petitesse des différences relatives qui existent entre ces 
rapports fait bien sentir que la proportionnalité est, au moins 
approximativement, la loi qui relie le frottement F à la pression P, 
dans les limites de rexpérience, mais poar arriver à une conclu- 
sion plus précise il faut examiner ces nombres de plus près. 

Parmi toutes les valeurs constantes qui pourraient être attri- 
buées au rapport y, on choisit celle qui se montre compatible 
avec les erreurs expérimentales les plus faibles, et on examine si 
les différences entre les nombres fournis par l'expérience et ceux 
qui résulteraient de ce rapport constant sont de Tordre det 
erreurs admissibles. 

Pour trouver le rapport compatible avec les moindres erreurs, 
ou emploie des procédés qui résultent de la manière dont ces 
erreurs sont supposées se répartir. On prendra soit la moyenne 
arithmétique des rapports observés : 



4 



0,341; 



1 



soit le rapport de la somme des frottements à la somme des pres- 
sions : 

0.39a ^ 0.670 Hr t, 700 -h 3,400 f. q^a • 

TTTTlTlô " ^ ' 

soit le rapport de la somme des produits des pressions par les' 
frottements correspondant à la somme des carrés des pressions ; 

0.350 X \ + O.g'^Q X 2 + 1.700 X » H- 3.400 X 10 _ q oonj^o 
1 ^ 4 + 25 -f lOQ U,oaw^, 

Si on 3*en tient au deuxième procédé, qui conduit à la for- 
mule ^ = 0,340, on en conclut pour les valeurs de F qui corre»- j 
pondent aux pressions de l'expérience 0S340 — ^0^,680 — 1*,700 
et y, 400; ces nombres comparés à ceux directement mesures 
font ressortir des différences de 10 grammes; s'il résoltô des 
conditions de rexpérience que de pareilles erreurs aient pu se 
produire, on devra considérer la loi y = 0,340 comme provi 
rement établie entre les limites étudiées. 



On peut également traiter ces questions à Faide d'an Ir 
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iphique, et remplacer par une ligne le taljleau numérique qui 
"renferme les valeurs des variables. 

A cet etfet, on trace deux lignes perpendîealaires entre elles ; 
sur Tune de ces lignes on porte, à partir de leur intersection^ 
des longueurs mesurées par les nombres qui correspondent aux 
■diverses valeurs de Fane des variables et, en chacun des points 
linsi déterminés, on élève une perpendiculaire mesurée par le 
nombre qui correspond à la valeur respective de l'autre variable- 
La ligne tracée dans le sens horizontal est VslXb des abscisses; 
l'autre ligne, Taxe des ordonnées ; leur point d'intersection sq 
nomme Torigine ; les longueurs mesurées sur Taxe des abscisses 
sont les abscisses ; les longueurs mesurées sur les perpendicu- 
laires à cet axe sont les ordonnées. 

Lorsque la loi qui relie deux variables est la loi de proportion- 
ilité, toutes les extrémités des perpendiculaires élevées stir 
Taxe des abscisses se trouvent sur une même ligne droite qui passe 
par Torigine ; et le rapport constant de la grandeur portée sur 
ces perpendiculaires à la grandeur portée le long de Taxe des 
jscisses est représenté par ce que les géomètres appellent le 
*coefflcient angulaire de cette droite ; ce dernier s'obtient en dlvî* 
sant la différence des ordonnées des deux points quelconques de 
la droite par la différence des abscisses de ces mômes points- 

Pour appliquer ce mode de représentation géométrique à Tex- 
>érience de Coulomb, on détermine les points de l'axe des abs- 
cisses qui se trouvent à des distances 1, îî, 5 et 10 de Torigine et 
en chacun de ces points, on élève des perpendiculaires respec- 
tivement égales à 0,35 — 0,67 —1,70 et 3»40. De môme qu^on a 
reconnu tout à Theure que les rapports des derniers nombres 
aux premiers étaient voisins de Tégalité, de môme on reconnatt 
que les extrémités des perpendiculaires se trouvent voisines d'une 
ligne droite passant par Torigine dos coordonnées. 

Parmi toutes les lignes droites, qui peuvent être tracées par 
cette origine, on choisit celle qui passe à travers ces points, 
laissant les uns au-dessus, les autres au-dessous, de telle façon 
que la somme des distances des premiers à cette ligne soit sensi- 
blement égale à la somme des distances des derniers. 

Si la proportionnalité est la loi du phénomène étudié, la droite 
établit ainsi une sorte de balancement entre les erreurs la 
représentera avec une probabilité satisfaisante. On pourra re- 
connaître immédiatement sur le dessin que les pins grands écarts 
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atteignent 10 grammes ; si de pareils écarts ne dépassent pas les 
erreurs possibles d^expérience, on mesurera le coefficient angu- 
laire 0,34 de la droite, et on en conclura, comme plus haut, que 
la loi du frottement du chêne sur le chêne en mouvement est 
p=0,a4. 

On peut établir ainsi ou vérifier par un tracé graphique : 
La loi T^= 0,007 C, qui, sur un chemin de fer bien entretenu, 
relie la force de tirage T, et Ja charge C des wagons (poids des 
voitures compris). La loi A = 53,625 ^ qui existe entre la sur- 
face A que décrirait une ligne droite joignant le soleil à la terre, 
©t le temps l pendant lequel cette surface est décrite ; l'unité de 
longueur est le rayon terrestre, ©t T unité de temps est la seconde, 
etc., 

Lorsqu'on emploie ainsi un procédé graphique pour traiter 
une question de cette nature, on substitue une ligne géométrique 
à un tableau numérique ; on voit donc qu après avoir soumis la 
question à la plus grande abstraction en substituant des nombres 
abstraits aux grandeurs considérées, on lui restitue un certain 
caractère concret en remplaçant ensuite ces nombres par des 
grandeurs géométriques. Cette substitution n*est pas indiffé- 
rente j si la ligne figurée ne permet pas toujours, comme le 
tableau numérique, d'atteindre une précision illimitée» il faut re* 
connaître par contre que la forme générale d'une loi se peint 
mieux à la vue sous un aspect géométrique qu'elle ne se révèle à 
Tesprit par une suite de nombres abstraits ; la comparaison, le 
rapprochement et Fécart des lignes sont plus îmmédiatenv "* 
sensibles que ne le sont ceux des nombreuses des tableaux n li 
riques» 

Le caractère relativement concret des figurations géométrique 
permet de saisir beaucoup mieux la loi de continuité que ne 
permet de le faire une simple suite de nombres abstraits. Ce n'est 
pas un des moindres avantages du procédé graphique que d'atti- 
rer immédiatement l'attention sur des points qui, s*écartant nota- 
blement plus que les autres de la hgne moyenne, peuvent néce9- 
siter une vérification, 

Pour ces motifs, le procédé graphique se montre pu ' - 
rement utile lorsqu'il s'agit de rechercher la forme ci „.. iui 
inconnue, tant par les indications qu'il fournit sur les essaifi A 
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(aire, que par la facUité et la rapidité de son emploi. C'est de ^n 
seul que nous nous occuperons dans la suite de cet article. 
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Il 86 rencontre des cas où la représentation graphique de 
la loi cherchée est bien encore une ligne droite, mais qui ne 
passe pas par Torigine. 

Si, par exemple, on sait, d'après les expériences de Regnault^ 
que les quantités de chaleur totales^ renfermées dans un kilo- 
gramme de vapeur d'eau saturée, sont représentées par les 
nombres L = 643 — 646 — 653 — 658 et 664, aux températures 
respectives T = 12(y — 130<> — ISO» — 17(r et 190"; si on porte 
les nombres T sur Taxe des abscisses et qu'on élève des per- 
pendiculaires égales aux nombres L, on reconnaît que les points 
ainsi obtenus sont très près d'être sur une mémo ligne droite, 
mais que cette ligne ne passe par l'origine. 

Dans les cas de ce genre, ce n'est plus entre les grandeurs 
elles-mêmes qu'existe la proportionnalité, mais entre leurs 
accroissements respectifs. D'une façon générale, la loi numérique 
cherchée est alors de la forme y = ax -^ b, y et x étant les 
nombres variables qui représentent les grandeurs comparées, 
«et & des nombres constants. 

Pour arriver à la formule explicite d'une loi de cette forme, 
il faut déterminer les valeurs constantes des coefficients spécl* 
fiques a et 6; on y parvient par des calculs relativement assez 
longs quand on veut les déduire directement de tableaux numé- 
riques, tandis qu'ils sont immédiatement fournis par la ligne 
droite tracée. Le nombre a est, comme dans le cas de la propor* 
tionnalité simple, le coefficient angulaire de celte droite, et le 
nombre b est son ordonnée à l'origine, c'est-à-dire la distancé 
l^tomprise entre le point où elle coupe l'axe des ordonnées et 
Torigine. * 

La ligne tracée avec les quantités de chaleur et les tempéra- 
tures ayant 0,30 pour coefficient angulaire, et 600>5 pour ordon- 
née à l'origine, il en résulte que la loi qui relie ces grandeurs est 
L^ 0,30 T-f 606,5. 



346 



LA PHILOSOPHIE POSITIVE 



Les nambres a et b de la formule y^=aw-\-hTie sont pas 
seulement représentés en grandeur absolue par le coefflcient 
angulaire et l'ordonnée à rorigine de la droite; leurs sigues sont 
également indiqués par le tracé graphique. 

Le coellBcient angulaire est positif lorsque, des deux ordonnées 
choisies pour sa mesure, la plus grande est la plus éloignée de 
l'origine ; dans le cas contraire ce eoelïîcient angulaire est négatif, 
et la formule prend la forme 2/ = 6 — «»^. Exemple ; la loi qui 
exprime la relation entre la déclinaison occidentale D de Tai* 
gujlle aimantée à Paris, et le temps t écoulé à partir du l'"" jan- 
vier 1879, D = 10^*56' — 9' X ^, ^ étant exprimé en années, et D 
en degrés et minutes. 

L'ordonnée à l'origine est positive lorsque la droite coupe Taxe] 
des ordonnées eu un point situé au-dessus de Taxe des abscisses. 
Si ce point d'intersection est au-dessous de Taxe des abscisses, 
Pardonnée à l'origine est négative et la formule cherchée prend la 
forme y = ax — &. Exemple : V = 9,8i X ^ — 35"% expression dans 
laquelle V représente la vitesse verticale mesurée de liaut en bas, 
au bout du temps t, d'un corps qui tombe dans le vide, après avoir 
été lancé verticalement de bas en haut avec une vitesse de 35® ; 
V est exprimé en mètres et i en secondes. 

On peut indifféremment porter Tune ou Pautre grandeur sur 
Taxe des abscisses; dans tous les cas, ce sera toujours la gran- 
deur portée suivant les perpendiculaires à cet axe qui entrera 
explicitement dans la formule, sans être affectée d'aucun coeffi- 
cient; autrement dit, si A est la grandeur portée sur Taxe des 
abscisses, et B la grandeur portée parallèlement à Taxe des 
ordonnées, la formule déduite directement de la construction 
graphique sera toujours B = a A -j- A; si on intervertissait cet 
ordre, si on portait B sur Taxe des abscisses, on trouverait la 
formule A = m B -J- n, reliée directement à la précédente par 
les égalités w = 4 ^t n = y* 



Dans ces constructions graphiques, les échelles qu'on adopte 
pour représenter les grandeurs, soit suivant Paxe des abscisses, 
soit suivant Taxe des ordonnées, restent abstraitement arbi- 
traires, lors môme que ces grandeurs seraient de même espèce et 
auraient été mesurées avec une même unité; on choisit ces 
échelles de telle sorte que les ordonnées et les abscisses des 
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mêmes points ne soient pas trop disproportionnées dans leur 
ensemble. Lorsqu'on fait la traduction numérique du tracé gra- 
phique, on se reporte aux échelles choisies pour évaluer les 
lignes à mesurer. 

Pour la facilité du tracé et la précision des résultats, il est 
avantageux, dans certains cas, de retrancher préalablement on 
même nombre de tous ceux qui représentent les valeurs de l'une 
des variables; ce fait se présente lorsque les variations qu'elle 
subit sont très petites par rapport à sa grandeur. 

Si, par exemple, on mesure les longueurs d'un même barreau 
de cuivre rouge, soumis successivement à diverses tempéra- 
tures, on trouverait, d'après Laplace et Lavoîsier : 2" 0018 — 
2» 0020 — 2° 0022 — 2"' 0025 — 2"' 0029 et 2"* 0032 aux tempé- 
ratures respectives de lO'' — 15** — 20*» — 30^ — 40*» et 50^ Il 
serait grapliiquement impossible de représenter les premières do 
ces grandeurs à une échelle qui permette d'en apprécier exacte- 
ment les variations; on retranchera en conséquence 2'"0000 à 
chacune d'elles, de sorte que les nombres qui resteront à com- 
parer seront d'une part 18 — 20 — 22 — 25 — 29 et 32, et d'autre 
part 10 — 15 — 20 — 30 — 40 et 50, 

Une pareille altération des données ninflue pas sur le coeflft- 
dent angulaire, qui reste le même que celui qu'on aurait obtenu 
en faisant le tracé graphique avec les nombres tels qu'ils sont 
fournis par Texpérience. 

Mais Tord on née à Vorigine ne représente plus la valeur du 
terme constant indépendant des variables. 

Pour retrouver cette valeur^ il faut ajouter à Tordonnée à Tori- 
gine le nombre même qui a été retranché préalablement à Tune 
des grandeurs, si cette grandeur a été portée sur les perpendi- 
culaires à Taxe des abscisses. Ainsi, dans Texemple ci-dessus, 
les températures étant portées sur Taxe des abscisses, et les lon- 
gueurs du barreau étant toutes diminuées de 2'"0000, comme 
nous venons de le dire, on arrive au tracé d'une droite dont le 
coefflcient angulaire a pour valeur 0,000017 et l'ordonnée à Tori- 
gine 0,0015. Il en résulte que la relation entre les longueurs et 
les températures est représentée par la formule L^ 2,0000 4- 
0,0015 + 0,000017 t. 

Si c'est à la grandeur portée suivant Taxe des abscisses qu'on 
a fait subir une diminution, il faudra, pour trouver la valeur du 
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terme constant retrancher de rordonnée à l'origine le produit 
qu'on obtient en multipliant le coefficient angulaire de la droite par 
le nombre retranché. Si, conservant les mêmes données nutûé* 
riques que ci-dessus» on porte les grandeurs réduites 18 — 20 — 
22 — 25 — 29 et 32 sur Taxe des abscisses, et qu'on prenne les 
températures pour ordonnées^ on parvient au tracé d'une droite 
ayant 58,823 pour coefficient angulaire et — 88 pour ordonnée à 
Torigine. La relation cherchée sera en conséquence dans ces cas 
t = 58 823 L — 88 — 2,00 X 58 823 = 58 823 L — 117734. 



Il peut être également avantageux de faire subir préalable* 
ment une réduction à Tune des grandeurs en retranchant à cha- 
cune de ses valeurs un nombre proportionnel à la valeur correa- 
pondante de Tautre variable. 

Si, par exemple, pour étudier avec Navier rinfluence de h ^^ 
Toideur des cordes, on a mesuré les efforts E =^ 1^*^ ,225 — 3^*%240 
— 5*^\4Î50 et 10^",310 respectivement nécessaires pour soulever 
des poids F =ï 1 kjL — 3 kil, — 6 kiL — lOkil., à Taide d'une 
certaine corde enroulée sur une poulie donnée, il serait difficile 
de représenter graphiquement les efforts E à une échelle qui 
permette d'apprécier les grammes. On réduira ces nombres en 
retranchant de chacun des efforts E la valeur du poids soulevé P ; 
de sorte que les nombres substitués aux efforts seront 0,225 — 
0,240—0,^60 — 0,310. 

L'ordonnée à Torigine de la droite qu'on trace dans ces* condj* 
tiens» 0^215, est la même que celle de la droite qui serait résultée 
des nombres non modifiés ; mais le coefficient angulaire 0,009 est 
inférieur d'une unité à celui qu'on aurait dû obtenir. En le corri- 
geant en conséquence, on trouve» pour la relation entre les efforts 
exercés et les poids soulevés : E = 0,215 -^ 1,009 P, 

Dans cet exemple, on a retranché aux efforts des nombres exac- 
tement égaux aux poids soulevés : si les conditions numériques 
avaient été telles qu'il y eût avantage à en retrancher des nom- 
bres doubles, triples, . . etc, ; ce sont les nombres 2, 3 , , • qa*îl 
eût fallu ajouter au coefficient angulaire, pour obtenir le facteur 
deP, 
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IV 



Lorsque la loi numérique qui relie les variables n*est pas de 
la forme y =s ax -f- b, sa représentation grai»hique n'est plus une 
ligna droite. 

Si on mesure les durées d'une oscillation tetT de deux pendules» 
et qu'on fasse varier leurs longueurs de façon que leur somme 
reste constante, on verra qu'à chaque durée d'oscillation t de l'un 
d'eux correspond une durée déterminée T pour l'autre, 

La mesure directe de ces durées montrerait que si celles de 
Tun des pendules sont t = 0^,5 — O'J — 1',0 — 2%0 — 2\b — 3\0 
et 3',3 ; celles de l'autre pendule sont respectivement T = 3%3 — 
3\25 — 3M5 — 2S65— 2S2 — 1%4 et 0',45, 

Ces nombres, traduits graphiquement, fourniront des points 
s'écartant manifestement d'une ligne droite. 

Leur répartition sera cependant assez régulière, et la ligne qni 
les réunira se montrera assez voisine d'une ligne bien connue, 
pour qu'on soit conduit à rechercher si tous ces points ne se 
trouveraient pas sur une même circonférence. C'est en effet ce 
qu'on vérifiera en traçant, de l'origine comme centre, une cir- 
conférence d'un rayon de 3,33. 

La ligne qui passe par ces points étant ainsi déterminée, il 
résulte des propriétés connues du cercle que la relation entre les 
durées d'oscillation * et T se trouve représentée par la formule 
4*4-1^=3,33. 



Si le centre du cercle ne se trouvait pas à Torigine des coor- 
données, ce qui conduirait à la formule (y — a)*+ (x — b)^=^R*,il 
faudrait d'assez longs tâtonnements pour en déterminer le centre 
et le rayon; le problème serait encore plus compliqué s'il s'agîs* 
sait de reconnaître d'autres courbes, même celles qui, comme la 
parabole et l'hyperbole correspondent aux torraules simples 
y* = ax, yx :^ a ; pour des courbes plus compliquées, il serait 
insoluble, au moins d'une manière directe. 

C'est que, si la ligne géométrique renferme implicitement une 
loi, au même titre que le tableau numérique, il faut, pour arriver 
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à la loi explicite, reconnaître cette ligne, la définir, tracer et 
mesurer ses paramètres essentiels. Dans le cas le plus général, 
cette reconnaissance des courbes peut constituer un problème 
aussi difl3cile que celui qui consisterait à dégager directement 
une formule d'un tableau numérique. Si cette difflculté diminue^ 
dans une certaine mesure, lorsqu'on se trouve exceptionnelle- 
ment en présence d*une courbe très simple, très connue, très 
facile à définir, il n'en reste pas moins vrai que le procédé gra- 
phique ne comporte de véritable solution générale que lorsqtie 
son application conduit à une ligne connue à priori, et, en par- 
ticulier, à une ligne droite. 

Nous avons vu avec quelle facilité une pareille ligne permet 
de déterminer des lois simples dont l'expression comporte un ou 
deux nombres constants, nous allons examiner maintenant les 
artifices grâce auxquels on peut ramener ai tracé d'une ligne 
droite la recherche de lois plus compliquées. Les lois qu'on pourra 
étudier ainsi ne devront elles-mêmes contenir que deux coeffl* 
cients numériques, puisque la formule de la ligne droite n'en ren- 
ferme pas davantage, mais les formules à deux coefficients com- 
portent une assez grande variété pour que les solutions qu'elles 
présentent embrassent un très grand nombre de cas* 



Une forme de relations qui se rencontre fréquemment est la 
forme y :^ a x", a et m étant des coefficients caractéristiques de 
chaque loi spéciale* 

La force de réaction F d*ua fil tordu d*un certain angle varie 
avec le diamètre D de ce fll ; la loi numérique qui relie ces deux 
grandeurs est F :^ a D*, a étant un coefficient variable avec les 
autres conditions du fil et de la torsion. 

La vitesse V de Teau qui s*écoule à gueule bée par une ou- 
Terture située à une distance h au-dessous de son niTeau est 

V = 3,63 h\ 

Le temps T de la révolution des planètes dépend de leur dis- 
tance moyenne D au soleil. La loi de Kepler qui réunit ces deux 

Tariables est T = 365. 256 D% l'unité de distant étant la dis- 
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tance moyenne de la terre au soleil, et ronité de temps étant 
Tannée moyenne. 

La pins grande hauteur H, à laquelle nn projectile s'élèverait 
dans le vide est reliée au temps f, qu'il faudrait à ce projectile 
pour parcourir sa trajectoire, parla loi numérique H = 1,226 fi. 

Dans les canons de campagne, la vitesse initiale V dépend dn 
poids p de la charge employée. Si on exprime V en mètres et 
pen grammes, on trouve, entre les limites usuelles V ^ 4,94 p'*. 

La durée t des petites oscillations d'un pendule de longueur 

l est t :^ 1,0031 ?*, les unités étant la seconde et le mètre. 

Si on ajoute aux exemples précédents la loi de Mariotte, 
V= a P"' entre le volume V d*un gaz et la pression qu'il sup- 
porte ; la loi F = a d*^ de Taction exercée par un courant élec- 
trique rectiligne sur un pôle magnétique situé à une distance d ; 
la loi de l'attraction A des corps matériels à la distance d : 
A ^ Kd'' ; on aura suffisamment montré que la forme y = a x* 
86 rencontre dans les recherches de toute nature, et que ce n*est 
pas seulement sa grande simplicité qui donne de l'intérêt à son 
examen. 

On peut d'ailleurs reconnaître que cette formule» qui contient 
la ligne droite quand m = 1, correspond à des formes de coarbes 
assez variées. Lorsque m est plus grand que 1, la courbe part de 
Torigine, tangentiellement à l'axe des abscisses, en tournant sa 
concavité en haut, et en s'é levant avec une rapidité qui dépend 
à la fois des coefficients a et w. 

Lorsque m et compris entre 1 et 0, la courbe part encore de 
Forigine, mais tangentiellement à l'axe des ordonnées; elle 
s'élève indéfiniment en tournant sa convexité en haut. 

Pour des valeurs négatives de m, la courbe est encore plufl 
sensiblement modifiée ; elle ne passe plus par l'origine, elle ne 
coupe plus Taxe des ordonnées auquel elle est tangente en 
un point infiniment éloigné ; à partir de là, elle va en se rappro* 
chant de plus en plus de l'axe des abscisses qu'elle ne coupe pas 
non plus, mais dont elle se rapproche sans limite ; sa concavité 
est tournée vers le haut- 

Lorsque, ainsi que nous l'avons fait précédemment, on a 
porté les valeurs de l'une de^ variables sur l'axe des abscisses et 
celles de l'autre variable sur les perpendiculaires à cet axe, on 
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peut reconnaître si la ligne qui passerait par les points aiuM 
obtenus se rapproche d'une des courbes que nous venons d'exa- 
miner. 

Dans ce cas, le procédé direct consisterait à tracer graphique- 
ment une courbe régulière passant à travers ces points, en s'en 
rapprochant le plus possible, et à déterminer les coefflcients na- 
mériques de la formule y :^a x'" par la condition que Tordonnée 
et l'abscisse de deux des points de la courbe graphique satis- 
fassent à cette relation. On repartirait ensuite de la formule 
ainsi complétée, en attribuant à x une série de valeurs et calcu* 
lant les valeurs correspondantes de y ; on construirait une nou- 
velle courbe avec ces nombres et, suivant que celle-ci serait 
suffisamment rapprochée de la première, ou s'en montrerait trop 
différente, on en conclurait que la formule y ^= ax* représente 
ou ne représente pas la loi cherchée. 

Ce procédé serait lon^ et peu maniable ; on parvient beaucoop 
plus tacileraent au résultat en substituant aux valeurs cherchées 
celles de leurs logarithmes* 

La relation numérique y = a x* est en effet identiquement la 
môme que la relation log, y = log. a -|- m log. x ; cette dernière 
montre que si on porte les valeurs de log* x sur Taxe des 
abscisses et les valeurs de log. y sur les perpendiculaires à cet 
axe, tous les points qu'on déterminera ainsi se trouveront sur 
une ligne droite ; le seul aspect de ces points indiquera donc si 
la loi étudiée est de la forme y = o^. Le coefficient angulaire 
de la droite qui passe par ces points est égal à m; quant à son 
ordonnée à Torigine, elle a pour valeur log, a. 



Reprenons comme exemple rexpérience d*Atwood sur la chatd 
des corps ; si le petit poids additionnel, qui détermine le mouve- 
ment» est le ^e de la somme des deux autres poids, on trouve 
"qu^au bout de i seconde, 5 — 2 — 2,5 — 3 et 4 secondes, les 
espaces parcourus ont été respectivement de 4 décimètres, 3 — 
7 j _ 12,0 — 17,3 et 30 décimètres, 8. 

Prenant les logarithmes de ces deux séries de nombres, ot 
log. < = 0,175 — 0,30 — 0.40 — 0,48 — 0,60, et log. e = 0,03 — " 
0,89 — 1,08 — 1,24 — 1,49. 

Si on porte les valeurs de log. t sur l'axe des abscisses, et 
qu'on élève en chaque point une perpendiculaire égale à la va- 
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leur correspondante de log. e, on obtient des points qui se trouvent 
sensiblement sur une ligne droite. Le coefficient angulaire de 
cette ligne est 2 ; son ordonnée à l'origine est 0,28. Gomme le 
nombre qui a 0,28 pour logarithme est 1,90, il en résulte que la 
loi du mouvement des poids considérés est ^ = i,9i i*, en pre- 
nant la seconde pour unité de temps et le décimètre pour unité 
de longueur. 

Dans ces applications, on se conforme pour le choix des 
échelles à l'aide desquelles sont représentés les logarithmes à ce 
que nous avons dit plus haut à propos de la représentation de la 
fonction y = ao? + 6. 

Une transformation du même genre permet de déterminer 
également par le tracé d'une ligne droite les constantes des lois 
de la forme y = a 6^, comme il s'en rencontre dans l'étude des 
forces élastiques de la vapeur d'eau et de la conductibilité de la 
chaleur. En prenant les logarithmes des deux termes, on obtient 
log. y = log. a-\-œ log. 6. Il en résulte que si on porte les valeurs 
mêmes de l'une des variables sur l'axe des abscisses, et les loga- 
rithmes de l'autre variable sur les perpendiculaires à cet axe, 
c'est encore une ligne droite qui résultera du tracé. Son coeffi- 
cient angulaire est log. &, tandis que son ordonnée à l'origine est 
log. a ; d'où résultent les valeurs de b et de a. 



VI 



Le procédé graphique, qui permet de déterminer ainsi les 
nombres constants des lois y = a a?° et y = a &*, peut également 
s'appliquer à des lois d'une forme analogue, mais plus compli- 
quée. On peut, sans avoir à modifier le principe de la solution, 
ajouter au deuxième membre de la formule des nombres connus 
ou des puissances connues de la variable. 

Soit, par exemple, la loi numérique y = 45Ô + a a?" ; ella 
peut s'écrire y — 450 = aaf^ ; le tracé graphique se fera en pre- 
nant d'une part les logarithmes de x, et de l'autre ceux des va- 
leurs de la différence p — 450. 

T. XXXI. Î3 



S54 



LA PIIILOSOPUIB POSITIVE 



Pour la loi 2/ = ^* + a (^' + *^'r. on porterait d'ane part les" 
logarithmes de jet -)-^ ^, et de Tautre les Jogarithmes de y — :c». 

La formule y =? 3a;--l-a 6 4 jr* comporterait remploi des diffé- 
rentes valeurs de 4 ^ et des logarithmes de celles de y — 3 a:?, 

L'emploi des logarithmes coudait également à résoudre le ppo- 
blème au moyen d'une ligne droite dans un grand nombre de 
cas, dont il suffit de donner quelques exemples, 

La formule y = 10*'*^*' sa détermine en prenant pour abscisses 
les valeurs mômes de ce, et pour ordonnées les valeurs du loga- 
rithme de y. 

Pour y ^.r"-^^, on prendra encore pour abscisses les valeurs 
de ce. mais, pour ordonnées, celles des rapports du logaritl 
.de y à celui de .1?. 

Dans le cas où la loi cherchée serait de la forme y =aa?'**» h 
abscisses seraient les produits de a) par son propre logarithme, 
et les ordonnées seraient les logarithmes de y. 

Il peut môme arriver qu'on soit conduit à employer les loga- 
rithmes des logarithmes des variables. Ce cas se rencontrerait 

avec des expressions de la forme y = af" ; les abscisses à 
choisir sont los logarithmes de x, mais on prendrait pour ordon- 
nées les différences entre Jcss logarithmes des logarithmes de y 
et les logarithmes des logarithmes de a)> 

Dans tous ces cas, ainsi que dans ceux qu*on peut imaginer en 
se maintenant dans le même ordre d'irfées, la ligne tracée est 
une ligne droite ; les valeurs des constantes sont fourmes par 
son coefficient angulaire et son ordonnée à Torigine, 



VIT 



^'ons venons de voir comment le tracé d'une ligne droite pcs^ 
met do déterminer les constantes d'une loi numérique lorsque 
ces constantes sont réunies dans un seul terme, a a?", a b*,,, satis 
interposition de çigne d'addition ou de soustraction. On peut gé- 
néraliser le procédé graphique et l'étendre, à l'aide de certaines 
courbes, aux cas où les constantes affectent deux termes diffé* 
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rents, comme, par exemple, lorsque la loi étudiée est de la forme 
y = ax^ + 6 â?*, ou y = a 0?* + 6 a:.-* ou, généralement y =a a?»+ 
bx^y y- et i3 étant des nombres quelconques connus. 

Pour arriver, dans ce cas, à déterminer les valeurs de a et de 
6, en partant des valeurs fournies respectivement par Texpé- 
rience pour y et pour a?, on suit la même marche que celle que 
nous venons d'indiquer, en portant les logarithmes des valeurs 
de X sur Taxe des abscisses, et les logarithmes des valeurs de y 
sur les perpendiculaires. 

Si la loi cherchée et de l'une des dernières formes ; si, par 
exemple, elle est représentée par la formule y = ax^ + 6 a:^, les 
points que l'on obtiendra par cette construction ne se trouveront 
pas en ligne droite. 

Dans ces conditions, il existe une ligne courbe, bien définie, 
qui peut être tracée à l'avance, et qui, placée sur les points, de la 
même manière que nous y placions tout à l'heure une règle rec- 
tiligne pour tracer une droite, fournit les coefficients cherchés de 
la formule à deux termes. 

Cette courbe s'obtient on prenant pour abscisses et pour or- 
données les logarithmes des valeurs de a? et de y qui satisfont à 
la relation y := a?« + a;?, ne renfermant pas de coefficients in- 
connus. Elle jouit de la propriété de rester toujours identiquement 
la même, quels que soient les nombres par lesquels a?* et .t? sont 
multipliés. Elle ne fait que se déplacer plus ou moins, suivant 
les valeurs de ces nombres, sans subir aucun mouvement de 
rotation, et en marchant parallèlement à Taxe des abscisses et à 
celui des ordonnées. 

Dans le cas de la loi choisie, y = aa^ + boc^, cette courbe 
essentielle dérive de la formule y=^cfi-\-a:^. 

Si on donne successivement à x les valeurs de 1 — 1,2 — 

1^4 _ 1^6 — 2,0 , cette dernière formule donne, pour les 

valeurs correspondantes de y : 2 — 3,93 — 7,34 — 13,05 — 

36 ; il résulte de là les deux séries suivantes : d'une part, 

log. 07 = 0,0 — 0,079 — 0,146 — 0,204 — 0,301 et d'autre 

part, log.y= 0,301 — 0,594 — 0,866 — 1,116 — 1,345 

C'est avec les nombres de ces deux dernières séries que se trace 
la courbe qui doit servir de règle. 

Cette règle curviligne est portée sur les points résultant des 
valeurs fournies par Texpérience ; on fait mouvoir cette règle de 
façon que les axes des abscisses restent toujours parallèles entre 
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eux, et on la déplace par tâtonTiements jusqu'à ce que la courbe 
qii'elle détermine vienne passer par tous les points donnés. 

Lorsque ce résultat est obtenu, la position de Torig^ine des 
axes de la règle, relativement à celle des axes auxquels sont rap- 
portés les points, détermine les valeurs des coefficients cherchés 
a et b. Si q est la distance de l'origine de la règle à Taxe des 
abscisses, et p sa distance à l'axe des ordonnées, on a log- a =j 
— op et log. b^q — ^p. 

I! y a lieu, dans ces expressions, de tenir compte des signes de 
g et de p; q est positif lorsque l'origine de la règle est placée 
au-^dessus de Taxe des abscisses, et p est positif lorsqu'elle se 
trouve du même côté que les points relativement à Taxe de^ 
ordonnées ; Tun et Tautre sont négatifs dans les cas contraires* 
Si, par exemple, dans le cas de la loi 7/ = aa7^+ 6^*, Toriginedô 
la règle curviligne tombe au-dessus de Taxe des abscisses et à 
une distance égale à 0,33 de cet axe ; si d'autre part, elle tombe 
à gauche et à 0,073 de Taxe des ordonnées; on en déduii 
log. a = 0,33 +5 X 0^073 = 0,695 et log. b = 0,33 + 2 X 0,073 
^ 0,476, Les valeurs de a et de b sont en conséquence respec- 
tivement 4,95 et 3,00; ce qui donne pour expression de la loi 
cherchée y^ 4»95 ^r* + 3 ^*. 

Il est à noter que la règle curviligne construite pour des vi_ 
leurs déterminées de a et de (B, comme celle qui résultait ici de la 
formule ?/ = a;* + a?*, peut servir pour tous les multiples et 
sous-raultiples de a et de fi. On remploiera pour la recherche des 
lois de la forme y = ax'' + baf, ou y = ojcf + 6a?, en opérant 
soit avec les logarithmes de o:^, soit avec ceux de a??, comme on 
a opéré avec les logarithmes de x. 



VIII 



Nous avons supposé, dans ce qui précède, que les nom^ 
« et (3, les exposants de x dans la formule g = ax^ -j- Lr.., 
étaient préalablement connus. Dans celte hypothèse, on pourrait 
également déterminer les coefficients a et 6 à l'aide d'une ligne 
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droite, en divisant tûut^ les termes par a;?, et en prenant pour 
abscisses les valeurs de a^'?et pour ordonnées celles de-^, 

C*est principalement lorsque les valeurs de a et de p sont in- 
connues qu'il est avantageux de substituer, comme nous l'avons 
fait» les logaritlmies des grandeurs données à ces grandeurs 
elles-mêmes. 

Ce qui importe en effet dans ce cas, c'est d*obtenîr une repré- 
sentation de la loi, qui permette de reconnaître immédiatement 
des valeurs approchées pour a et (3, de façon que le nombre des 
tâtonnements nécessaires pour parvenir aux vraies valeurs soit 
réduit autant que possible. Ce résultat est fourni par les loga- 
rithmes, 

La règle à suivre résulte des propriétés géométriques de ces 
courbes. On examine les inclinaisons des éléments successifs de 
la ligne qu'on peut tracer par les points obtenus, et on trace la 
droite qui paraît être la limite dont les tangentes iraient en se rap- 
prochant de plus en plas, à mesure qu'on considère des points 
de contact plus éloignés de Forigine. 

La droite ainsi tracée fournit approximativement, d'une part, 
par son coefficient angulaire, la valeur du plus grand des expo- 
sants inconnus a, d'autro part, par son ordonnée à Torigine^ la 
valeur du logarithme du coefficient a correspondant. 

Le tracé de cette droite reste généralement plus ou moins ar* 
bitraire ; mais on obtient toujours par ce procédé une approxi- 
mation incomparable à celle qui pourrait résulter de Texamen 
de la courbe fournie par les valeurs mêmes des variaLles. En 
remplaçant ces valeurs par leurs logarithmes, on se réserve 
d'ailleurs un moyen facile de vérifier le degré d'approximation 
obtenu, et de rectifier les erreurs commises. 

A cet effet, on relève à TécheUe des ordonnées, les distances 
comprises entre les points figurés et la ligne droite choisie 
cou» me limite probable des tangentes ; on recherche les nombres 
dou. cies distances représentent les logarithmes respectifs, et on 
retn.uche une unité à chacun de ces nombres. Si, par exemple, 
les distances mesurées entre les points figurés et la droite essayée 
^foat respectivement 0,42 — 0,24 — 0,15 — 0,07 — 0,04, — on 
p; i.nd les nomln-es dont ces derniers sont les logarithmes 2,72 — 
1,75 — 1,43 — 1,18 — 1,10. . -, et on retranche une unité à cha- 
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cun d'eux, ce qui donne 1,72 — 0,75 — 0,42 — 0,18 — 0,10. , 

Il reste à opérer avec ces nombres, comme on a opéré avec 
ceux que rexpérience a fournis : on en cherche les logarithmes 
0,23 — 1 .87 — 1,62 — 1,25 — 1,00. . . et ou prend ces loga- 
rithmes poUr ordonnées. 

Si la lig-ne droite choisie pour représenter la limite des tan- 
gentes est satisfaisante, autrement dit, si la valeur fournie pour 
rexposant % par son coefficient angulaire est bonne, les point 
gi\aphiques qu'on obtient par ce dernier tracé sont sur une 
même lîg^ne droite ; le coefficient aDgulaire de cette ligne repré- 
sente la différence |3-3c entre les deux exposants, son ordonnée à 
Forigiuc est le logarithme du rapport \ des deux coefficients, et 
les quatre termes inconnus de la loi se trouvent ainsi déterminés, 

Lorsque les points graphiques sont tellement répartis qu'on ne 
puisse substituer une droite à la ligne qui les réunirait, on en 
conclut que la valeur essayée pour l*exposant % est inadmissible, 
et on substitue une nouvelle ligne droite à celîe qu'on avait pri- 
mitivement adoptée pour représenter la limite des tangentes. Une 
série d'essais dirigés ainsi méthodiquement conduira, si la loi le 
comporte, à la détermination des nombres cherchés. 



IX 



On pourrait, en principe, généraliser ce procédé et l'étendre i 
des expressions de la forme y = a^r* -f- 6i# + coty , . . , en cons* 
truisant autant de lignes graphiques que le deuxième membre 
renferme de termes, et en faisant des essais successifs jusqu*à ce 
qu'on obtienne une droite pour la dernière de ces lignes. Maïs, 
en fait, ces opérations se montrent alors trop laborieuses pour 
qu*on puisse avantageusement suivre cette voie. 

Dans un cas pareil, il faudrait renoncer à résotidrè directement 
le problème, et l'on affecterait à priori une condition aux expo- 
"""* '5,7* . ,; au lieu de les supposer quelconqne^s, positifs ou 
il , ^, entiers ou fractionnaires, on admettrait qu'ils sont tous 
ehtiers et positifs. Cette hypothèse pourrait altérer la forme de 
la loi étudiée, mais elle ne laisserait pas dé conditire à une for- 
mule représentant les résultats expérimentaux avec telle préci- 
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sîon que l'on voudrait. On conçoit en effet qu'une loi ou qu'uncf 
cottrbe quelconque peut être représentée par une formule de la 
forme y = a -^ bx -}- cà^ -\- dxf^ -{-. . , sous la seule condition 
que le nombre des termes du deuxième membre soit suffisamment 
grand et que les coefficients a, &, c.j soient convenablement 
choisis. 

L'artifice des logarithmes, si avantageux lorsque le deuxième 
membre ne présente qu'un terme, quelque compliqué que soit oer 
terme, se trouverait impropre ici à Tétude de la question, qu'il 
ne ferait que compliquer et rendre plus pénible. Il convient, dans 
ce cas, de substituer à cet élément numérique un élément qui 
dérive graphiquement des données de la question. 

Cet élément est fourni par les tangentes qu'on peut tracer aux 
<ïlitéreDts points d'une courbe ; c'est leur coefficient angulaire. 
Les variations de cette grandeur qui se rattache intimement à 
Pessence de la courbe, peuvent être étudiées spécialement en vue 
d'obtenir par une suite de lignes droites les valeurs des coeffi- 
cients inconnus. 

La première opération consiste dans la repfésentjitîon gra^ 
litiique de la loi étudiée, par la détermination de points dont les 
ordonnées et les abscisses sont respectivement égales aux val* 
expérimentales de y et de x, A travers tous ces points on ti;,..-j 
une courbe les serrant d'aussi près que possible et satisfaisant 
en même temps aux conditions graphiques de continuité et de 
régularité ; en un certain nombre des points de cette courbe, on 
détermine les tangentes et on en mesure les coetTicients angu- 
laires. 

C'est de ces coefficients que Ton repart et dont on représente 
la loi de variation en les prenant pour ordonnées et en conser- 
vant lés mêmes abscisses que dans la prismière opération. 

Si les points ainsi déterminés sont en ligne droite, c*est que la 
Foî cherchée est de la forme y^^a-\-ba^-\-ca^\ dans ce cas» 
Fordbnnée à rorîgine de cette droite représente la valeur de b, 
ôtson coefRcient angulaire, le double de celle de c. 

Si ces points ne sont pas en ligne droite, on opère avec eux 
comme on a opéré avec les résultats expérimentaux ; on leé 
réunit piu* une courbe, à laquelle on mène des tangentes dont od 
naesnre les coefficients angulaiï'es; puis on prend ces derniers 
Jour ordonnées, en conservant toujours les valeurs de x pour abs* 
îàses. Loi*squ'on par*vient ainsi à des points qui se trouvent en 
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ligne droite, c'est qa*on est en présence de la (orme y = a -|- 6 ^ 
+ ca?* + dir' ; rordonnée à Porigine de cette droite représente 

1g double du coefticient c, et son coefficient angulaire le sextuple 
du coefficient rf. 

Cette marche est absolument générale, on peut la poursuivra 
par les mômes transformations jusqu'à ce qu*on parvienne à une 
ligne droite, qui fera connaître deux des coefficients cherchés. 
Quand ceux-ci sont connus, on ramène la formule à une forme 
plus simple, pour déterminer les autres coefficients, en retran- 
chant des valeurs de y les termes qui sont afl'ectés des coefficients 
connus. 

On conçoit que Fintrodaction d'un élément purement gra- 
phique, comme les tangentes, ne laisse pas à ce procédé la sûreté 
et Pexactitude qui résultent de Pemploi des logarithmes. Il reste 
toujours une certaine indécision dans le tracé des courbes et 
dans celui de leurs tangentes ; aussi convient-il de voir principa- 
lement dans ce procédé un procédé facile de recherche, qui per- 
met de reconnaître la forme générale do la loi, mais auquel on 
doit, ceci fait, substituer les méthodes purement numériques, telle 
que celle connue sous le nom de méthode des moindres carrés, 
pour arriver à la détermination précise des coetficicnts cherchés. 



Nous avons examiné en détail la marche à suivre pour déter^ 
miner, par des procédés graphiques, certaines des lois numé- 
riques de formes variées qui peuvent se rencontrer dans tes 
études phénoménales. Cet examen comporte, par lui-même, l'in- 
dication des opérations auxquelles il y a lieu de se livrer lors» 
qu'on se trouve en présence de résultats expérimentaux, qu'on 
veut chercher à reher les uns aux autres par une loi numérique, 
sur la forme de laquelle on ne possède à Pavance aucun ren-. 
seignement. | 

En premier lieu, on représente graphiquement la loi qui relie 
les éléments variables en prenant les grandeurs de Pun pour 
abscisses et celles de l'autre pour ordonnées ; la forme et les 



SUR L'ÉTABLISSEMENT DES LOIS NUMËHIQUES 361 

caractéristiques de la loi sont immédiatement connus, si la ligrne 
qui réunit les points ainsi obtenus peut être remplacée par une 
droite. 

Sinon, recourir aux logarithmes et les comLiner entre eux r_L 
avec les grandeurs données pour tâcher de parvenir à un tracé 
rectlligne. Si ce résultat s'obtient en prenant pour abscisses et 
pour ordonnées les logarithmes des deux variables, on se tm 
en présence d'une loi de la forme y = ax"". — Si c'est en preL^_. 
les valeurs mêmes de oo pour abscisses, et les logarithmes de y 
pour ordonnées, on se trouve conduit à la loi y = aè*. — La 
forme inverse tiô' := a? résulterait du clmix des valeurs des loga- 
rithmes de X pour abscisses et des valeurs mêmes de y pour 
ordonnées. 

En prenant pour abscisses les produits x log, x et pour ordon- 
nées les logarithmes de y, on arriverait à la forme y ^= ax*". — 
On peut également essayer les combinaisons comprenant les 
logarithmes des logarithmes des variables. 

Dans le cas où aucun de ces procédés ne conduirait au tracé 
d'une ligne droite, on peut suivre la marche que nous avons 
indiquée pour les formules à deux termes y ^ ax^ + hx^. Si 
tous les essais restaient infructueux, on abandonnerait les !• 
rithmes» pour les remplacer par les coefficients angulaires 
tangentes, ce qui cooduirait à des expressions de la forme 
y -z= a 4- bx^cx^-^- dx? -1-,., 

Lors même que la loi naturelle étudiée est trop compliquée pour 
que sa représentation par une formule numérique ofl're quelque 
inh>rét, il n'en est pas moins avantageux de chercher à obtenir, à 
Taide de combinaisons du genre de celles que nous venons d'exa* 
miner, une ligne droiie qui corresponde à la loi cherchée, sinon 
dans son intégrité, du moins dans une partie de son développe- 
ment. C'est qu'en eflet la ligne droite reste incomparablement 
plus facile à reconnaître et à tracer que toute autre ligne; c'est 
la seule dont on puisse, à coup sûr, déterminer les limites. Lors- 
qu'on peut ainsi intercaler une ligne droite dans la représentation 
gîviphique de la loi d*un phénomène, on est par suite conduit à 
! ett'ecluer une certaine analyse parmi les causes qui président à 
son développement; on peut concevoir que la loi, caractérisée 
par la ligne droite sur une certaine étendue, se prolonge de part 
^ d'autre de ses limites, on voit dans quel sens et sous quelle 
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forme cette loi se trouve modifiée, et les recherches expérimen- 
tales se trouvent portées sur ces mocliticatîons qu'on peut consi- 
dérer comme les perturbations spéciales d'une loi plus générale. 

On peut citer comme exemple les lois de la mortalité. Llnstitul 
des actuaires anglais a puhhé, en 18C9. une table des survivants 
aux différents âges, à partir de 10 ans, calculée sur 23,856 dé- 
<^s. De cette table résultent les probabilités pour un homme d'un 
âge donné do mourir dans Tannée. Si Ton prend les Ages pour 
abscisses et ces probabilités pour ordonnées, on obtient une série 
de points qui trahissent une courbe affectée de certaines irrégu- 
larités, que le procédé graphique seul ne permet pas de déter- 
miner avec quelque précision. La ligne tracée avec les logarithmes 
des âges et ceux des probabilités se présente dans les mêmes 
conditions. Si on choisit les âges pour abscisses et qu'on prenne 
pour ordonnées les logarithmes des logarithmes des probabilités de 
mort, on obtient une courbe qui affecte exactement la forme rec- 
tiligne sur plus de la moitié de son étendue. De 42 ans à 77 ans, 
la probabilité p de mort sur mille hommes de ï&ge A exprimé 
en années, reste représentée sans variations par la formule 
log.23=^, 10*'****\ Le tracé de la ligne droite signalée montre 
qu*au delà de 77 ans la probabilité de mort est moindre et qu'en 
deçà de 42 ans elle est plus grande qu'elle ne le serait, si la mômn 
loi qui se fait sentir de 42 à 77 ans agissait dans toute l'étendue 
de l'existence. 

On voit par cet exemple comment le tracé graphique, mfime 
lorsqu'il ne conduit pas à l'expression d'une loi générale, peut 
mettre en évidence des faits, qu*il ne lui appartient que de 
constater, mais qui ne ressortiraîent pas de l'examen de tableaux 
purement numériques. 



Gauvain-Gavignon. 
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Etndes M^niles mur le temps prémmwkt^ Paris, 4856. 
m. MMiré ei le P«0ltlirl0me, Paris, 1883. 



A deux reprises différentes et à près de trente ans d'intervalle, 
M. Caro, faisant trêve un instant à ses méditations sur le spiri- 
tualisme, cette « philosophie nationale », comme il l'appelle 
quelque part, s'est d'une façon toute spéciale occupé du positi- 
visme pour le réfuter. Ses premières critiques parurent, en 1855, 
sous forme d'articles pubUés dans la Revue de l'instruction pu^ 
blique, et reproduits, Tannée suivante dans un volume intitulé : 
Etudes morales sur le temps présent. Dans ce travail, c'est moins 
à la philosophie positive proprement dite que l'auteur s'attaquait 
qu'à la religion positiviste. 

Nos lecteurs connaissent les applications religieuses et politi- 
ques que Comte a tirées de sa doctrine ; nous n'avons pas à re- 
chercher ici leur plus ou moins de justesse. Nous reconnaîtrons 
cependant volontiers que, dans cette partie de l'œuvre de l'illustre 
philosophe, l'erreur côtoie souvent la vérité, et qu'il y a là un 
triage à faire, travail difficile et délicat qu'on ne saurait mener 
à bon terme sans une grande impartialité. 
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M. Caro s'est bien gardé de faire ce triage ; il a, au contraire, 
mis en saillie avec une grande habileté les conceptions du pen- 
seur, qui paraissent au premier abord les plus extravagantes; 
il raille, en homme du monde sceptique, ses idées sur Torganî- 
sation sociale de Tavenir, et en fin lettré, son style abrupt et 
« saturé de mathématiques ». En Franco, le ridicule tue, a-t-on 
l'habitude de dire. M, Caro avait, sans doute, cette maxime pré- 
sente à Tesprit lorsqu'il écrivait ses articles sur la religion posi- 
tiviste. En employant le procédé qui a si bien réussi à saint Au- 
gustin dans sa guerre contre le polythéisme et à Voltaire dans 
ses attaques contre le catholicisme, il comptait bien écraser dans 
Tœuf la nouvelle doctrine* 

L'avenir se chargea de donner tort aux espérances du critique; 
car le ridicule qu'il avait déversé sur la nouvelle doctrine ne la 
tua pas. Les livres de Comte, malgré leur € algèbre incompré- 
hensible t et leur « lyrisme épais », firent peu à peu leur chemin; 
ses idées trouvèrent un interprète éminent dans M. E, Littré ol 
des disciples dévoués pour les défendre. Aussi, lorsque rinfiuence 
du positivisme sur la pensée contemporaine ne fit plus doute, S68 
adversaires furent obligés de compter avec lui ; et la raillerie 
n'étant plus de mise, il fallut bien discuter sérieusement les prin- 
cipes d'un système philosophique qu'on avait jusque-là trop 
dédaigné. 

Ce n'est pas le lieu de rechercher la place qu'occupe aujuur* 
d'hui le mode positif de penser, ni si sa victoire est définitive ; 
mais si nous en croyons les aveux des défenseurs des philo- 
sophies adverses, le trouble, jeté dans les consciences par les 
idées nouvelles, serait grand : ce qui, traduit en plus simple lan- 
gage, signifierait que les esprits se détachent de plus en plus de^ 
principes de la ^ philosophie nationale ». En présence de symp- 
tômes si alarmants, on n'en est plus seulement à se défendre 
contre les envahissements de la doctrine abhorrée, mais à se de- 
mander par quoi on remplacera ce qui disparaît, ce qu'on bâtira 
sur les ruines ainsi faites. Ecoutez plutftt ce qu'écrit M. Caro dans 
son récent livre sur M. Littré et le Positwisme. 

ï II est sensible, môme pour des observateurs superflcielsj 
» dit-il en sa préface, qu*an grand trouble se produit en ce mo- 
» ment dans les consciences morales et religieuses, et que les 
1» principes, dont vivait Thumanité passée, dont une partie con- 
• sidérablo de Thumanité croit vivre encore, sont remis en queS'^ 
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• lion par la fortune des idées nouvelles qui toutes ont la pré- 
> tention de s'inspirer de la science positive » (page !)• Puis, 
plus loin, après avoir dit que le mouvement positiviste est veau 
en fin de compte se résoudre dans un ensemble de négations, — 
ce que nous aurons à discuter plus loin, — il ajoute : « En tout 

cas, c*est une question à examiner de près, qui vaut qu'on la 
discute» et qui se rattache aux plus graves préoccupations de 
l'heure présente. Cette négation, cette exclusion de tout un 
nombre d'idées et de croyances a suscité le problème capital du 
» dix-neuvième siècle qui me paraît être celui-ci : la science posi- 
» tive peut-elle, comme on le prétend, par ses propres forces et 
9 et ses seules lumières, constituer une conscience nouvelle, faire 
» une civilisation de toutes pièces, recréer une humanité à son 
» image ? Et si cela est possible» quelle sera cette conscience ? 

• Que seront cette civilisation et cette humanité futures qu'on 

• nous promet en échange de ce que nous avons et de ce que 
» nous connaissons ? Au prix de quelle réalité devons-nous céder 

• le trésor de nos illusions» s*il est démontré que ce trésor est 
1 chimérique et que nous avons vécu jusqu'ici dans une sorte de 
t rêve éveillé ou d'hallucination raisonnée ? » (page III). 

C'est poser nettement le c problême capital » de notre siècle, 
problème à la solution duquel ont travaillé tant de penseurs émi- 
nents et, parmi eux, Auguste Comte. Nous nous garderons bien de 
répondre à notre tour aux questions si pressantes de M. Caro, de 
crainte d'être confondu par lui dans ce • nombre incalculable de 
rinessies que Ton coudoie chaque jour dans les rues > ; nous lui 
I ferons seulement remarquer que le positivisme» qui enseigne 
révolution progressive des phénomènes sociaux, n'a jamais émis 
la prétention de « faire une civilisation de toutes pièces * ; encore 
moins s'agil-U de « reci^éer une humanité », Rechercher» en ô'ins- 
pirant de l'étude approfondie du passé, la direction du dévelop- 
pement social ; s'appliquer à pénétrer, à Taide de cette connais- 
sance, les brumes qui enveloppent l'avenir ; tenter de jeter, pour 
ainsi dire, un pont entre le passé connu et l'avenir incertain en 
nous servant des matériaux que nous fournit le présent, — < le 
présent est gros de Tavenir », a dit Leibnitz, — telle est la tâche 
du sociologiste, tâche difficile^ il est vrai, et non entièrement 
remplie. Pour l'accomplir, Aug, Comte a fourni de précieuses 
indications ; il nous a montré par l'exemple qu'en appliquant la 
méthode positive à l'étude de^ phénomènes historiques, il est 
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possible de faire du chaos de ceax-ci « un tableau générai et bien 
articulé >, pour employer les expressions de Voltaire {l^s^ai sttr 
les mœurs et VespHt des nations, préface). 

En lisant, il y a trente ans, ce tableau historique, M, Caro l'a 
traité avec une sévérité dédaigneuse ; il n'a vu là qu'un travail 
entrepris « avec un courage digne d'un meilleur sort » : c e$t 
tout ce qu'il a trouvé à en dire. Heureusement, d*éminents pen- 
seurs ont tiré de leur lecture d'autres conclusions; parmi eux 
nous citerons John Stu art-Mi 11 qui a porté sur cette partie de 
rœuvre de Comte un jugement que nous croyons devoir repro- 
duire. 

c Ces propositions, dit Tillustre philosophe anglais % une fois 
» établies en tant que premiers principes de la dynamique so- 

> ciale, M. Comte se met à les vérifier et à les appliquer au 

> moyen d'une vue d'ensemble de Thistoire universelle. Cet exa- 

> men remplit deux forts volumes, plus d'un tiers de l'ouvrage ; 
» et dans tout cela, il se trouve à peine une phrase qui n'ajouté 
^ une idée. Nous regardons ce travail comme étant son achêve- 
» ment de beaucoup le plus considérable, à l'exception de sa 

* revue des sciences, et comme étant môme à quelques égards 
9 plus remarquable encore que cette dernière. Nous voudrions 
» qu'il fût compatible avec les limites d'un essai comme celui'd, 

> de donner même une faible idée du mérite extraordinaire de 
1 cette analyse historique. Il faut le lire pour l'apprécier. Qui- 

> conque se refuse à croire que de la philosophie de Tliistoiro on 

> puisse faire une science, doit suspendre son jugement jus- 
^ qu'après la lecture de ces volumes de M. Comte. Nous n'alîir- 

* mons pas que ceux-ci doivent à coup sûr le faire changer d'opi* 
1 nion, mais nous lui conseillons fortement de leur en laisser 
9 courir la chance. > 



II 



M, Caro, qui s'est montré si ironique dans sa première al 
taque contre les idées d'Aug. Comte, est devenu aujourd'hui 



* Àuffutu Gmt^ei îê^Himtmê, tradoctioa Glémeuceiu, Paris, 1^, p. !1l. 
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pour elles plus bienveillant, je dirai presque plus équitable : sa 
critique n'est plus une extermination, et voici les motifs qull 
nous donne de ce changement, < C'est un noble plaisir de la 

> vie intellectuelle, dit-il*, que de se donner à soi-môme des 

> motifs d'honorer ceux dont on ne partage pas les doctrines. 
» La discussion philosophique ne doit pas être une arène livrée 
» aux luttes grossières et à la fureur des exterminations récî- 

> proques. Elle doit être un débat entre honnêtes gens, qui, 

C» en dehors des idées où le désaccord se produit, ont droit à 
I leur estime mutuelle- » Puis Tauteur ajoute : « C'est un devoir 
» facile à observer quand il s'agit d'un homme comme M* Litlré, 
p chez qui Ton peut admirer un des beaux exemples de la nature 
» humaine, un des tj^pes où se produisent dans tout leur relief la 
» moralité la plus élevée, une sincérité absolue et le plus grand 
I effort de la pensée active, régulière et féconde. » 
Celte appréciation d'un homme éminent, sortant de la plume 
d*un adversaire, honore autant celui qui Ta écrite que le philo- 
sophe qui l'a inspirée. Tous les amis et admirateurs de M. Littré 
sauront gréa M. Caro de la déférence respectueuse avec laquelle il 
a raconté cette vie consacrée tout entière au labeur intellectueL 
Ses préventions contre la doctrine positive ne Fempèchent pas d0 
rendre hommage à la science profonde et à la haute morahté de 
celui qui en fut un des défenseurs les plus éminents. Dans le 
combat pour Texistence qui se livre aujourd'hui entre les divers 
partis philosophiques, on est étonné de rencontrer un ennemi 
courtois qui n'insulte pas, à la façon des héros d'Homère, celui 
qu'il va attaquer. 

Cette part faite à l'éloge, il nous faut répondre à quelques- 
unes des critiques faites au positivisme par le professeur de la 
Sorbonne. 

Une première objection que Ton entend souvent adresser à la 
philosophie positive et dont M. Caro s'est fait l'écho en plusieurs 
endroits de son livre, — c'est de vouloir réduire les phénomènes 
moraux et sociaux à des lois physiques, de chercher je ne sais 
quel mécanisme universel expliquant à la fois l'univers, Thumme 
et les sociétés. Que tel soit le but de certains penseurs, nous n'y 
contredisons pas ; et, en effet, le monisme — c'est ainsi qu'on 
appelle en Allemagne cette manière d'interpréter les faits de la 
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nature, — compte des partisans convaincus. Mais le mouisi 
n'est qu'une vue de Tesprit, c'est-à-dire une doctrine métaphy- 
sique, au môme titre que le matérialisme; et le savoir positif 
n'a rien de commun avec ces généralisations hâtives, tirées de 
quelques faits particuliers, et qui sont plutôt affaire de mode que 
de démonstration scientifique. Voltaire a appelé quoique part la 
métaphysique le « roman de Fesprit i ; la philosophie scien- 
tifique ainsi comprise doit être considérée comme le roman de la 
science. 

Le positivisme a des vues à la fois plus humbles et plus élevées. 
Il ne poursuit pas cette chimère d'une science idéale qui serait 
comme la synthèse de Tinconnaissable, ni la découverte d*ane loi 
universelle destinée à tout expliquer, la marche des astres com 
le développement des sociétés; il se contente de se mouvoir dai 
le domaine du relatif, c'est-à-dire de se renfermer dans Tétude 
des phénomènes et dans la recherche des loisqai les régissent. Ces 
phénomènes sont d^ordredifférentet, étudiés d'une façon abstraite, 
ils se groupent en un « petit nombre de sciences fondamentales 
qui s'enchaînent, de telle sorte qu'elles ne sont que les différentes 
parties d'un tout complet * ». La hiérarchie de ces sciences 
abstraites, telle que Ta conçue Comte, est assez connue aujour- 
d'hui, pour qull soit inutile d*y insister ; rappelons seulement 
qa*en introduisant dans ces diverses parties du savoir humain 
l'unité de méthode et Thomogénéité de doctrine, il a créé 
cette synthèse spéculative, rêve de tous les philosophes. 

Les différentes sciences faisant partie de la classification de 
Comte peuvent se diviser en deux grands groupes : d*une part, 
celles qui ont trait aux phénomènes physiques, et d'autre part, 
celles qui étudient les phénomènes sociaux etmoraux* Au point 
dû vue de la philosophie positive, il s*agit d'appliquer à ces der^ 
nières la méthode et la doctrine qui ont fait faire tant de progrès 
aux premières; aux recherches exclusivement httéraires doivent 
se substituer les méthodes scientifiques et la recherche des lois 
prendre la place de celle des causes. Faire entrer dans Kétade 
des faits sociaux et moraux Fidée de loi, c'est-à-dire de relation 
constante de succession et de simiUtude, tel est donc la caracté- 
ristique du positivisme, et non pas de soumettre ces faits à je ne 
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s quel mécanisme physique qni ne peut être scienliflquemenl 
démontré. Ce caractère fondamental de Tœavre de Comte a été 
heureusement résumé flans une formule que je me plais à rap- 
peler : « La philosopliie positive est TcHude ^scientifique du 
monde intellectuel et moral* ». 

Mais cette étude scientifique finit-elle par se résoudre dans un 
ensemble de négations, comme 1 aflirme M. Garo? Est-il possible 
d'admettre que la science, opposée à la théologie et à la méta- 
physique, se réduise en somme à zéro ? Telle n'est sans doute pas 
la pensée du critique ; il veut simplement dire que la conception 
positive du monde, résultat de la coordination du savoir humain, 
« est moins un dogme qu'une négation », et voici à l'aide de 
quelle argumentation il cherche à le démontrer. La conception 
positive du monde * s'oppose, nous dit-on, à deux autres concep- 
n tiens, la conception théologique, d'après laquelle Thomme ima- 
1 gine, dans la création et le gouvernement du monde, des volon- 
» tés dont il fait des dieux, ou une volonté dont il fait un dieu 
» unique, et la conception métaphysique d'après laquelle Thomme 
» supprime des volontés arbitraires et les remplace par des entî- 
I» tés» des forces, des causes permanentes. La conception posi- 
* tive du monde n'imagine et ne suppose rien^ elle traduit ce 
» qui est sous ses yeux et ce qui se révèle à l'observation sen- 
I » sible, un monde de phénomènes unis par des relations cens- 
f * tantes, un monde où régnent non plus des volontés, ni des 
^> causes mystérieuses, mais des lois; un monde d'où sont ban- 
^Bnis, avec les dieux des vieilles théologies, Tabsolo et TinAni 
de l'ancienne métaphysique ; un monde où tout émanant de Tex- 
périence retourne à rexpérience, où le savoir n'est que l'ex- 
pression exacte de ce que l'expérience y a mis, où il est admis 
qu'aucune réalité ne peut être établie ni par Tintuition, ni par 
le raisonnement, que rien ne peut être deviné, que tout ce qui 
n'est pas observable est comme s'il n'existait pas. i {Lac. ciL, 
136.) 

M. Caro, en exposant ainsi la loi des trois états, a répondu lui- 
même à son objection. Nous allons y répondre à notre tour en 
itant quelques faits tirés de l'histoire des sciences : c'est par des 
exemples concrets qu'il est possible de faire mieux toucher du 
doigt l'erreur qui consiste à croire que, du moment qu on rem- 



^ G* de BUgcières, Le éoctrifêi p9iUiv§, Puîb, 1807, p. 16. 
T, XXXI. 
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place une théorie par une autre, celle-ci n'est qu'une négation, 
ou si l'on veut, n*est que la négation de la première. 

Il y a deux siècles, régnait sans conteste en astronomie la theo* j 
rie des tourbillons, imaginée par Descartes. Newton vint, et, en' 
découvrant la loi delà gravitation, il porta un coup moHel au 
système ingénieux de Tillustre philosophe français. La loi de la 
gravitation amène nécessairement â nier les tourbillons ; mais 
elle n'est pas qu'une négation, elle est aussi une alfirmalion bas ée „ 
sur la démonstration scientifique. ^^Êt 

L'histoire des sciences biologiques est riche en tentatives d'ef^^ 
plication des phénomènes vitanx, dont les plus connues sont Tar- 
chée de Van Helmont, les esprits animaux de Descartes, Tani- 
misme de StahU le vitalisme de Barthez. Que reste-t-il aujoor- 
d*hui de toutes ces essences ou entités ? Bichat, à toutes ces 
affirmations sans preuves, en a opposé une autre démontrable, 
celle des propriétés des tissus de l'organisme. Que cette affirma- 
tion nie les précédentes, je n'y contredis pas ; mais elle fait plus 
que nier. 

Nous terminerons par un exemple emprunté à la pathologie. 
La folie fut d'abord considérée comme une maladie sacrée due à 
llntei^vention directe d'un dieu; plus tard, ce fut à Tesprit malin, 
au diable, qn*on attribua les extravagances de TaUéné. Les i»sy* 
chologues en firent une maladie de Tâme ; quant aux médecins, 
selon qu'ils appartenaient à telle ou telle école, ils Texpliqnaient 
goit par une action morbifique des esprits animaux, soit par k 
trouble du principe vital, etc. Aujourd'hui, il n'est personne qui 
n*a*lmelte que la filie e^it une maladie du cerveau, et cette atlQrma* 
tion, tout en niant les explications précédentes, ne peut cepen- 
dant pas être prise pour une pure négation. 

Ce que nous venons de dire pour des parties de la science, peut 
s'appliquera tout le système. La conception positive du monde, 
résultat de la coordination du savoir humain, en se substituant 
aux conceptions théologiques et métaphysiques (nous employons 
le pluriel à dessein), est, il est vrai, la négation de ces dernières: 
mais elle n'est pas par cela même une simple négation, comme 
M. Caro voudrait le faire croire. Si elle nie les explications qui 
Tont précédée, elle peut affirmer et démontrer les lois de runi- 
vers et des sociétés, dont Tensemble constitue cette générali^i.* 
tion suprême, but de la philosophie positive. 
Mais en accusant cette demiéra de n'aboutir qu'à une néga- 
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tion, que M. Caro prenne garde qu'on ne lui fasse le môme re- 
proche. Théologie et métaphysique n'ont pas toujours vécu en 
aussi bonne intelligence que de nos jours. Le désaccord peut de 
nouveau se produire, et la guerre éclater, comme il y a un demi- 
siècle à peine, entre théologiens et spiritualistes. Qui nous dit 
qu'alors ces derniers, au lieu d'être simplement appelés panthé- 
istes — ce qui, dans la bouche des dévots d'alors, était un terme 
de mépris — ne seront pas, à leur tour, accusés d'aboutir à une 
négation? Et de fait, venant de la part des théologiens, l'accusa- 
tion sera justifiée. La philosophie métaphysique repousse la ré- 
vélation, base de la théologie, et veut lui substituer la raison. 
N'est-ce pas là une négation pareille à celle que nous reproche 
M. Caro ? 



III 



« Toute science a pour but la prévoyance. Car Tusage général 

> des lois établies d'après l'observation des phénomènes, est de 
• prévoir leur succession. En réalité, tous les hommes, quelqpie 

> peu avancés qu'on les sufipose, font de véritables prédictions, 

> toujours fondées sur le même principe, la connaissance do l'a- 
» venir par celle du passé. Tous prédisent, par exemple, les effets 

> généraux de la pesanteur terrestre, et une foule d'autres phé- 
» nomènes assez simples et assez fréquents, pour que leur ordre 
■» de succession devienne sensible au spectateur le -moins capable 
» et le moins attentif. La faculté de prévoyance, dans chaque 

> individu, a pour mesure sa science. La prévoyance de l'astro- 
j» nome qui prédit, avec une précision parfaite, l'état du système 
» solaire un très grand nombre d'années à l'avance, est absolu- 

> ment do même nature que celle du sauvage qui prédit le pro- 
» chain lever du soleil. Il n'y a de différence que dans l'étendue 
t. de leurs connaissances. 

» Il est donc évidemment très conforme à la nature de l'esprit 
» humain que l'observation du passé puisse dévoiler l'avenir, en 
» politique, comme elle le fait en astronomie, en physique, en 
» chimie, et enjphysiologie. 

> Une telle détermination doit môme être regardée comme le 
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n but direct de la science politique» à l'exemple des aotr 

» sciences positives. Il est clair, en effet, que la fixation du sys^ 
» tème social auquel la marche de la civilisation appelle aujour 
-» d'hui rélite de Tespèce humaine, fixation qui constitue le véri^ 
» table objet pratique de la politique positive, n*est autre cboa 
» qu'une détermination générale du prochain avenir social, 
1 quil résulte du passé. » i 

Cette page tirée d'un écrit d'Aug. Comte, publié en 1822 *^ 
indique bien les caractères principaux de la prévision scientifique 
en général et, enpai^ticulier, de la prévision en sociologie. Le sa? 
vaut philosophe est revenu à plusieurs reprises sur cette dernier 
dans ses travaux ultérieurs. Ainsi, dans son Cours dephUo$\ 
phie positive (2* édit., t. IV, p. 328 et suiv.), il établit que les fail 
sociaux étant régis par deux sortes de lois, les lois statiques et 1 
lois djTiamiques, les lois de la solidarité et les lois du développ 
ment humain, il en résulte nécessairement deux moyens de pré 
sion rationnelle* 

La prévision qui résulte d'une connaissance exacte des lois sta- 
tiques ou de solidarité est incontestable. L'aoalyse historiqi 
nous apprend à quel point sont connexes, à une période quelco! 
que du développement social, les divers éléments correspondants» 
qu'ils soient de Tordre intellectuel, moral, politique ou industriel,' 
Tel élat mental d'une nation est en quelque sorte corrélatif à telte^ 
organisation sociale déterminée, ou réciproquement; il est donc. 
possible de déduire Tun de la connaissance de l'autre, ou inver- 
sement. Bien plus, cette connexité des divers éléments sociaux à 
un moment donné suppose nécessairement que l'un d'eux ne peut 
subir une modification quelconque ?ans entraîner celle de ses con- 
génères, et ce n'est que lorsque ces derniers se seront mis aa 
diapason, si je puis m'exprimer ainsi, que le premier se sera lui- 
même complètement modifié. Les relations entre les phénomèneij 
sociaux coexistants, étant donc reconnues constantes et nécm^ 
saires^ on ne peut nier la possibilité de la prévision basée sur leur 
connaissance exacte et précise- 
Ce que nous venons de dire de la statique peut aussi, « à na 
certain degré • (Aug. Comte), s'appliquer à la dynamique sociale^' 
Sans don te > la tâche devient ici beaucoup plus difficile, quelque*^^ 



* Plan d©9 travaux scientifiques nécessaires pour réorganiser It 
$0ftér*l au S jtslitfi^ de politiptê positive, Paris, 1851, p. llS. 
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utts disent même impossible. Et cependant, il n'est personne qui 
n'admette combien il serait important de connaître dès maintenant 
la nouvelle étape à laquelle doit arriver rhumanité, afin de pou- 
voir aplanir la route qui y mène. Bien des esprits enthousiastes 
et des cœurs généreux ont eu, dans notre siècle, ce qu*ils appa* 
laient la vision de Tavenir, et ils ont décrit, dans ses moindre 
détails, la société future qu'ils ont entrevue dans leurs rêves {cegri 
somnia). Mais nous ne sommes plus là sur le terrain solide de la 
science ; nous voyageons, au contraire, en plein royame d'UtopiêV 
Ang. Comte a, lui aussi, tenté le même voyage, en cela il subis- 
sait Tentraînement commun à son époque; et cependant, personne 
mieux que lui n'avait saisi les dif Acuités de la prévision ration- 
nelle en sociologie dynamique, et indiqué les limites dans les- 
quelles elle peut se mouvoir avec certitude, dans Télat actuel da 
la science. 

Maintenant, est-ce une raison, parce que Comte et avec lui,' 
M, Littré, se sont trompés, en 1848, dans leurs prédictions, parce 
qu'ils ont cru à Tirrévocable avènement de la paix et de la répu- 
blique, — est-ce une raison suffisante, dis-je, de conclure avec 
M. Caro, que la sociologie n*est pas une science et que la prévi- 
sion des faits sociaux, qu'ils soient plus ou moins prochains, est 
impossible? Que les phénomènes historiques soient régis par des 
lois, ou, ce qui revient au même, que leur étude puisse constituer 
une science positive, c'est là un fait admis aujourd*hui par tous 
les penseurs qui ont secoué le joug de la théologie et delamétaphy- 
Bique. En outre, qu'il y ait possibilité de prévoir, en une certaine 
mesure, les faits sociaux à venir, cela ne fait doute pour personne 
et l'histoire, pour le prouver, en fournit bien des exemples. Ils 
sont nombreux, en effet, les publicistes et les historiens quî^ 
ayant étudié avec soin tous les éléments d'un phénomène histo^ 
rique, en ont tiré des conclusions qui se sont réalisées dans un 
avenir plus ou moins éloigné. Nous en donnerons quelques 
preuves. 

On sait combien, au siècle dernier^ les penseurs et en particu- 
lier les économistes, s'intéressaient à la lutte des colonies an- 
glaises de l'Amérique du Nord avec leur métropole* Quelques-uns 
d'entre eux, mieux renseignés et plus perspicaces, ont prévu? 
longtemps d'avance et en donnant les motifs de leurs assertions, 
ee qui devait arriver en 1776. Parmi eux, nous citerons Tabbé 
Dubos et Turgot. \ 



374 



LA PHILOSOPHIE POSITIVE 



Le premier publia, dans les premières années du siècle et en 
pleine guerre de la succession d'Espagne, un ouvrage qui 
pour titre: Les intérêts de VÂngleteïTe mal entendus dans l 
guerre présente. Dans ce travail, on lit, sur le point particulier q 
nous occupOp le passage suivant : « Lorsque tout le continent 
» rAuiérique septentrionale appartiendra à l'Angleterre, lo: 

> qu'aux dépens de sa propre population elle sera parvenue à 1 

> peupler, comment en usera-t-elle avec ce nouvel Etat? En 
» permettra-t-elle le commerce aux étrangers? Laissera-t-eJle 
* ses Américains, libre des impôts qu'elle paye, se gouverner 

> suivant les lois qu'ils se donneront, au mépris des actes du 

> Parlement de Westminster? Leur permettra-t-elle les mam 
» factures et le commerce avec rétranger? En prenant ce parti 

> elle tirera peu d'avantage do ces colonies, ils seront tous pour' 
9 l'étranger, et l'on ne s'apercevra chez elle de sa nouvelle ^on- 
3 quête» que par la dépopulation et par la solitude qu^elle y lais*M 

> sera. Pour tirer de cette conquête des avantages qui puissent^ 
9 indemniser de ce qu'elle coûtera, il faudrait la gouverner sur 

9 le plan et sur les principes qu'a laissés Philippe II pour le gott* 

> vernement de T Amérique espagnole* Mais vouloir imposer un 
3 joug aussi pesant à un pays si florissant, éloigné de deux, 
^ mille lieues de ses maîtres, et peuplé de tètes anglaises, ce ; 
1» rait le mettre dans la nécessité de le secouer ; le pouvoir ne 1 

> manquerait pas, il en aurait bientôt la volonté ». 
D'Alembert, après avoir cité lo passage que nous venons de , 

reproduire, ajoute : < L^ahbé Dubos Unit en ne donnant que diiK 
» ans de durée au règne de l'Angleterre sur sa conquête, D a™ 
ï prédit ce que nous avons vu arriver * »• Malgré Terreur 
date, n*e8t-ce pas là, comme le pense aussi le savant secrétair 
perpétuel de T Académie française, une remarquable prévision' 
sociologique ? J 

Turgot, dans ses Discours sur les progrès successifs de tespriiM 
humain^ publiés en 1750, venant à parler des colonies phéni- 
ciennes qui se détachèrent de leur métropole, arrive à écrirs 
cette phrase vraiment prophétique : < Les colonies sont coi] 
» les fruits qui ne tiennent à Tarbre que jusqu'à leur maturité] 
9 devenues suffisantes à elles-mêmes, elles firent ce que fit di 



Amsterdam, 1787, t V, p. SI. 
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» puis Carthage, ce que fera im jour V Amérique. * Un quart de 
siècle après, la séparation prévue par Turgot était une réalité, 
Nous pourrions multiplier ces exemples; mais nous n'en cite- 
rons plus qu'un. En France, tous les esprits réfléchis du siècle 
dernier ont, en quelque sorte, senti que des événements graves 
étaient proches; et s'il en était qui redoutaient la fatale échéance, 
d'autres, au contraire, soupiraient après les temps nouveaux et 
plus d'un devait se répéter les vers du poëte et désirer la réali- 
sation de ridée qu'il exprime : 

Magnus ah inUgro seclorum nascitur ordo, 

A rétranger même, on prévoyait la Révolution ; témoin le fait 
suivant que nous trouvons dans un article de Sainte-Beuve : 
« Lord Chesterfield, dit l'éminent critique S a bien senti le sé- 
rieux de la France et tout ce que le xviii** siècle portait en lui de 
fécond et de redoutable. Selon lui, «Duclos, dans ses Réflexions, 
> a raison d'observer qu'zV y a un germe de raison qui commence 
9 à se développer en France. Ce que je pourrais bien prédire, 
• ajoute Chesterfield, c'est qu'avant la fin de ce siècle le métier 
» de roi et de prêtre déchoira de plus de la moitié ». Notre Révo- 
lution, chez lui, est nettement prédite dès 1750. > 

Ce que des esprits éclairés, sagaces, ont donc pu faire en s'ins- 
pirant des meilleurs renseignements sur les faits sociaux, mais 
sans avoir de notions bien arrêtées, ou môme sans aucune notion 
sur l'enchaînement des phénomènes sociaux, pourquoi d'autres, 
mieux renseignés encore et ayant connaissance des lois qui déter- 
minent la marche nécessaire du développement humain, ne le 
feraient-ils pas? pourquoi n'arriveraient-ils pas à prévoir les évé- 
nements qui résultent nécessairement de telle ou telle situation 
donnée, ou d'un ensemble connu d'antécédents? 



IV 



Ici doit s'arrêter notre tâche ; les objections faites dans cette 
nouvelle critique du positivisme sont tellement nombreuses qu'il 
faudrait un volume pour y répondre, et il est sage de savoir se 

* CûusmiS du Lundi, t. II, p. 143. 
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borner. D*ailteurs, à quoi bon défendre ce qui est mort? Le posi- 
tivisme, (( sous sa forme doctrinale ^, est entré dans la tombe 
avec Comte et Littré, — c'est du moins ce qu*afflrme M. Garo, — 
et il n'est donc plus guère à redouter; « mais, ajoute-t-il, allégé 
3i de Tancienne doctrine, il est plus vivant que jamais, il est en 
9 train de devenir par ses négations la philosophie officielle en 

> Franco >. Cette philosophie positive, allégée de sa doctrine, 
c'est sans doute Tesprit scientifique qui fait si peur au profes- 
seur de la Sorbonne que, quittant un instant sa réserve systéma- 
tique, quant znx prévisions sociologiques, il se met à prophé- 
tiser, i Cela nous fait prévoir de redoutables conflits, et la 
B paix des âmes n*est pas plus assurée que celle des nations, en 

> dépit des lois et des prévisions de la sociologie, > [Loc, cit., 
p. 197). 

Quelque soit l'avenir qui nous est réservé, il est certain qu*i 
y aura encore bien des luttes, — c'est le lot de l'humanité, — ^ 
luttes qui troubleront la « paix des âmes > aussi bien que « celle 
des nations » ; mais nous croyons aussi que Pagitation dans les 
esprits est parfaitement compatible avec le calme dans la rue, et 
que de grands débats philosophiques peuvent se produire sans 
tirer l'émeute à leur suite. Aussi souscrivons-nous sans peine au 
désir ainsi formulé par M. Caro, et par lequel nous terminerons: 
« Tout ce que nous demandons, c'est que la lutte à peine corn- 
» mencée et qui s'annonce plus vive que jamais ne descende pas 
• dans la rue, qu'elle n*ait pour théâtre que la conscience, pour 
» arbitre que la raison, pour arme que la discussion, et qu'aucun 
» des partis engagés dans ce grand combat des idées ne se pré- 
» vale de la force que les hasards de la politique peuvent mettre 
1 momentanément dans ses mains. La vérité doit faire seule son 
1» œuvre. C'était le vœu de M. Littré, c'est aussi le nôtre 1 » 
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ADAM SMITH (sutte), 

§ VI, Des lois fondamentales de l'ordre et du progrès écono- 
miques déduites de la Psychologie individuelle. 

Dans une note jointe à Y Essai de Turgot sur la fonnation des 
Richesses y Dupont de Nemours rappelle avec complaisance que 
tontes les vérités développées par Adam Smith dans la Richesse 
des nations, se retrouvent dans Fœuvre de Turgot, publiée neuf 
ans auparavant ; il ne voit de dissentiment profond que sur la 
productivité de Tindustrie niée par les Physiocrates, démontrée 
par Smith. Aussi attribae-t-il aujc œuvres des deux philosophes 
une filiation commune, et parle-t-il d*Adam Smith comme d'un 
condisciple, qu*il a vu chez M. Quesnay^, Dugald Stewart a 
défendu avec énergie Toriginalité des travaux d'Adam Smith, 
bien qu^il soit loin de méconnaître la similitude, indéniable d*ail- 
leurs» des doctrines. Adam Smith n'at-il pas lui-môme parlé de la 

• Voir : tome XXJII. p. 439; tome XXIV, p. It et 211 ; tome XXV, p. 5 et 347, 
tome XXVI. p. 321 ; tome XXIX, p. 343. 

* Œu9r$9 de Twgot, I, p. 69. — Turgol publia en 17i( riHicie Foirti «f mtfftkU de 
VSfU^tlôpià%9. — Qûetoay, en 1737, le Tableau Sconomifuê. VSssûi, de Turgol, Sitr h 
fcrmaiion dtt RtrhiUtt eet de !7A6. — La TfUûriê des itHtmtnti rnorau», de Snuib, est 
de 1759, et son Bisai tmr U RieketH, de 1776, date de la publication de ÏSnai, de Cou - 
diltae, Sttr U ççmmtrtê tt U ^oneerwt m^iil. 
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Physiocratie, comme de la plus étroite approximation de la vé- 
rité (the nearest approximation to the truth)? Pour juger ce 
conflit de priorité, il faut voir les choses non de {dus haut, mais 
de plus loin que ne les voyait Dupnnt de Nemours, Ce que Ques- 
nay et Turg-ot ont en commun avec Adam Smith, avec Condillac, 
c*est la conception d'un ordre social spontané, distinct des arran- 
gements volontaires des hommes, en antagonisme avec ces orga- 
nisations artificielles : cet ordre spontané est Tordre naturel, il 
est conçu comme dérivant des activités individuelles. Non pas 
qu'elles combinent, qu'elles concertent leurs opérations ; au con- 
traire, toutes les individualités humaines sont considérées par ces 
penseurs comme agissant chacune isolément en obéissant aux 
lois de leur propre nature ; cette nature à son tour est conri 
comme invariable, c'est la nature humaine sociable et raisonnable 
de Grotius qui, chose imparfaitement remarquée, a renoué à la 
fois pour Quesnay et Smith la chaîne des temps, et rattaché la 
conception moderne de Tordre spontané des sociétés à la philo- 
sophie stoitienne et aiis doctrines des jurisconsultes romains sur 
le Droit naturel. Enfin ces tendances morales des hommes qui, 
sans aucun concert préalable autre eux, déterminent cependant 
une coopération intime de tous les éléments du corps social, une 
organisation naturelle dont toutes les parties, étroitement dépen- 
dantes les uoes des autres» concourent à un résultat commun, 
ces tendances morales inhérentes aux individus sont chei 
Quesnay et chez Smith le rayonnement des volontés divines. 
Aucun des deux ne 8*est soustrait à la préoccupation des causes 
Anales; M. Clifle Leslio \ cherchant à reconstituer la genèse phi- 
losuphi(iuô des idées d*Adam Smith, a démontré admirablement 
contre Buckle que la morale ne se détache pas encore de la théo- 
logie dans les conceptions d*Adam Smith et de ses contemporains: 
les tendances de Thomme font partie du plan d'une Providence 
bienfaisante qui conspire le bonheur do ses créatures. Nous avoi 
vu ici de môme quels liens étroits unissent Quesnay à Malebranc 
et à Descartes. 

Nous pouvons donc dire que ces conceptions nouvelles d'un 
ordre social naturel sont, à T époque où elles apparaissent avee 
Quesnay, Condillao» Smith, négatives à Tégard de Tœuvrt des 



* M. L««Ue cit« 4» ziomlir^ux passÉgos d'Adam Smith. Voir encore les bellta éUidti I 
li« Bipi&«fl flur It philosophie écossaUe. iZ^. Pk*lô$oph,f surtotit juillet tttt. 
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hommes seulement, de leurs arrangements artificiels; leurs élé- 
ments positifs, organiques restent liés à un plan supérieur, 
où une Nature invariable perdue dans le Drame de rhistoire^ 
n'est que rinterprote inflexible des décrets de la Providence; où 
la métaphysique donne encore la main à la Théologie. Voilà ce 
que Quesnay et Adam Smith ont en commun et ils y sont venu» 
directement Tun et Tautre, Mais il est aisé de voir que cette con- 
ception de Tordre spontané pouvait être étudiée à deux points de 
vue différents : au point de vue social, des conditions que la so- 
ciété doit maintenir pour échapper aux arrangements artifl- 
ciels et pour favoriser Taction môme de la nature, et au point 
de vue do Tagent qui opère, des lois de ses opérations^ de leur 
résultat. 

C*est à ces deux points de vue que se placent Quesnay et Adam 
Smith, et c'est là que se révèle la différence la plus profonde de 
leurs œuvres* La question de la productivité de Tindustrie ne la 
marque pas assez ; considérant que Tagriculture et l'industrie 
sont toutes deux productives, Adam Smith en vient à rechercher 
ce qui accroît le plus la puissance du travail en général, et il 
s'attache à une cause immédiate de cet accroissement, inhérente 
à Tindividu lui-même ; Quesnay met surtout en relief les causes 
externes à Findividu, Fensemble des garanties que la société lui 
offre, le Droit, 

Quesnay fut surtout le jurisconsulte et Adam Smith le psycho- 
logue. Mais Smith ne méconnaît nullement l'influence du Droit, 
puisqu'il recherche sous le nom de jurisprudence naturelle les 
traits invariables communs à toutes les législatures positives. 
Quesnay ne méconnaît pas les tendances spontanées de TintUvidu 
puisque le Droit doit régler leurs manifestations; mais dans le 
phénomène économique conçu par Tun et Tautre avec tous ses 
facteurs irréductibles, Quesnay considère surtout ce que la société 
seule apporte et maintient : le Droit ; Adam Smith, ce qu'apporta 
Tindividu : les tendances spontanées de la nature humaine dans 
Tordre de la richesse. Qu'Adam Smith ait suivi avec Dupont de 
Nemours les leçons de Quesnay, il n'importe, son originalité de 
penseur est indéniable : Tordro naturel des sociétés humaines m 
ramène avant tout dans son œuvre à la projection dans la so- 
ciété» de la psychologie individuelle ; de même qu*il est avant 
tout pour Quesnay te Magnum Carmen legis, le grand poème 
du Droit, 
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L'histoire de la Sociologie économique offre ce spectacle saisis- 
sant surtout pour les disciples de la philosophie positive, que les 
facteurs essentiels du phénomène économique : les facteurs phy- 
sico-chimique, — biologique, — psychologique, — sociologique, 
— ont été mis en pleine lumière dans Tordre de leur complexité 
décroissante. 

Quesnay, sous le nom de Droit naturel, recherche les condi- 
tions sociales les plus favorables possible au développement de 
la puissance productive des individus. C'est le facteur sociolo- 
gique qui se pose comme supérieur au facteur psychologique 
individuel : le droit doit s'adapter aux tendances de l'homme 
et en cela il est subordonné au facteur psychologique, plus 
simple ; mais le droit opère un retour sur les tendances indivi- 
duelles, les exalte ou les déprime suivant qu'il présente plus ou 
moins de garanties à l'individu. Quesnay le voit sous sa forme 
idéale, absolue, communiquant toute son énergie à l'individu à 
ce point qu'il finit par considérer le Droit comme la cause de 
l'activité individuelle, celle-ci comme à peu près imparfaite sans 
le Droit naturel ; de là l'histoire n'est pour lui qu'une négation 
immense, une chute. Adam Smith vient ensuite, il dégage, ana- 
lyse, mieux que les Physiocrates, les tendances de l'homme in- 
dividuel à l'égard de la Richesse, il les voit en tant qu'elles sont 
indépendantes du Droit, qu'elles subsistent au moins à l'état 
latent lorsque le Droit est méconnu ; il est, d'accord avec Quesnay 
pour reconnaître que le règne du Droit naturel est le plus favo- 
rable au plein épanouissement de la puissance productrice, mais 
il est frappé avant tout de la persistance des énergies morales 
individuelles à travers les formes les plus variables du Droit. Là 
est le sens profond de ces paroles : < M. Quesnay qui était mé- 
decin, et médecin très spéculatif, paraît s'être figuré que le corps 
politique ne pourrait fleurir et prospérer que sous un ce^^tain 
régime précis, le régime exact de la parfaite liberté et de la par- 
faite justice. Il n'a pas considéré, à ce qu'il semble, que dans le 
corps politique l'effort naturel que fait sans cesse chaque indi- 
vidu pour améliorer son sort, est un principe de conservation 
capable de prévenir et de corriger à beaucoup d'égards les mau- 
vais effets d'une économie partiale, et môme jusqu'à un certain 
point oppressive *. » Ces énergies morales sont pour Smith les 

^ Bkkêsses in nêtUmi, II, p. StI. 
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causer des phénomènes économiques, le Droit n^en est que la 
condition organique nécessaire sans doute, mais un minimum 
de Droit permet l'opération de ces causes ; de même qu'en bio- 
logie ce sont les mêmes forces physico-chimiques qui accomplis- 
sent les phénomènes de la vie dans toute la série des formes 
organiques. De la, chez Adam Smith, l'étude attentive de l'his- 
toire, Tunion de la méthode déductive, puisqu'il interroge d'abord 
la psychologie individuelle pour déterminer les lois de l'histoire^ 
et de la méthode inductive puisqu'il se soustrait à la fascination 
d*un Droit absolu. 

Avec lui le facteur psychologique s'affirme en tant qu'il est 
indépendant du facteur sociologique, moins complexe, et qu'il 
est une cause inwiédiate des phénomènes économiques. 

C'est aussi après lui que la science va subir une transforma- 
tion profonde. Jusqu'à lui les facteurs moraux (juridique, psy- 
chologique) de la phénoménologie économique ont été seuls mis 
en pleine lumière; Tordre social semble ne dépendre que des 
hommes, des volontés humaines, et pour peu qu'une Providence 
bienfaisante les anime, les nations tendent naturellement vers le 
bonheur. Cet optimisme, dont Adam Smith est le plus illustre 
représentant, va faire place au pessimisme lorsque la considéra- 
tion plus profonde des facteurs biologique et physico-chimitiue 
pénétrera plus avant dans la science, avec Malthus et Ricardo, 
Adam Smith n'a vu les facteurs biologique et physicoH^himique 
qu'en tant qu'ils dépendent des facteurs juridique et psycholo- 
gique, que l'énergie morale de l'individu sollicite avec plus ou 
moins de constance et de lumière la fécondité du sol et qu'il per- 
met l'expansion plus ou moins grande de la population. Il n'ignore 
Cpas cependant qu'une population toujours croissante devra ren- 
contrer tôt ou tard la limite de la productivité du sol, mais sous 
la plume de Malthus le principe de la population prend une signi- 
fication terrible ; cette tendance uniforme et constante de Thomme 
à multiplier son espèce, cette énergie spéciQque inhérente à l'oiv 
ganisme individuel , se pose comme obstacle au développement 
juridique et moral de la société, au moins dans une direction 
altruiste. Les facteurs juridique et psychologique se subordon- 
nent ainsi au facteur biologique, les tendances morales de la so- 
ciété et des individus, aux tendances physiques des individus. 
Enfin Ricardo, en formulant la loi de résistance croissante des 
agents naturels à l'effort de l'homme, subordonne les (acteurs 
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socioloffiqiîo, psychologique et bîologiqne au facteur physico- 
chimique externe, qui soutient avec lui le corps social et gou* 
verne son histoire, 

A ce point, la marche de la science révèle suffisamment le 
double aspect des lois fondamentales de l'ordre économiqne 
dans lesquelles le positiviste retrouvera vivante la classification 
même du savoir humain, la subordination essentielle des fac 
teurs de la phénoménologie économique dans Tordre de lei 
complexité croissante, le retour inverse des facteurs les plus 
complexes sur les plus simples. Les fondateurs de la science ont 
attribué le même caractère uniforme, immuable^ absolu dans le 
temps et Fespace, à toutes ces tendances, dont le conflit engendre 
le drame économique et dont ils animent la société, l'individu 
moral, Tindividu physique, le milieu physique externe; et Us 
n'ont de plus que très imparfaitement défini leurs rapports. C'est 
l'œuvre de Tépoque actuelle de restituer leur relativité dans l'es- 
pace et le temps à ces facteurs, d'en marquer avec une précision 
toujours plus grande les rapports et d'en reconstituer la synthèse 
organique» A méditer les travaux des maîtres, les critiques dont ils 
ont été Tobjet, à suivre les efforts souvent admirables des penseurs 
contemporains, et à interroger les faits surtout, je me convaincs 
que la philosophie positive est appelée à guider cette recherche 
des lois fondamentales de la sociologie économique ; que ce que 
Ton peut appeler Tordre spontané de^ sociétés est donné par la 
subordination des facteurs d*après leur complexité croissante, et 
ce que Ton peut appeler Tordre réfléchi est donné par leur réac- 
tion d'après leur complexité décroissante, le progrès des société 
dépendant, au milieu de ces oscillations éternelles, de la prépon^ 
dérance des facteurs les plus complexes, leur rétrogradation de 
la prépondérance des facteurs les plus simples*. 

Il faut essoyer maintenant de dégager cette loi fondamenta 
de la psychologie économique de laquelle Smith a déduit la pluJ 
part des lois secondaires de la science. Je m'efforcerai de ras- 
sembler les principaux traits épars dans la Richesse des natte 
d'une sjTithèse qui frappe d'admiration ceux même qui ont perdi 
la foi dans Toptimisme du philosophe écossais. 

La richesse peut être consommée sans que la consommation 



* Ces lois el les travaux qui les préparent forment l'objet d'une promière aerio df 
cbercb«s eti préparatioti el dont l'objet principal sera la morphologie aociftle. 
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laisse rien autre à en retirer que le souvenir d^une jouissance pas- 
sagère ; elle peut être consommée en reproduisant sa valeur au 
profit. La passion pour les jouissances actuelles et immédiates 
porte riiomme à la consommation improductive, le désir d amé- 
liorer son sort le porte à la consommation reproductive» en eflfet, 
ce désir la plupart des hommes, d'après Smith clierehenl à 
le satisfaire en augmentant leur fortune, et la voie la plus 
simple et la plus sûre d'y atteindre c'est d'épargner une partie 
de son gain» de lui faire reproduire périodiquement sa valeur 
avec profit. Il y a ainsi un antagonisme entre la passion pour la 
jouissance immédiate et la tendance de l'homme à améUorer son 
sort ; cette tendance * qui naît avec nous et ne nous quitte qu'au 
tombeau i>, prédomine à la longue chez la plupart djes hommes 
et même avec force. 

Telle est la tendance que l'on voit, d'après Smith, prévaloir 
€ dans la plupart des hommes, en prenant en somme tout le 
cours de leur vie ». Dans la conception d'Adam Smith cet intérêt 
individuel s'identifie à Tinsu même des individus avec rintérêl 
collectif ; Thomme en poursuivant volontairement ses pro^ 
pos uns, réalise involontairement les fins de la société. L'ordre 
social est Tœuvre inconsciente d'une multitude d'individus qui 
n'ont besoin ni de s'entendre ni de se connaître pour accom- 
plir cotte œuvre merveilleuse; imaginez que la société soit 
un individu immense doué de conscience et de volonté, elle se 
proposera pour but économique principal de rendre le revenu 
annuel du travail national aussi considérable que pûSàiblo et d'en 
assurer la distribution la moins ariutraire sinon la plus juste; or, 
c'est précisément dans la pensée d'Adam Smith, le résultat qu'at- 
teignent toutes les individualités isolée^ an n*obéissant qu'à leurs 
inspirations propres, et sans que les cercles de leurs i 

tions intimes aient besoin de se pénétrer jamais. Il ^ùh.... .^ 

que toute coopération consciente et volontaire des individus soil 
plutôt fatale qu'utile à la soeiété- La conception de l'ordre spon- 
tané des sociét<3s économiques s^opposo non seulement à cc^'^ 
d'une coopération forcée réalisée par TÉtat, mais celle d^ 
coopération volontaire des individus. Buckle pensait qu'Adam 
Smith n'avait obéi qu'aux exigences de la méthode déductive en 
étudiant, dans la Richesse des nations, les eû'ets d'une passion 
unique : l'intérêt personnel. Or des passages importants et passés 
inaperçus de cet ouvrage nous révèlent que les manifestations 
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collectives, volontaires de la solidarité sont en général suspectes 
au philosophe. VHomo homini lupiis reparait sous une forme 
nouvelle dans des extraits comme ceux-ci : < Il est rare que des 
gens du même métier se trouvent réunis sans que la conversation 
finisse par ouelque conspiration cœitre le public et par quelque 
machination pour faire hausser les prix *. » Les modestes asso- 
ciations de secours mutuels elles-mêmes ne trouvent pas grâce 
aux yeux de Smith ; en donnant aux gens du même métier des 
intérêts communs à régir, elles favorisent une action commune 
qui se dirige contre le pubhc- Le rôle des associations d'intérêts 
n'est visiblement pour lui que négatif. Elles n'exercent pas de 
fonctions positives^ favorables à l'extension et à la consolidation 
de Tordre spontané. Les individus, se déterminant chacun isolé- 
ment à Paction, sont à ses yeux les véritables artisans de Tordre 
social, et la seule manitestalion légitime de la volonté collective 
ne doit avoir d'autre objet que d'assurer la coexistence perma- 
nente des individus. Tel est le grand aspect de cette doctrine 
Vordre et le progrès de la société sont Vœuvre involontaire 
tant que collective^ d'une multitude d'ato77tes coexistants; que la 
réflexion et la réaction de la société sur elle-même non seule- 
ment n'engendrent pas Tordre, mais qu'elles ne peuvent môme 
lui être favorables que lorsqu'elles ont pour objet unique d'assu- 
rer Topération des forces individuelles et que, hors de là. elles 
sont impuissantes ou funestes. 

C'est surtout dans l'étude des phénomènes de production des 
richesses qu'Adam Smith a poursuivi la démonstration de sa 
thèse de l'identité de Tintérét privé et de l'intérêt collectif. Le 
problème de la répartition des richesses ne se posera dans toute 
sa gravité qu'après les travaux de Malthus, de Ricardo qui trans- 
forment la théorie de la rente d'Adam Smith, compliquent sinj 
lièrement celle des salaires et des profits, ébranlent ToptimismiJF 
dans ses fondements. 

Production des richesses. La tendance de Thomme individuel 
à sacrifier des jouissances immédiates à des jouissances é! li- 
gnées subordonne avant tout dans la vie économique des natiuas, 
la fonction la plus générale, celle de la consommation improduc- 
tive à la fonction de production. Elle opère même une véritable 
différenciation fonctionnelle, car la production, qui n'est qu'une 

* I, p, W9-t70. 
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consommalion reproductive, ne diffère de la consommation gé- 
nérale que par la fin poursuivie. Elle détermine en second lien 
d'une manière absolue et d'une manière relative le développe- 
ment de la production ; elle a» pourrait-on dire, sur la puissance 
productrice une influence quantitative et une tufiue^ice gualita' 
tive. L'accumulation du capital, fruit de l'épargne individuelle^ 
est la condition de raccroissement absolu de la puissance pro- 
ductive» du nombre des producteurs ; elle est de plus la condition 
de raccroissement relatif de cette puissance, parce qu*elle rend 
seule possibles les progrès de la division du travail, si elle n'est 
la cause de cette division ; elle permet, en spécialisant les fonc- 
tions, de rendre plus efficace une môme quantité de travail. Par 
cette double action, Tiatérét privé accroît le produit de la nature, 

Bt réalise cette balance annuelle de la production sur la consora- 
lation, qui préoccupe bien autrement Smith que la balance du 
commerce. Toute l'évolution de Tappareîl producteur de la so- 
ciété, considéré dans sa masse et dans sa structure, n*est ainsi que 
le rayonnement du principe individuel d'action. 

Répartition défi richesses, Adam Smith, en déduisant de la 
psychologie individuelle les lois de la production, considère le 
plus souvent Yhomme moyen comme disposant (fiin capital 
et en réglant l'emploi. La société qu'il analyse présente des 
classes distinctes de propriétaires, de capitah'stes, de travailleurs 
dont la division élémentaire correspond et s'adapte à celle des 
facteurs de la production, Adam Smith ne donne qu'une explica- 
tion imparfaite de leur origine ; il ne soutient pas qu'un tel sys - 
tème de répartition soit conforme à la justice. Il y a bien des 
passages de la Ricfiessedes nattons où il trahit, au contraire, ses 
regrets de voir séparer le travail et la propriété, s'il n'accuse cette 
séparation*; en cela il s'élève bien au-dessus de la conception 
des physiocrates qui identifient Tintérêt collectif et celui d'une 
classe propriétaire distincte. Il n'affirme pas non plus l'harmo- 
nie des intérêts de chacune de ces classes avec l'intérêt collectif; 
il y a dans sa doctrine, au contraire, une discordance à l'égard 
de la classe des capitalistes qu*il ne cherche pas à dissimuler. Il 
soutient également que le rentier et le capitaHste tendent à rému- 
nérer le travail improductif, c'est-à-dire à contrarier Topération 
du principe moral de l'intérêt *. La propriété détachée du travail 
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âst également fimeste à la cul tu r6, elle cootram encore le pno-i 
cipe d'action ^ Sa thèse harmoni(|ue ne conserve toute son nnitéj 
que si Ton se place an point Je vue de la IJiéorie de la p^- ' m^ 
et d'nn homme moyen hypothétique dis[>osant d'un c ; . Ce 
sera le rôle historique de Frédéric Bastiat de tenter de transpar- 
ter la conception de Sinith, après Malthus et Ricardo» après la 
critique socialiste» dans la répartition des richesses et de s'efforcer 
de justilior la répartition actuelle. 

Cependant dans l'intérieur de chacune de ces classes» la coe:us* 
tence et Topération simultanée des intérêts privés, le«i ir- 

rence, déterminent aux yeux d'Adam Smith une ten ao 

nivellement, à Tégalité des parts dans les divers rameaux île la 
production et dans les lieux différents à peu près comme sMl s'a- 
gissait du niveau d'au liquide dans des vases communicants, 
C est la déduction naturelle d'un principe selon lequel la tendance 
au bien-être est pour tous les hommes, et partout, uniforme et 
constante» De là les conceptions de salaires naturels^ de profits 
naturels, qui sont donnés par l'action simultanée et sans con- 
trainte d'une foule d'individus animés d'un même sentiment et 
agissant dans un milieu idéal, sans rencontrer de causes pertof- 
batrices. 

Distribuiion des richesses. La différenciation des organes pro* 
ducteurs est en corrélation avec rechange. Smith avait admis que 
la division da travail dérive de la tendance de Thomme à échao* 
ger, forme de sa sociabilité ; Macculloch Ta assez rudement rap- 
pelé à la rigueur d*une méthode déductive implacable en dédui- 
sant réchange de la division du travail, celle-ci étant déxIoltÊ 
elle-même du principe individuel d'action* L^usage de la monuaie 
s'en déduit également, et la conception des prix naturels corres- 
pond à celle des salaires et prohts naturels. 

Si Ton veut descendre plus avant dans Tétude de» » :is 

de ce principe individuel, il faut surtout se reporter vei.: ... ,.û- 
duciion des richesses^ et assister à la genèse de ses organes. 

SuborUinatian et évolution des organes de pf^duction et dk 
distribution. 

L'épargne individuelle ne s'appUque pas au hasard^ elle rait 
naturellement, au contraire^ une direction constante et Smith 
«ontiant que Tordre des applications individuelles des câpitau 
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est le plus favoraLIe à la prospérité sociale. L*individa ne con- 
sulte que son intérêt lorsqu'il se détermine à employer son 
industrie et son capital dans ragricalture, les manulaclares et le 
commerce ; il n'entre point dans sa pensée de calculer, selon l'ex- 
pression d'Adam Smith lui-môme, combien chacun de ces diffé- 
rents emplois mettra de travail productif en activité, ou ajoutera 
de valem^au travail annuel des terres et du tramll de son pays. 

Cependant à l'ordre de préférence des individus dans le choix 
de leur industrie correspond une loi statique de subordination 
des modes d'activité écmwmique dans Vordre de leur proditc- 
tivité décroissante. 

Sons le nom d*intérét personnel, Adam Smith a compris des 
besoins se rapportant soit à la vie organique, soit aux relations 
morales de Tindividu ; il s'applique môme à démonlrer com- 
ment des motifs d'ordre différent concourent à déterminer les 
mêmes choix chez les individus et fortifient dès lors la base 
même de l'ordre social. La subsistance est d'abord pour l'homme 
un besoin antérieur et supérieur à ceux de commodité et de luxe ; 
aussi rindividu s'appliquera-t-il tout d'abord à le satisfaire et 
préférera-t-il l'agriculture anx manufactures. La sécurité des ca- 
pitaux appliqués au sol qui lui paraît être aussi grand « que peut 
le comporter la nature des choses humaines >^ le sentiment d'in- 
dépendance que donne la culture de la terre, et le charme de la 
vie champêtre, sont des motifs nouveaux qui concourent à assti- 
rer cette direction aux capitaux individuels. 

Les manufactures n'attirent qu*après ragrlculture les capitaux 
individuels parce qu'elles répondent à des besoins moins pres- 
sants et offrent moins do sécurité ; les diflérentes formes du 
commeroe se succèdent enfin dans un ordre naturel : le commerce 
intérieur d'abord, puis le commerce étranger de consommation, 
enfin le commerce étranger de transport; le commerce inlériear 
est celui qui présente par lui-môme le moins de risques, puisque 
le commerçant garde toujours son capital sous ses yeux, et qu'il 
connaît de plus près ceux avec qui il traite. A égalité de profits, 
rindividu tendra à engager avant tout ses capitaux dans cette 
^iranche de commerce, le marché intérieur sera ainsi le centre 
rers lequel les capitaux des habitants seront sans cesse attirée ; 
le commerce étranger de transport, dans lequel on sert unique- 
ment d'intermédiaire entre des producteurs étrangers, présente 
plus de risques à son tour que réchange des produits de son 
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propre pays avec Tétranger, puisque le mouvement de ses capî 
taux s'accomplit ici au moins partiellement sous les yeux da cora 
raerçaut, tandis que là, il s'accomplît complètement hors de lai 

Si Ton se place maintenant avec Smith au point de vue de 
Tintcrét collectif et que Ton recherche dans quel ordre Templo; 
des capitaux devra être dirigé pour mettre en activité le plus à 
travail possible et augmenter le plus possible la valeur du produit 
annuel de la nation, on retrouvera avec lui la même série mar 
quant Vordre de productwité et d'utilité sociale décroissan 
des différents modes d'activité ou des fondions éconoh ' 

A cet ordre de subordination correspondra enfin la loi naiu 
d'évolution des sociétés économiques : le mouvement de rhistoir©; 
tendant à suivre la direction fondamentale donnée par rintérêl 
collectif et obéissant en dernière analyse à Teffort inconscient de 
l'individu vers son propre bien-être* 

C'est dans ragricuUure qu'un même capital met en activité, 
d*après Adam Smith, le plus de travail; elle associe en effet as 
travail de Thomme non seulement celui des animaux de trait, 
mais celui même de la nature, des forces physico -chimiques. 
Dans les manufactures qui viennent ensuite, la maiu de l'homaie 
fait tout, la nature ne fait rien; le même capital y met donc en 
œuvre bien moins de travail que dans Tagriculture, Le commerce 
et le transport ne mettent à leur tour directement en œuvre que 
le travail des %^oitiiriers et des matelots qui transportent les mar- 
chandises d'un lieu dans un autre, mais ils activent indirectement 
le travail productif en opérant l'échange des produits agricoles et 
industriels. Or cette productivité indirecte du commerce suit un 
ordre qui concorde avec Tintérêt privé et l'intérêt social. Le com- 
merce intérieur d'une nation remplace à chaque opération deux ■ 
capitaux employés Tun et Tautre dans la production nationale ; ■ 
c'est donc à lui qu'on devra l'emploi indirect de la plus grande™ 
source du travail productif, et ce mouvement incessant de recons- 
titution des capitaux s'accomplit avec la plus grande vitesse] 
possible, parce que la résistance de transport sera la moindrej 
possible. Le commerce étranger de consommation qui importe' 
dans le pays des produits destinés à la consommation, remplace ■ 
aussi deux capitaux, mais l'un des deux seul est national, et tel 
mouvement circulatoire est plus lent aussi. Enfin les capitaux™ 
eoiployés à échanger les produits de deux nations étrangères 
n*ont pas d'action sur la production nationale. 
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La marche historiqae de l'opulence des nations s^accooiptit 
dans le mâme ordre natarel. Smith admet que les manufactures 
concentrées peu à peu dans les villes, tirent d'abord exclusive- 
ment leur subsistance des campagnes voisines. Elles ne se déve- 
loppent donc que dans la mesure du surplus du produit des cam- 
pagnes^ ce que les Physiocrates appelaient le produit net: 
Tindustrie, en ouvrant ainsi des débouchés aux produits agri- 
coles, réagit sur les progrès de la culture, et, par un nouveau 
retour» la demande des produits industriels croît avec les amélio- 
rations de la culture. 

Smith, pour déterminer ainsi Topération historique du principe 
moral d'action, doit se placer dans une hypothèse que le profond 
Von Thttnen a systématiquement développée : celle de TEtat 
isolé; il doit concevoir un Etat dans lequel les villes manufactu- 
rières n'empruntent aucune partie de leurs aliments anx pays 
étrangers. II fait abstraction de Tinfluence du voisinage des mers 
de celles que les cours d'eau exercent sur la direction de ractivité 
commerciale et industrielle. Il se reporte avec prédilection vers 
les colonies de TAmérique septentrionale où le type de FEtat isolé 
et Tordre naturel peuvent se retrouver; c'est là qu'il constate 
que, les terres étant abondantes et très accessibles, les manufac- 
tures ne travaillent que pour les campagnes, et qu'il ne s'en 
établit aucune pour la vente à Tétranger. Il revient en bien des 
endroits sur la prospérité naturelle des jeunes colonies, doîit la 
7*ichesse est toute /ondée sur VagHouHure ; il oppose les rapides 
progrès de leur population qui double en vingt-cinq ans, ce qui 
épouvantera Malthus, à la lenteur de ce doublement en Europe, 
où il exige jusqu^à cinq siècles pour s'accomplir. 

Le commerce étranger n'apparaît naturellement pour chaque 
branche d'industrie que lorsque la production du pays excède ce 
qu'exige sa propre demande ; c'est alors qu'il convient d'échanger 
l'excédent contre un produit étranger demande dans le pays. 
Lorsque le capital engagé dans le commerce étranger a satisfait 
à tons les besoins de la consommation nationale, le surplus de 
capital qui s*accumule peut se déverser naturellement dans le 
commerce de traufc>port entre nations étrangères, et développer 
leur travail productif. 

Telle est dans ses grandes lignes la conception déductive 
d'Adam Smith ; mais la déduction n est pas la seule méthode qu'il 
emploie. Cette conception à priori il tente d'en vérifier rexacti- 
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tude dans rhistoîro ; elle va 8*y heurter à des caqses perturba- 
trices sans nombre. Smith ne s'en effraie pas; avec une pénétra- 
tion merveilleuse il ressaisit la trace de sa loi au milien des 
arrangements sociaux réels. Si mutilé qu'y apparaisse l'ordre 
naturel, Thomme avec ses aspirations vers le bieu-étre est toa- 
jours au fond. 

Milieu physique, — L'opération du principe individuel d'ac* 
tion, du moteur économique, s'accomplit dans l'ensemble de 
conditions physico- chimiques du monde extérieur d'abord ; dans 
Tensemble des conditions morales et juridiques de la société, 
ensuite* Les premières marquent la limite inflexible de Texpan- 
sibilité du principe, alors môme qu*aucun pouvoir social n*exei> 
cerait sur lui de compression et qu'il suivrait son cours natiirel 
— ce sont les résistances invincibles que le monde physique 
oppose lot ou tard à la production des richesses ; les autres ce 
sont ies conditions morales, les institutions politiques et civiles de 
la société mémo qui favorisent, contrarient, étouffent le principe 
d'action. ^^fl 

L*un des critiques les plus profonds d'Adam Smith, M, Ricd^^ 
Salerno, a dit que le plus grave défaut d'Adam Smith est d'avoir 
négligé 1 étude du monde extérieur, le second facteur irréductible 
qui concourt avec Fhomme social à la production des phénomènes 
économiques. 11 est vrai que Smith a complètement méconnu l 'in- 
fluence physique et morale sur Thomme et par suite sur la pro- 
duction et la consommation des richesses de cet ensemble 
de causes comprises sous le nom de climat et que Bucide a 
si admirablement mises en lumière, Smith n'a pas. non 
plus, eu ridée d'une loi exprimant la lunite de la productivité 
des agents naturels, leur résistance aux efforts de Thomme, dont 
Ricardo a fait le fondement de la théorie de la répartition 
des richesses. Cependant il est vrai aussi que Smith a ouvert 
la voie dans laquelle Ricardo s*est engagé avec toute sapuissancd 
métaphysique ; il distingue en effet Tétat progressif, Télal 
stationnai re et Tétat rétrograde dans l'histoire des société* 
humaines K Ce qui caractérise Tétat progressif c'est retendue et 
la fertilité des terres disponibles, la demande croissante des capS* 
taux et des bras pour les mettre en œuvre, rabondaiica des 
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produits destinés k alimenter les travailleurs, en un mot c'esl 
l'élasticité la plus graiid'j possible de Tagent naturel auquel 
rhomme applique son travail ; c'est là aussi qnu le principe 
d'action aura Texpansibilitéla plus grande possible. « L'acquisition 
et rameiidement d'une terre inculte y sont l'emploi le plus avanta* 
geai pour les plus petits capitaux comme pour les f»lus gros et 
ito offrent le chemin le plus direct pour arriver h ce que le pays 
peut offrir de fortune et d'honneurs, » 

L^état station naire est cf»lm d'un pays qui a atteint le dernier 
degré de richesse « auquel la nature de son sol et de son climat, 
et sa situation à l'égard des autres pays peuvent lui permettre 
d^atteiiKli^ * ». Le principe de Tordre économique est venu se 
Burter ici à Tobstacle extérieur et Téquilibre des forces physi- 
liques f t morales s'est établi. Smitli hésite à admettre qu'un seul 
peuple ait encore atteint cette Umite et malgré la misère de la 
i^hine, il ailmet qu'elle est sans doute arrivée au comble de la me» 
sure de richesse compatible avec la nature de ses lois et «le ses 
institutions; mais cette mesure < peut être tort inférieure à celle 
dont la nature de son sol, de son climat et de sa situation serait 
apwe^ ^ ' ivec d'autres lois et d'autres institutions ». Les mau- 
¥ii9Ë^ .:, iLitions sociales précipitent ainsi l'œuvre de la nature, 
aussi Smith âttribue*t-il aux institutions Tétat rétrograde dans 
lequel réquilibre est détlûitivement rompu au détriment des plus 
patiwes entre la population et les subsistances. Cependant, au 
fond de la pensée d'Adam Senith, il est une cause plus générale 
encore de ces étafô sociaux, ce sont les changements du milieu 
Il . On doit même dire qu'ils dominent toute la théorie de la 

n^ m des richesses et les hauts sj^laires comme les hauts 

profits sont donnés par le degré do proiluctivité du sol dans la 
théorie d'Adam Smith, Mais ce qui le sxiustrait au pessimisme de 
Ricardo, c'est qu'il ne considère pas la décroissance de productif 
vite comme la tendance invariable des agents naturels et qu'il 
n'est pas trappe de l'inégalité des produits obtenus successive- 
meut au moyen n' ' > quantités de travail; et, chose bigarre» 
il a cependant 1« lu loi d'occupation des terres à peu pi'ôa 

dâB8 l08 mêmes termes que Ricardo, mais s'il signale en cet 
endroit la décroissance absolue des profits à mesure que Ton 
abonle des terres de moindre fertilité, l'augmentation de la rente 
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sur les terres antérieurement occupées ne le frappe pas, U suit 
de là qu'Adam Smith, s*il a remarqué Tinfluence du milieu externe 
sur la puissance économique do Thomme, et compris que la ten- 
dance abstraite vers le bien-être devait tôt ou tard y rencontrer im 
obstacle insurmontable, n*a pu formuler la loi ou les lois seloa 
lesquelles cette résistance se produit; il a dès lors dû nécessaire- 
ment donner une place plus large que Ricardo à Tobstacle que 
l'énergie individuelle rencontre dans les institutions humaines. 

Milieu moraL — Smith a attribué à Vhomme moyen, qui est 
à ses yeux Tagenl de tous les phénomènes économiques, la 
connaissance de rapports déjà étendus, la faculté qui en dérive 
de prévoir les conséquences de ses propres actes, et la volonté 
de subordonner le désir de jouir immédiatement à celai d'une 
jouissance éloignée. 

Cet homme moyen, Smith le retrouve sur tous les points de 
Tespace, à toutes les phases de Thistoire ; ni le milieu physique» 
ni la race, ni les antécédents historiques n'en altèrent essentielle- 
ment la nature* Il est le même dans les plus vieilles monarchies 
du globe, comme la Chine, et dans les plus jeunes colonies, comme 
la Nouvelle-Angleterre ; c*est lui encore qui, obéissant à cet effort 
constant, imifor^ne^ jamais interrompu^ de tout individu pour 
améliorer son sort, est Tartisan de tous les progrès de la Grande- 
Bretagne, aussi bien depuis la conquête romaine jusqu'à la cons- 
titution de Theptarchie saxonne, ou de celle-ci à la conquête nor- 
mande, que du règne d'Elisabeth à la restauration de Charles H 
ou à Tavènement de Georges IIL Smith emprunte évidemment les 
traits de cette nature humaine à une civiUsation déjà avancée, 
il reporte aux diverses époques de Thistoire Thomme moyen de 
son temps qu'il a directement observé lui-même* 

C'est la méthode qu'employa Quesnay lorsqu'il fit remonter 
jusqu'aux origines de l'histoire le droit de propriété individuelle, 
celle qu'employa Condillac dans rbypothèse qui sert de fonde- 
ment à son livre sur le Commerce et le Gouvernement, L'appli* 
cation de la méthode déductive à TEconomie politique est la même 
partout ; les penseurs qui y ont recours pour constituer la science 
économique remontent directement aux causes des phénomènes 
économiques; l'homme individuel, dans la main duquel le philo- 
sophe a placé le dernier anneau de la chaîne de ces causes, devient 
un être abstrait, invariable, qui domine toute l'histoire, et 
Tunique tendance morale qu'on lui emprunte pour animer tout 
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ce monde de phénomènes, celle qui prévaut; selon Texpression de 
Smith, participe de la nature des forces physiques. 

C'est ce que nous disent les expressions d*Adam Smith lui- 
même : l'effort tmifonne^ invariable^ tmiversel, constant^ nmi 
interrompu de chacun pour améliorer son sort — tous ces qualî- 
fiçatifs nous mettent en présence d^une conception abstraite de 
rbomme. Et c'est cette conformité de la tendance rectnce de 
l^homme, sa constance qui a fait assimiler les lois économiques 
aux lois physiques. Le débat sur les lois naturelles qui s'agite 
entre les économistes classiques et le socialisme de la chaire 
de TEcote positiviste n'a point d'autre objet ; des deux côtés 
on admet que dans les phénomènes sociaux, aussi bien que 
dans les phénomènes physiques» les mêmes antécédents seront 
touïours suivis des mêmes conséquents, mais d'une part on sou- 
tient que l'antécédent moral est le même à quelque époque de 
rhistoire qu'on se place, d'autre part on soutient qu'il varie sous 
l'influence des générations antérieures et du milieu externe. Au 
fond de TEconoraie politique classique, il y une phi/sique écono' 
ligtiey l'étude des opérations d'une force morale qui reste inva- 
riable dans sa nature, en quelque lieu, à quelque époque que l'on 
observe ses manifestations^ Tassimilation, en un mot, de la socio- 
logie à des sciences plus simples; dans les doctrines nouvelles il 
y a un effort pour restituer à la sociologie économique, avec la 
complexité des motifs et des influences qui agissent sur Thomme, 
sa place véritable dans (a hiérarchie des sciences. 

Cependant lorsque le génie pénétrant d'Adam Smith se soustrait 
à la méthode déductive, et qu'il étudie de près l'homme réel, il 
fait intervenir dans sa conduite économique plusieurs sentiments 
dont l'opération explique les perturbations des lois» M. Chffe 
Leslie a appelé l'attention sur le chapitre consacré par Smith à 
rétude des causes de l'inégalité des salaires et des profits. Les 
salaires et les profits doivent tendre à Tégalité dans les différents 
travaux— telle est la loi déduite de l'opération exclusive de rin- 
lérêt personnel. Les inégalités s'expliqueront par Tactiou d'autres 
sentiments moraux ; l'homme trouvera la compensation de salaires 
plus faibles dans la facîbté, la propreté, Tagrément, la sécurité, 
l'honorabilité, la constance, la garantie, la probabilité de succès, 
de travail ; les inégalités des profits seront compensées par des 
inégahtés d'agrément, c'est-à-dire que le taux moyeu des salaires 
dans chaque profession sera déterminé par le conflit des besoins, 
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dessenliraenls, des désirs divers qai solliciteol rhomme moyciK 

Mais de tous les sentiments, celui qui est appelé à reagir le pli 
puissamment sur Jlulérét personuel» c'est la sympathie. Adaittî 
Smilh, an l'a vu, ne lai fait de place que comme étroite expression 
de la justice ; il n'attribue qu'un rôle négatii", une influence |>er- 
turbatrice, contraire à l'ordre natureU à tous les groupements 
volontaires d'individus. Dans la débat sur le salaire, rassociatinn 
ouverte ou tacite des chefs d'industries, Tassociation des ouvriers 
sont également des forces perturbatrices. L'expérience a aujour- 
d'hui montré que les unions des métiers sont des organes de 
Tordre, qu'elles exercent une fonction positive, qui, sous sa 
forme la pins simple, est de rendre équivalentes les conditions de 
lutte du capital et du travail; loin d'être la manifestation d'un 
sentiment perturbateur, elles se forment par réaction contre un 
milieu économique où Tindividualisme excessif est lui-même aa 
agent perturbateur. Le principe d'action d'Adam Smith se âoumc 
ainsi peu à peu, dans ces Unions de métiers, au sentiment collectif^ 
les réactions que les ouvriers animés de ce sentiment exercée 
sur le milieu extérieur déterminent la formation et la consolidatic 
d'organes nouveaux qui servent à raltruisme, ce que Tindr: ' t) 
au moteur unique d'Adam Smith. Si la science d*Adam il 

surtout pour caractère de voir dans l'individu et Tintérét person- 
nel les seuls éléments organiques, ce sera une violation dans 
science que de considérer Taltruisme et les structures sociiilc 
nombreuses qui le conduisent, comme conditions nécessairee de 
Ponlre. Ce fut Tavènement d'une ère nouvelle en chimie que la 
découverte de l'acide trichloracétique ; le dualisme métaphysique 
de Berzelius ne pouvait expliquer comment un corps électro- 
négatif comme le chlore pouvait remplacer rhydrogène dans 
l'acide acétique. La sociologie économique est dans une s i| 

analogue à celle ort Laurent et Gehrard trouvèrent la cht. .*. 
raltruisme est réiément électro-négatifde Smith qui apparaît dani 
la science comme Partisan essentiel d'un ordre iK)sitif. 



H. Denis, 



LE PROGRÉS EN CHINE 



Des voix autorisées ont bien souvent expliqué les malaises de 
toutes sortes dont souffre notre civilisation dans cette lutte 
acharnée qui se livre entre le progrès et Timmobilité ; ils voient 
avec peine les générations nouvelles, entraînées par l'amour du 
mouvement, se porter en avant, pour tomber bientôt épuisées 
par le poids du passé qu'il leur faut traîner derrière elles, comme 
un forçat traîne son boulet, rester anéanties sous l'effort qu'elles 
ont fait, puis se relever tout-à-coup pour reprendre leur course, 
et retomber de nouveau écrasées par cette chaîne de l'histoire 
qui devient à chaque chute plus lourde d'années, tandis que de 
son côté, le progrès redouble d^eflforts pour briser les liens qui 
relient le passé à l'avenir. Plus un î)euple, considéré en iant 
que nation, est vieux, plus le poids qu'il a à porter est lourd et 
plus l'effort qu'il doit faire pour se maintenir en mouvement est 
considérable. Il n'est donc point étonnant qu'un Empire que 
les chroniques font remonter à la plus haute antiquité et qui 
possédait bien incontestablement une civilisation relativement 
développée, alors que les plus vieilles sociétés de l'Occident 
était encore inconnues môme de nom, se trouve, à l'heure qu'il 
est, tant soit peu gêné par le poids de ses ans, lorsqu'il lui 
prend par hasard la fantaisie de se mettre à marcher dans la 
voie du progrès, même en modérant le plus possible son allure. 

Aussi si nous sommes, d'un côté, les premiers à pardonner aux 
Européens certain mouvement de découragement, lorsqu'ils voient 
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le gouvernement chinois se consumer en prodiges de diplomatie 
pour arrêter ceux de ses administrés qui semblent trop désirei 
de faire cause commune avec les « étrangers ■ qui prétendent 
imposer au Céleste Empire leurs idées et leurs habitudes ; nous 
nous déclarons, d*un autre côté, tout aussi disposé à excuser^ 
sinon à justifier, la conduite des mandarins qui doivent sur- 
veiller et diriger une machine bien plus immense et bien plus 
compliquée que celles que nos hommes d'Etat ont tant de peine à 
faire fonctionner. Au moindre mouvement, le prodigieux appa- 
reil fait entendre de douloureux gémissements, et ses surveil- 
lants, assez peu rassurés sur sa solidité, évitent avec soin de lui 
faire produire toute la force qu'il pourrait donner, dans la crainte 
de précipiter son effondrement ; ils s*ingénient à déplacer en 
partie les responsabilités, en n*agissant jamais qu'en s'appuyant 
sur Tautoiité des précédents, et en créant avec habileté des 
réactions capables de rétablir Téquilibre partout où une action 
produit. Us craignent» non sans quelque raison, qu*au moindre^ 
dérangement, rimmense machine ne s'effondre et ne les englou- 
tisse sous ses ruines. 

D'aucuns ont voulu voir dans cette prudence excessive des man-^ 
darius un sentiment d'égoïsme qui les pousse à tenter Timpos- 
sible pour conserver intacte une situation personnelle qui n'est 
point sans avantages, tandis qu'un bouleversement les réduirait 
peut-étre à la misère. Cependant, sans prétendre nier complète- 
ment l'existence de ce sentimeut, nous sommes convaincus, pour 
notre part, qu'en se laissant guider par lui, les mandataires du Fils 
du Ciel agissent tout autant dans Tintérèt du plus grand nombre 
que dans le leur. Si une révolution, assez violente pour leur fairdi 
perdre leur situation, se produisait dans le système administra- 
tif de l'Empire du Milieu, il est bien à supposer qu'un semblable 
bouleversement ne pourrait avoir lieu sans être accompagné, 
peut-être môme produit par de graves perturbations dans la vie 
sociale de ses habitants. La guerre civile, le meurtre, rincendie, 
les champs désertés par les cultivateurs iocertains du lendemain, 
et la famine venant parachever Tœu^Te de destruction : voilà les 
maux qui accableraient bien certainement le peuple chinois Id 
jour où ses mandarins qui Fadministrent depuis bien des an- 
nées viendraient à disparaître. La cause des gouvernants est si 
intimement liée à celle des gouvernés, par le fait d'une vie 
commune d'un grand nombre de siècles, que tout ce qui tendrait 
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à troubler profondément les uns ne pourrait manquer de causer 
un préjudice aux autres ; et l'intérêt personnel du mandarin, 
loin de constituer un danger pour les vrais intérêts du peuple, 
est au cantraîre leur sauvegarde. Aussi nous voyons les 
hommes d'Etat du Céleste Empire, qui y sont considérés comme 
des modèles de patriotisme et d'abnégation, se laisser eux aussi 
influencer, en dépit de leur amour du progrès, par les points 
noirs qu'ils aperçoivent à l'horizon politique de leur jiays, 
points noirs qui formeront peut-être demain Tavant-garde d'une 
terrible tempôte. Et paralysés par la vue des dangers qui menacent 
leurs compatriotes, nous les voyons reculer, alors que leurs con- 
victions et leur désir d'être utile les forcent à marcher en 
avant. 

Les bureaucrates du Céleste Empire, qui ont passé leur vie 
entière à gravir avec peine les éclielons d'une hiérarchie qui ne 
brille point par son organisation démocratique, sont bien peut-être 
un peu trop portés à étouffer, aussi complètement que possible, 
les aspirations progressistes des populations ; mais ce défaut, ne 
Toublions pas, ils le partagent avec plus d'un de ces fonction- 
naires outrecuidants qui prétendent diriger du haut de leur rond 
de cuir les aspirations et les destinées des nations occidentales* 
Si Tadministration chinoise actuelle est appelée un jour à compa- 
raître devant le tribunal de Thistoire, ne pourra-t-elle point de- 
mander à ses juges, comme le fit Jean-Jacques Rousseau, « de 
» rassembler autour d'elle la foule de ses semblables pour 
^ écouter sa confession, gémir de ses indignités et rougir de ses 
3 misères » ? Puis demander à chacune d'elles oe découvrir elle 
aussi son cœur avec la même sincérité, et après cet examen de 
conscience d'avoir le courage de dire : Je fus meilleure que 
cette administration-là. Et encore, remarquons-le bien, si les 
mandataires du Fils du Ciel se trouvent par trop souvent manquer 
des qualités nécessaires pour remplir leur mandat à la satisfac- 
tion de tous, il ne faut point trop nous en étonner, et nous repré- 
senter, avant de les condamner, les difficultés immenses de leur 
tâche, et les aptitudes diverses dont il leur faut faire preuve pour 
maintenir en mouvement les organes de la vie sociale d'un 
peuple de 400 millions d'hommes répartis sur un territoire plus 
grand que celui de l'Europe, et cela, sans pouvoir profiter des 
évolutions rapides de la vapeur et de l'électricité. Que nos pauvres 
hommes d'Etats qui ont tant de peine à gouverner nos petites 
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sociétés, aux proportions minuscules en comparaison des foimêft 
colossales dn géant chinois, se mettent pour un instant à la place 
des mandarins chinois, et nous doutons qu'ils arrivent k faire 
mieux qu*eux. 

Nos bonne teK gens d'Occident ont écrit au sujet de la race 
jaune des pages qui brillent par leurs beautés littéraires, mais 
fort peu par la véracité des faits qui y sont racontés. Ils se sont 
indignés, en un style académique, de la honteuse corruption qui 
rongeait l'administration chinoise^ depuis sa base jusqu'à son 
faîte. Nous sommes les premiers à reconnaître qu'ils ont parfaite- 
ment raison de sMndigner des irrégularités sans nombre que 
commettent les mandarins ; mais nous nous permettrons cepen- 
dant de leur faire remarquer que là encore, le délit n'est point 
aussi grave qu'il le serait s'il était commis en d'autres lieux, et 
que la disposition même des organes de l'administration qu'ils 
dirigent rend un contrôle efficace presque impossible. A partir 
des intendants de circuits, — positions dont l'importance ne 
peut être comparée qu^à celle de nos anciens gouverneurs de 
province — ^, et en descendant l'échelle administrative, jusqu'à 
son dernier échelon, la séparation des pouvoirs n'existe pas. 
Vinteiidant de circuit, le préfet, le smis-préfet ^ , comme le 
chef de district, réunissent chacun dans leurs mains les attribu- 
tions législatives, executives et judiciaires ; la police, la justice, 
la perception àm impôts et le payement des dépenses ; en un 
mot toutes les fonctions multiples de l'administration sont rem- 
plies par chaci^n d'eux, sous la surveillance des hautes autorités 
qui assistent les gouverneurs provinciaux. 

Un pareil système a bien certainement ses inconvénients, maïs 
parmi ceux-là, il en est bien peu qui tiennent à sa nature même 
qui est la simplification de la machine administrative ; la majenre 
partie de ces inconvénients ont en effet leur origine dans la len- 
teur des moyens de communications qui rendent l'action du pou- 
voir central fort difficile, en tant qu'agent de contrôle. C'est 
ainsi, par exemple, que les courriers impériaux qui portent les 
ordres de la Cour de Pékin au Seu-Tchouan mettent environ 
deux mois pour faire le voyage, on peut s'imaginer aisément 



* Nous emplojOQS las deux mots préfets et sotiB-préfefcs pour traduira dssx exprapitei 
dûjQoises doQt ils ne sont giièfa laa équivalents, comme oa la voit; toaU nous \m 4Tafit 
oOQserTés uoiquemoiit parce qu'ils sont mai û tenant etitrés dans Boa habitudes, et <]U*tiaa 
Induction plQs exacte a^aurait servi ^'à créer uoe coaTasiao. 
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combien il doit être diilHcile, pour ne pas dire impossible, dans de 
semblables conditioas, à cette dernière de connaître bien exstc* 
tement ce qui se passe sur un point aussi éloigné. Le gouverne- 
ment chinois a donc bien raison» à noire sens, de maintenir sans 
changement son système administratif, qui présente de grands 
avantages au point de vue delà simplicité» tandis que les compli- 
ications de nos administrations occidentales embrouilleraient ses 
tatfaires, sans arriver pour cela à amoindrir les distances, c'est^ 
à-dire à faire disparaître le plus grand obstacle qui s'oppose au 
fonctionnement régulier de Tadministration du Céleste Empire, 
quelle que soit au reste son organisation. 

Puis, si nous voulons être tant soit peu impartiaux à l*égard du 
Gouvernement chinois, il nous faudra bien reconnaître que Fon 
fait en haut lieu les plus louables efforts pour empêcher les abus 
en punissant sévèrement ceux qui s^on font les iauteurs, La 
Gazette officielle de P^fttit nous montre bien, en effet, que les 
places de censeurs du Céleste Empire ne sont point tout à fait 
ce qu'on pourrait appeler des sinécures; leurs titulaires font 
preuve, au contraire, dans l'exercice de leurs délicates fonctions» 
d*une bravoure et d'une franchise bien faites poumons étonner, 
tien ne semble ni les arrêter ni les effrayer; on les voit j ou r- 
^nellement s'attaquer à de puissants personnages dont une récente 
promotion vient souvent démontrer la redoutable influence ; ils 
se livrent à une minutieuse enquête sur leur passé, et s'ils sont 
assez heureux pour y trouver une tache aussi petite qu'elle soit, 
malheur à eux! le fait sera porté aussitôt à la connaissance du 
souverain, et si cette dénonciation n*esl point suffisante pour 
amener leur destitution, elle aura bien sûrement pour résultât 
d'amoindrir considérablement leur situation personnelle. Au- 
cun fonctionnaire, petit on grand, qu'il soit roturier ou proche 
parent de l'Empereur, chinois ou mandchoux, ne peut se sous- 
traire aux investigations du tribunal des censeurs. Il y a trois 
ans à peine, Tchong-héou, Tambas-sadeur cliinois qui fut envoyé 
à Saint-Pétersbourg pour y négocier un traité de paix avec la 
Russie, fut jugé lors de son retour dans son pays, et condamné 
à mort, pour avoir outrepassé les pouvoirs qui lui avaient été 
donnés; et tout récemment, un protégé du puissant vice- roi du 
Tché-li, Li-hong-tchang, s'est vu attaqué avec violence par les 
censeurs pour avoir maladroitement conduit les négociations qui 
suivirent le massacre d*une partie de la mission Japonaise eu 
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Corée K On objectera bien certainement que si le censorat rem • 
plissait bien exactement ses fonctions, l'adniimstration chinoise 
serait à Tabri des abus, tandis qu'au contraire elle est litiénilô- 
ment rongée par eux ; mais, ne Toublions pas» les censeurs sont 
des hommes, et ils sont accessibles par conséquent à une foule 
d'influence qui leur enlève quelquefois leur liberté d'action. 
Malgré cela, le censorat constitue un frein fort utile qui tient 
lieu de conscience à bien des mandarins peu scrupuleux. On 
peut même dire que, grâce à lui, les irrégularités commises 
au détriment de cette personne morale qui a nom la nation 
chinoise par ses fonctionnaires sont souvent punies comme elles 
Je méritent; tandis que dans bien des pays d^Occident, les bu- 
reaucrates, depuis LL. EE, les ministres jusqu'aux derniers 
gratte-papiers peuvent se rendre coupables de toutes les bévues et 
de toutes les malversations possibles et imaginables, saus avoir 
à redouter d'autre châtiment que celui d'être forcé de jouir dans 
Toisiveté du fruit de leurs rapines. Le système chinois qui cou* 
siste à considérer chaque employé de TEtat comme étant maté* 
riellement responsable de ses actes, vis-à-vis de ce dernier, tout 
comme un simple particulier peut Têtre à Tégard des tiers qui 
remploient, nous semble bien plus juste que celui adopté en 
Occident, et qui ne tend à rien moins qu'à faire des fonctions 
publiques d'agréables positions où l'on peut tout faire et tout 
tenter, puisqu'en cas de non réussite ou de mauvaise conduite, 
les titulaires en seront quittes pour prendre un peu de repos, en 
attendant que les circonstances leur permettent de recommencer 
à tenter de brillantes expériences ou faire des spéculations ris- 
quées, aux frais de ces miséricordieuses créatures qui s'appellônt 
des administrés. 

L*institution d'un tribunal spécial ayant pour attributions de 
rechercher et de punir les délits ou même seulement les erreurs 
commises par les employés du gouvernement dans rexercîce de 
leurs fonctions, lorsque l'État seul a été lésé par ces actes, n'est 
donc point sans rendre de grands services au peuple chinois. 



* Dans ce css^ les censeurs se BODt peui-dlre montrés d'uDe fiévérité un peu outrée. 1a 
p4)silion du déléf^ué chinois, Ma-Kien-Tchong, entre len Japonais qui dissimulHieot êtm 
peine leur désir d'iotârvenir directement en Corée, el le gouTeroement de ce ptjs que !• 
faU^lesse rédubaU à rimpuissance, était dea plus délicates. Malgré les dlfÛcultés de Cfiie 
eitualion, Ma*Kien Tchoog parvint cependant k éviter no coutlit, el arriva, mâoie 4 coa- 
sûlîder les droits de suiserBiaeté de son souveraia iur Ja cour de YécbouL 
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-être même seraiUl à souhaiter qnnn sembiruno perfectioa- 
nement fût iutrodiiit dans plus d*un pays d'Europe, où il exer- 
cerait une influence d*autant plus efficace sur Tadrainistratioû 
qu'il n aurait pas à lutter conti'e les ditticultés provenant du 
manque de moyens de communication rapides qui constitue, 
ainsi que nous Tavons dit, le principal obstacle au fonctionnement 
régulier de la bureaucratie chinoise. 

Bien des gens seront tentés de croire que ce que nous venons 
de dire au sujet des difâcultés que doit surmonter la cour de 
Pékin pour pourvoir à l'administration d'un immense empire» 
sans avoir à sa disposition des moyens de communication ra- 
pides, constitue la meilleure preuv^e possible de la haine des 
mandarins pour le progrès. L'entêtement du gouvernement 
chinois, nous dira-t-on, est impardonnable ; il a à sa portée ua 
moyen bien facile de faire sentir rapidement son influence jusque 
dans les régions les plus éloignées de TEmpire du Milieu, et il se 
refuse obstinément, non-seulement de s'en servir, mais même 
d'en faire Tessai* A cela nous répondrons que c*est justement le 
sentiment de son impuissance qui lui fait redouter toute inno- 
vation; il sent que rédifice de son pouvoir repose, dans les 
régions éloignées de la capitale, sur de si frêles appuis, que lé 
moindre choc pourrait amener sa ruine, et il croit voir, non sans 
quelque raison, dans les transformations auxquelles on veut le 
soumettre, la cause inévitable de ce choc qu'il ne redoute que 
parce qu'il lui annoncera sa fin. 

Les mandarins, tout ignorants qu'ils soient, n'en profitent pas 
moins de Texpérience acquise par leurs prédécesseurs ; leur haine 
du mouvement n'est point assez forte pour défendre aux popu- 
lations la recherche du bien-être et, sans s'en douter, ils se sont 
mis bravement à la besogne pour seconder de tous leurs efforts, 
les entreprises nouvelles qui constituent une création d'utilités^ 
tandis qu'ils s'ingénient à empêcher la formation de celles qui 
produiraient avant tout un déplacement d'utilités. Comme ce 
que nous venons de dire ressemble un peu trop à une formule 
d'économie politique, nous allons essayer d'exprimer la même 
idée d'une autre fanon. Lorsque des marchands chinois se réu- 
nissent pour construire des ateliers de filage et de tissage qui 
devront transformer en fils, puis en cotonnades la production 
cotonniôre du Céleste Empire, il est bien évident que cette cr^a^ 
tion aura pour résultat de substituer aux cotonnades anglaises 
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et améncaînes qui alimentent, à riieure qu'il est, les mn»'"^^ 
ce pays, ries produits de rindiistrie indigène; d'où une i lâ 

de capitaux pour le commerce chinois qui verra diminuer d'au- 
tant le,^ achats qu'il fait à Tétranger, et la formation d'un nouveau 
débouché pour la main-d'œuvre indigène. Cette innovatinu cons- 
titiiera donc une création d'utilités dans le système économiqTi» 
chinois, car il est bien évident que tous les intermédiaires de 
race jaune qui vivent présentement du placement des cotou- 
nailes anglaises continueront à exercer la même indnstrie, avec 
cette seule diflérence qu^ils serviront à mettre en râp^^ort un 
consommateur et un producteur indigènes, tandis qiv I* 

lement le premier seul est indigène et le second est * \,....^ r. 
Aussi les mandarins ont-ils fort raison d'encourager la création 
d'industries nouvelles qni enrichissent le pays sans y produira 
aucune révolution économique ; et, pent-éfre sans le savoir, ite 
se sont si bien ralliés à cette politique, que Ton vit^ il y a ï^ peine 
deux ans, Tso-tchong- tang, qni était alors vice-roi du Kan-sou, 
— et qui est bien incontestablement le chef du parti chinois le 
plus opposé à la civilisation occidentale, — laisser un groupe de 
ses administrés établir sur les frontières de la Mongolie une fila- 
ture de lainage avec des machines européennes. Son seul but en 
agissant ainsi fat d'utiliser les immenses approvisionnements de 
laine que fournissent les troupeaux mongols, pour créer une coiH 
currence redoutable aux produits similaires anglais et russes. Tous 
les mantlataires du Fils du Ciel, qu'ils soient pro 'r^s ou 

conservateurs» c'est-à-dire partisans de Li-Hong-tcL, . .«, .o clief 
des libéraux jaunes, ou de Tso-tchong-tang, nia ni restent là 
raérne indulgence à Tégard de ceux de leurs administrés qm se 
sont proposés de combattre les < Occidentaux à Tn '- '- ' irs 
proprets moyens *, et c'est grâce à elle que la Chine | jà 

à Tche-fou et à Shanghaï des ateliers pour le tissage des étoffés 
de soies et des cotonnades qui emploient des machines emne^ 
péennes. 

Quant aux voies ferrées, les fonctionnaires chinois ne sont 
nullement pressés d*en établir dans les territoires placés sons 
leur juridiction, et nous sommes convaincus, pour notre part^ 
qu'ils ont tort raison de s'en tenir en cette matière à Tadag© 
italien : Chi t>a piano va sayio et va lontano *, car elles consUtueirt 



* Celui qui Ta kntement tnarcKe bngtemps et sûrement* 
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un déplacement d'iUiliiés, c'est-à-dire un mouvement économique 
dont la première période ne peut manquer d'être accompagnée 
de malaise. D'abord la somme de travail nécessaire pour entre- 
tenir les ouvriers chargés de la construction d'une voie ferrée 
reste improductive pendant toute la durée des travaux, et comme 
l'excès de consommation est la seule et véritable cause des crises 
économiques, cette absorption improductive des capitaux indis- 
pensables pour la construction des chemins de fer en Chine ne 
saura manquer de produire une crise économique d'autant plus 
redoutable pour ce pays que la lenteur des moyens de communi- 
cation y rend la concentration et les mouvements de capitaux 
fort lents. 

A l'heure qu'il est, la plus grande partie des transports se font, 
en Chine, à l'aide de bateaux (jonques) qui parcourent les nom- 
breux canaux et les rivières qui sillonnent ce pays. Leur moteur 
est le halage, fait non point par des bêtes de somme, mais par 
des hoimyies. Avec ce système, une dizaine des haleurs sont 
nécessaires pour faire marcher une jonque portant 20 tonnes 
environ de marchandises, sur un conrs d'eau presque sans cou- 
rant, avec une vitesse de 4 kilomètres à l'heure. Si le vent s'élève, 
s'il s'agit de remonter le cours d'une rivière un peu rapide, le 
nombre des traîneurs doit être alors considérablement augmenté. 
Dix hommes ne suffisent plus, il en faut quarante, cinquante et 
même plus. Ces renforts sont du reste fort faciles à se procurer, 
même en route. Il existe, de distance on distance, sur les cours 
d'eau navigables de la Chine, des villages où les jonques s'ar- 
rêtent soit pour y passer la nuit, soit pour laisser reposer leurs 
équipages. Dans ces bourgs se trouve toute une population 
d'hommes robustes, qui font métier de remorquer les bateaux et 
qui se tiennent à la disposition de ceux qui ont besoin de renforts. 
Dans quelques localités cependant, le service du halage n'est 
point aussi bien organisé ; sur le cours supérieur du fleuve Bleu, 
par exemple, au point où son lit est encombré de rapides, entre 
Ilan-kao et Y-tchang, il est impossible de se procurer des haleurs, 
et les bateliers qui remontent ce cours d'eau doivent emmener 
avec eux de Han-kao le nombre d'hommes nécessaires pour fran- 
chir les rapides, d'où une augmentation de dépense qui n'est 
point sans importance au point de vue économique. Comme on le 
voit, le personnel des haleurs forme, sur les voies fluviales un 
peu fréquentées, une population considérable, à laquelle il faut 
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ajouter celle non moins importante des portefaix disséminés sur] 
les parcours des canaux, aux points où d'anciennes écluses' 
obstruées rendent indispensable un transbordement des mar- 
chandises *. 

Un mandarin de mes amis, chef de district dans les envi- 
rons de Canton, évaluait le nombre des individus employés pari 
rindustrie des transports par eau dans sa circonscription à' 
plus de 8,000, tons massés sur les bords d'une seule rivière^ 
sur un parcours de 50 kilomètres, soit une journée de route. ' 
D*un autre côté, les statistiques d'une station de douane 
placée sur ce même cours d'eau donnaient un mouvement t<DLal 
de 1,500,000 tonnes par au. Si Ton substituait sur le parcours en 
question, une ligne de chemin de 1er on même des chaloupes à 1 
vapeur, au moyen de transport employé actuellement, un millier 
à*hommes tout au plus sutfirait pour faire la besogne qui en 
occupe 8,000 à Theure qu'il est. Quant aux 7,000 qui se trou- 
veraient privés de leur gagne-pain, il n'est guère à supposer 
qu'ils pourraient tous trouver une occupation du jour au lende- 
main. Pendant un laps de temps plus ou moins long ils se trouva* 
raient bien certainement sans emploi, c'est-à-dire sans pain. Ces i 
hommes oisifs, poussés par la misère^ ne tarderaient pas à former 
une véritable armée de brigands dont les pauvres mandarins, 
sans soldats et sans armes, seraient impuissants à arrêter lôs ' 
dépradations. Le même fait se reproduirait sur une plus ou 
moins grande échelle dans toutes les provinces du Céleste-Empira 
et C6 dernier ne tarderait pas alors à devenir la proie d'une 
guerre civile épouvantable, qui aurait pour résultat immédiat de 
tarir dans ses sources mêmes le commerce de rOccident 
avec ce pays, ainsi que la prospérité même du peuple chinois* 

Dans notre civilisation, le progrès économique s'est effectué 
par le procédé de l'évolution, chaque jour y a vu et y voit naître | 
un perfectionnement qui tend à rendre plus parfait le mécanisme 
de nos sociétés. La découverte des chemins de fer avait été pré- 
codée par l'amélioration de nos routes, et le paquebot ne fit que 
prendre en partie, la place d*un navire à voile puissant qui' avait] 
lui-même pour origine les caravelles de Christophle Colomb rti] 



' C'est ainsi que but le cBual qui relie ïe fleuve Peï-Ho à Pékin, sur nu parc<>or« d»] 
t kilomètres CQyiroa, il J i cinq écluses obstruées, ce qui oblige les m qui etupbic&i ' 
cette Toie pour gagoer la capitale à cijiq tr&Dsbofdementa successifs. À ehacpitt écluu fli 
aoiit transportés d'uoe jonque sur une autre. 
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de Vasco de Gama. En Chine, an contraire, si les hommes d'Etat 
de ce pays n'y prennent garde et se laissent séduire par les théo- 
ries d'Occidentaux mieux intentionnés que bien avisés, le pro- 
grès économique s'effectnera à l'aide de dangereuses révolutions. 
Des régions qui étaient hier encore sans routes carrossables se- 
ront sillonnées demain par des trains express ; ce lourd et dan- 
gereux moyen de transport ^pi^eléjofique se verra remplacé par 
des bateaux à vapeur perfectionnés, brûlant peu de combustible 
et marchant vite. 

Certes, un pareil changement à vue peut avoir 'son charme^ 
comme faisant partie d'une féerie ; mais lorsqu'il s'agit de mo- 
difier, d*une façon aussi rapide, la vie économique d'un peuple 
de 400 millions d'hommes nous nous permettons de penser que 
ses avantages ne seraient rien en comparaison de ses dangers. 
Dans ces conditions, l'horreur des foUctlomiaires chinois pour le 
progrès nous semble, pour le moment du moins, tout aussi avan- 
tageux pour leurs administrés que pour eux-mêmes* Elle n'est 
que la manifestation de ce sentiment inné de la nature que les 
anciens définissaient à l'aide de Tadage : Natura non facit sal- 
tum, le contre-poids indispensable qui empêchera le peuple chi- 
nois de tomber dans les erreurs d'une transformation trop rapide, 
et qui le mettra à même d'éviter les embarras de tous genres qui 
accablent en ce moment son voisin, le peuple japonais. 



II 



Nous venons de montrer que l'hostilité des mandarins chi- 
nois tant à l'égard de la civilisation occidentale qu'envers ses 
importateurs, c'est-à-dire envers les Occidentaux, était loin 
d'être sans utilité, et qu'elle tendait 5 empêcher la transforma- 
tion économique de l'Empire du Milieu d'y produire des désordres 
graves. Il nous reste maintenant à parler des sentiments de la 
masse de la population chinoise à l'égard des étrangers et dô 
leurs inventions. 

S'il faut en croire le récit de bon nombre de voyageurs qui ont 
parcouru les campagnes chinoises, leurs habitants se trouvent 
en général fort mal disposés à l'égard des étrangers ; des faits 
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récents seraient aussi de nature à prouver que leur aniipathm 
n'est pas moins vive pour toutes les innovations occidentsileSi 
télégraphe, bateau à vapeur et chemin de fer. Nous avouant 
bien franchement que tout cela ne nous étonne guère, et il nom 
semble impossible d'y trouver un argument à invoquer contre 11 
race jaune. Il faudrait que les sujets du Fils du Ciel furent 
bien différents des hommes qui habitent le reste du globe, po» 
gu*on pût trouver chez ces campagnards des hommes ouverts 
aux progrès^ prêts à recevoir en amis des étrangers dont Us 
ignorent même l'existence ! Cet esprit de dédance à Tégard des 
individus d'autres pays, cette horreur des innovations et oes 
craintes superstitieuses que Ton reproche aux campagnards 
chinois, sont-ils donc des défauts inconnus des hal * * ' no» 
campagnes? Ces derniers se trouvent cependant ji de 

bien meilleures conditions que leurs collègues deTEmpire dn 36- 
Heu ; les chemins de fer, la poste, les journaux les melteni 
relations constantes avec tous les grands centres intelleoi 
taudis que le cultivateur jaune, isolé dans son village, ig 
bien souvent ce qui se passe dans la ville voisine. Aussi le 0Mnl* 
TementjSous toutes ses formes, eflfraie le paysan chinois, lanoo- 
veauté Tétonne au point de lui causer de la crainte pour ce qu'il 
]i*a jamais vu auparavant; et, sous Tèmpire de ces sentimeûto 
qui s'emparent de son esprit inculte, tout comme les plus vin* 
lentes passions, il peut lui arriver de commettre des actes de 
violence- Cependant, ces manifestations brutales n'ont d'autre 
origine qu'une ignorance extrême, surexcitée tout--à-coup [hèt 
une influence extérieure^ et ce serait de fort mauvaise foi que 
de vouloir y trouver une manifestation intelligente dirigée contre 
les étrangers et leurs progrès. 

Encore, les circonstances atténuantes que nous venons d'invo* 
quer en faveur des paysans chinois qrii ont attiré sur ^-"•' -îh» 
les foudres, peu redoutables il est vrai, de quelques v a% 

seraient-elles sans utilité si ces derniers se montraient un pifa 
moins sujets aux maux de nerfs, au mal de la dominât! ^ 'ils 
n'étaient souvent rendus peu endurants par un usage :. .,. trrt 
des stimulants alcooliques. Quant à nous, nous nous sonmiês 
trouvés bien souvent eu rapport avec les campagnards jaunes, 
sans qu'il nous advint jamais aucun embarras de ces relations. 
Certes, nous sommes les premiers à reconnaître que Imir mut- 
mère d'être à l'égard dea étrangers ert It^la cl'A» oanfoime 
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aux principes les plus élémeataires de la civilité jixiérile et 
honnête; mais n'eu est-il donc Jamais de uième en Occidt^nt, 
et les rustres sont-ils donc gens inconnus à notre bieubeureust! 
Europe? En somme, les impolitesses des sujets du Fils du Ciel 
a notre égard peuvent aisément se supporter avec un peu de 
patience ; d'autant plas qu*ils ont pour excuse leur ignorance 
complète de nos idées et de nos mœurs. Pour le démontrer nous 
allons tenter de dépeindre aux lecteurs, à Taide de nos souvenirs» 
les nombreux incidentis qui se produisent dans les relations des 
voyageurs européens avec les paysans chinois, incidents qui se 
transforment malheureusement trop souvent en catastrophes, par 
le seul fait de labsence cheas les premiers de ces deux qualités, 
indispensables à quiconcjue veut vivre en pays étranger ; la 
patience et le ho7i sens. Pour cela, nous allons suivre un voyageur 
pendant vingt-quatre heures de son existence nomade dan^ le 
Royaume des Fleurs. 

Notre voyageur passe d^abord une journée fatigante sur les 
chemins raboteux du Céleste Empire que l'imagination la plus 
féconde peut seule décorer du nom de roule, car ils ne sont tor- 
més, dans la plupart des cas, que par deux ornières qui vont en 
s*approfondissant chaque jour davantage, jusqu'au moment où 
elles sa transforment en une fondrière qui oblige les chariots à 
fBB creuser deux nouveaux silluns dan^? le champ voisin, nouveau 
passage qui sera lui-même abandonne [tour un autre lorsque le 
temps Taura rendu aussi mauvais que son aine. Dans de sem- 
blables conditions le voyage constitue une véritable souflVance 
pour la charpente déUcale d'un Occidental, qu'il parcoure les dis- 
tances à cheval, ou qu'il se résigne à s'enfermer dans ces misé* 
râbles charrettes indigènes, non suspendues, et dans lesquelles 
on ne peut se tenir ni assis ni couché. Il arrive donc à retape 
rompu aussi bien de corps que d'esprit, et par conséquent fort 
peu disposé à la patience. Puis, une lois là, une nouvelle décep- 
tion attend le novice, et un nouveau supplice vient irriter les nerfs 
du vétéran le plus endurci» Nos plus humbles auberges de cam- 
pagne paraissent des palais enchantés, en comparaison des 
hôtelleries du Royaunie des Fleurs *. Figurez-vous une misé- 



* G*66t tinsi cfttê les premiers Européens ^ ciTilisèraQl ce pays tr&duic^Lreni r«xpres- 
eioa indigène houifr>bduo ; ceUe traduction dous semble erroaée, étaxit donné lee idéee des 
Cliinots eur lear pairie, le car&ctère houe nous 6«mhle avoir ici le sens de AnVu/par oppo- 
sitioû an pijs sauvage qui constitue loul oe ({ui n'eei paà la Gkiae* 
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rable chambre, aux raurs tapissés de papier blanc que le iriui^a 
et des légions de mouches ont rendu gris, un plafond qui di^i^a- 
ralt sous un tissu épais de tuiles d'araignée, et un plancher formé 
d'une aire battue comme ceux de nos granges. Pour tout mobi- 
lier deux fauteuils de bois plus fatigués encore que le voyageur 
qui leur demande un peu de repos, une méchante table recouverte 
d*un vernis, moitié graisse et moitié sucre, dont le souper des 
passants a lait tous les frais ; et pour lit une large banquette on 
briques, élevée de cinquante centimètres au-dessus du sol, recou- 
verte d'une mince natte de paille qui forme un excellent refuge 
où toute une armée d^insectes malfaisants attendent patiemment 
là venue des ténèbres {>our rançonner sans pitié ceux qui s'y 
étendront pour y reposer leurs membres endoloris. Ajoutez à 
cela que les larges ouvertures qui servent de croisées ne sont fer- 
mées que par des feuilles de papier qui laissent pénétrer dans la 
pièce, et les chauds rayons du soleil, et les mille bruits de la 
cour de Tauberge, où chariots, hommes et bêtes de somme 
grincent et crient à qui mieux mieux. 

Enfin le voyageur fait contre fortune bon cœur, il s'eiLim, a u 
dure, sur la banquette de briques; en attendant Theure du dîner, 
il essaie de prendre un peu de repos tout en manœuvrant d'une 
main un éventail et de Faalre un chass^mouche. Jusqu*ici il n'a 
guère eu à se plaindre que de rinclémence des choses ; les gens 
de Tauberge sont tout à leurs affaires ; quant aux habitants du 
village, ils viennent seulement d'être informés de Tarrivéa d'un 
€ diable aux poils rouges * », et ils n'ont pas encore eu le temps 
de venir se moquer de son teint et de ses cheveux diaboliques 
et de lui offrir en même temps l'occasion de se servir d*eax 
comme d'une tête de turc, pour détendre ses nerfs crispés. Pen- 
dant ce temps, votre bot/, — domestique chinois, — déballe dans 
la cour vos provisions. La vue des fourchettes, des cuillèi-es, et 
autres ustensiles de table, des boîtes de fer blanc qui renferment 
du sel, du beurre, des viandes et des légumes conservés, ne 
tarde pas à attirer Tattention des oisifs qui rôdent autour de 
Tâuberge attirés par la venue d'un étranger. Ils se rassemblent 
autour de tous ces objets qui leur paraissent si extraordinaires, 
et plus ils les regardent, moins ils peuvent comprendre !-»»»* 

Ce uûiD vient de rétOQuemeot que produi^il sur les Chinois qui sout tous du uul 
te plus pur^ U vue des cheveux blonds et du teiut roux des Âtiglaîs et des UoIUadik, 
les pretmerv Européeus qui fuient en reUiioas «uivies iiTeo les Chinois. 
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usage. Aussi, dès que le bog commeQce à servir le dîner de 
son maître» tous se précipitent vers la jHDrte de la pièce où il se 
tient, et forment un cercle autour de lui. Certes, quand fatigué 
par une longue étape, on se met à manger d'un fort mauvais ap- 
pétit un dîner préparé un peu à la hâte, il est fort désagréable de 
le faire en présence d'une nombreuse galerie composée d'indi- 
gènes qui étudient vos moindres mouvements, et ne se font point 
faute d'échanger entre eux des réflexions plus ou moins gra- 
cieuses à votre endroit. Au potage cela passe encore, une faim 
passagère vous fiait oublier les yeux braqués sur vous, mais en 
attendant le rôti, votre corps et votre esprit inoccupés ne peuvent 

jtsouvent résister au désir de vous débarrasser de ces indiscrets. 

rC*est alors qu'un mot un peu trop vif, un geste par trop expres- 
sif peut froisser le point d'honneur d'un de vos ignorants specta- 
teurs, et produire des accidents regrettables î 

Après avoir dominé ce premier mouvement dliumeur, vous 
vous croyez hors d*afl*aire, cependant la nuit ne tarde pas à faire 
évanouir vos illusions. Votre patience qui a pu vous fiaire at- 

|tendre jusqu'au rôti n'est encore qu*au commencement de ses 

^peines, et elle aura à passer, jusqu'au lendemain matin, par de 
bien plus rudes épreuves. Enhardis par votre silence, vos spec- 
tateurs qui s'étaient d'abord tenus à la porte, envahissent la pièce 
où vous vous tenez, ils entourent la table, et bientôt vous avez à 
subir un second assaut. L^un d'eux, par un désir exagéré de 
s'instruire, introduit délicatement un doigt dans le plat qui est 

>devant vous, et répèle à votre barbu la petite comédie si con i 

rdes cuisiniers consciencieux d'Occident. Voir se plonger di- 
vos aliments un doigt malpropre qui était fort occupé, un ins- 
tant auparavant, à nettoyer les fosses nasales de son propriétaire, 
ou à polir son cuir chevelu, voilà bien de quoi dégoûter un ap- 
pétit des mieux aiguisés ! L'appétit chancelant du voyageur ré- 
siste rarement à ce terrible assaut, il disparaît en entraînant dans 

^sa chute une patience déjà épuisée* Voilà encore an nouveau cap 

^dangereux a doubler. 

Nonobstant le repas se termine sans accident, la nuit a rem- 

bplacé le jour, et la fatigue ne vous permettant guère un autre 

^passe-temps, vous essayez de prendre un peu de repos. Mais à 
peine ètes-voûs étendu sur un matelas que vous avez apporté 
avec vous, que la microscopique armée dont nous avons parlé 
tout-à^rheure, sort de son embuscade et vous empêche de repo- 
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ser en [>aix. Puis, pendant que vous vous reîourntjz sur vot 
lit de douleur, les nerfs de plus en plus agaces, voua ne tardm 
pas à entendre un bruit un peu semblable à celui que ferait un 
tambour en crevant la peau d'âne de son instrument avec nue 
des baguettes. Cette légère explosion se répète, et devient de plus 
en plus fréquente; si vous en clierchez la cau^e, vous vous aper- 
cevrez que les insectes ne sont point votre seule compagnie» au 
dehors tout un grou{)e de curieux se presse contre les \itrea de 
papier de votre fenêtre, et, dans le but de mieux vous étudier, 
même pendant votre sommeil, chacun d'eux s'est pratiqué dans 
vos carreaux deux petits judas, en crevant le papier tendu avec 
son doigt, d*ou les explosions répétées qui vous avaient inlri* 
gné. Passer sa nuit à s'agiter sur un lit de briques, en butte aux 
pertides attaques d'innombrables ennemis invisibles, et avair 
pour spectateurs de son supplice une vingtaine de paysans qui 
s'éttïonent du mouvement que prennent les étrangers en dor- 
mant, que la force de Thabilude met à Pabri des attaques de la 
gente des insectes avides, il y a là de quoi donner de rbumeur 
à la patience personnilîée ! Et il vous faut résister pendant toute 
une nuit d'insommie aux crispements de vos nerfs qui vous 
invitent à vous remettre un peu en équilibre en rossant d'im- 
portance quelques-uns de vos indiscrets ! 

Dès que l'aurore se lève vous êtes sur pieds^ et vous avez ou- 
blié les soufifrances de la journée de la veille, pour ne songer 
qu'au supplice de Theiire présente. Vous mettez toute Phôtellerie 
sens dessus dessous pour presser vos gens, et hâter les prépa- 
ratifs du départ. Il vous faut à tout prix quitter au plus vite ce 
lieu où vous aviez cru trouver le repos, et où vous n'avez ro^ 
cueilli qu'une ample provision de parasites qui vous rappelleront 
pendant toute la journée les cuisants souvenirs de la nuit. Avant 
le départ vous avalez à la hâte un léger déjeuner, qui constitue 
encore un danger redoutable pour la bonne harmonie entre 
vous et les indigènes. Malgré l'heure matinale vous retr* >s 

spectateurs de la veille pour vous critiquer, et cela avec î is 

de plus en plus iatigués \ Ajoutez à ces supplices, ces miile in* 
cîdents qui menacent le voyageur aussi bien quand il chemiiie 
que durant ses heures d'étapes, et vous aurez une idée béa 
amoindrie des innombrables causes qui peuvent, d'un moniôtit 
à Tautre, produire sur le cerveau fatigué des Européens qui 
voyagent dans l'Empire du Milieu, des troubles de naturo à com» 
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ttro gravement leurs bonnes relations avec les indigènes, 
BOUS Tenons de nous étendre aussi longuement sur un sujet 
qui paraît, à première vue, fort étranger à la question du progrès 
en Chine, c*est que les faits qui y sont exposés sont malheureuse- 
ment trop peu connus en Europe à cause de leur caractère fort 
domestique* C'est ainsi que les diplomates européens oublient 
trop facilementie rôle que jouent dans beaucoup de questions asia- 
tico-européennes ces mille petits riens dont nous venons de par- 
ler. Un étranger voyageur, missionnaire ou commerçant, a été 
molesté, quelquefois même massacré sur le territoire chinois, par 
les indigènes ; aussitôt nos représentants dans rExtrôme-Orient 
prennent Taffaire en main, et réclament, à grands renforts de 
cuirassés et de menaces, de la Cour de Pékin, qu'un châtiment 
exemplaire soit infligé aux coupables. Pour eux, comme pour la 
plupart des Européens» les Chinois sont seuls à blâmer et à pu* 
nir, et ils ne s'inquiètent point de savoir si leur compatriote n'est 
point tombé victime de sa propre imprudence, ou tout au moins 
des mauvaises conditions physiques dans lesquelles il voyageait. 
Aussi Topinion pubhque en Europe a-t-ellc pris Thabitude d'ex- 
pliquer les attentats dont les étrangers sont trop souvent les 
victimes, lorsqu'ils voyagent dans TErapire du Milieu, par la 
haine implacable des paysans de ce pays pour les blancs et leur 
civihsation, tandis qu'elle ne devrait y voir que le résultat d'une 
suite d'incidents auxquels il est matériellement impossible aux 
deux partis de se soustraire * . 

Quant à la crainte superstitieuse qu'inspire auA campa^naruis 
chinois toute innovation qu'ils ne peuvent comprendre, nous 
prierons les esprits forts qui seraient tentés de l'imputer à crime 
à la race jaune, de se rappeler ce qu'est, sous ce rapport, Tes- 
prit de nos propres paysans dont la situation intellectuelle* est 
cependant bien meilleure que celle de leurs confrères chinois. 
Chez les uns comme chez les autres, Tinstinct de la conservation 
uniquement guidé par Tignorance, les pousse à se tenir à disti^nce 
de ce qui leur est inconnu, sentiment qu'on ne saurait confondre 
avec la haine du progrès, quoique, jugé seulement par ses mani- 
festations, il semble faire cause commune avec elle* 



* Ce que QOUd disons là ne •^appliqué poial à toua lea ftUenUta qoi rocxMioaîsseiit pour 
orîgiae la quesiioa religieuse» Nuus «vûoa eiposé, d'aatra pari, les causes qui donuaienl 
ntissâûco aux complicuUous de cette natufe. (Voir notre élude sur la politique religieuse 
àti ràcddtrat en Cbiatr* I^hihsûpkit jmitwt de ai«n-aTnl ISSI*) 
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Les commerçants chioois forment, après les mandarliiB et 
Jes agriculteurs, la classe la plus importante de rorganisation so- 
ciale du Céleste Empire. Ils moutrent, en général, quelque dé- 
fiance à regard des Occidentaux qui ne se gênent guère, an 
reste, pour leur rendre la pareille. Cet état des choses qui n*6st 
rien moins que cordial, reconnaît pour origine une longue suite 
de malentendus dans laquelle chaque partie a eu, à toui* de rôle, 
les premiers torts. Pour nous faire une idée exacte des véritables 
sentiments des négociants chinois pour les étrangers, il nousl 
laut donc remonter un peu loin dans Thistoire de leurs relations 
avec ces derniers, au bon temps des factories, alors que les 
blancs n'avaient point encore eu Tidée de s'imposer à la China à 
coups de canon . 

A cette époque, relativement éloignée de nous, — vers le com- 
mencement de ce siècle, — le voyage d'Europe eu Chine consti* 
tuait encore une expédition fort aléatoire ; les voiliers qui faisaient 
alors le trajet entre Londres et Canton, le seul port chinois qui 
fût ouvert aux étrangers, durait en moyenne cinq mois par le cap 
de Bonne-Espérance, tandis qu'à Theure qu'il est, il s'effectue en 
cinquante jours, par le canal de Suez. Les quelques commerçants 
européens qui résidaient à Canton n'y étaient protégés ni par 
des cuirassés, ni par des consuls ou des ministres. Ils n'avaicnlj 
point à sMnquiéter de cette abstraction qui a nom Vhonneur dîT 
pcwiUon^ ni des stipulations des traités. Ils allaient en Cliiud 
pour y faire du négoce, leur seule préoccupation était de trou* 
ver des acheteurs de leurs marchandises et des vendeurs des 
prodLiits indigènes. Ils étaient, du reste, singulièrement aidés 
dans cette tâche par les Chinois eux-mêmes, s^l faut eu croire 
leur propre témoignage. Voici, en effet, en quels termes s'ex-^ 
primait le capitaine Machie, commandant d'un navire espagmol 
qui commerçait à Canton, devant la Commission du Parlement 
anglais, au sujet des sentiments des marchands cantonnais à 
l'égard des étrangers* : 

* Co p45âige, aiosi (}U6 les stÙTiiits, «st extrait des ■ Reports tnd miaules of eridenc^ 
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c Demande, — Pensez-vous que les Chinois aient de l'antipa- 
thie pour les étrangers ? 

• Réponse. — Je crois tout le contraire. Dans les provinces du 
nord plus particulièrement, j'ai été très poliment reçu, et les per- 
sonnes qui m'accompagnaient Tont été de même. 

« Demande. — Avez-vous entendu parler de difficultés entre 
les indigènes et les équipages des navires étrangers? 

• Réponse, — Jamais. 

« Demande, — Vos hommes étaient-ils généralement bien re- 
çus par les indigènes? 

« Réponse. — Ils étaient reçus aussi bien que moî* On les lais- 
sait se promener dans les champs et entrer dans les maisons. » 

Et cette bonne opinion du caractère sociable des négociants 
chinois n'est point un fait isolé ; tous les témoins appelés à dé- 
poser devant cette Commission sont unanimes sur ce point. Uun 
d'eux le capitaine anglais John Akin se montre même fort positif 
dans ses assertions. Lorsqu'on lui demande s'il a entendu dire 
que le commerce présentât quelques difficultés pour les étrangers 
en Chine, il répond sans hésiter : t Jamais il n*en est ainsi. Ils y 
> trouvent au contraire toutes les facilités désirables, ta7it qu'ils 
j> se conforment attx lois du pays, » 

D'autres témoins déposent d'une façon non moins flatteuse, 
pour la Chine et les Chinois, au sujet de Torganisation des mar- 
chés du Céleste Empire et de Thonnêteté des négociants indi- 
gènes. Voici la déposition da capitaine John Akin sur ces sujets : 

« Demande. — Trouvez-vous à Canton autant de facilités 
pour vos opérations commerciales que dans les ports anglais? 

€ Réponse. — Beaucoup plus. 

€ Demande. — Pensez-vous que les marchands chinois soient 
très faciles en affaires? 

« Réponse, — Très faciles. 

€ Demande, — Auriez-vous quelque confiance en leur hon- 
nêteté et leur honneur ? 

€ Réponse. — J*ai tout lieu de croire qu'ils sont très honnêtes. 

€ Demande, — Exécutent-ils les contrats qu'ils font. 

n Réponse, — Oui, et je n'ai jamais entendu parler d'une per- 
sonne qui ait soulfert de par le fait de leur mauvaise foi. 



t&ken before tbe sélect committeâ of ihe Houses of Lords and Commooj on the %Sùn of tlw 
E«8t ladia Gompaaj* > Loadoo, 1822, 
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u Dmriande, — Se montrônt-ils très prudents dans leurs af-_ 
faires ? 

€ Réponse, — Très prudente. 

Un autre témoin, le capitaine anglais Charles Hutchison, qui 
avait commandé pendant plusieurs années un navire qui voya^ 
geait entre les Indes et Canton^ Fient du reste contirmer les 
assertions de son coUèi^ue, voici en quels termes il répond auj 
questions qui lui sont posées: 

c Demandé, — D'après votre expérience personnelle, que 
pensez-vous des idées des Chinois au sujet de leur commerce 
avec les étrangers î » 

€ Réponse. — Ils désirent beaucoup, en général, faire du conh 
merce avec tous ceux avec qu'il leur «st permis d*être en relation- 
Les marchands chinois sont bien plus désireux de coni r 

avec tous ceu^ qui vont dans leur pays que les trafiquants > ; i , 

autre pays. » 

Au reste, les bonnes dispositions des commerçants chinois à 
regard des Européens sont encore manifestes dans les pays do 
rextrt^ïme Orient où ces derniers ont établi des comptoirs. C'est 
ainsi qu'à Singapore et à Hong-Kong, deux colonies anglaises, 
les négociants jaunes se rencontrent avec leurs cor' les 

blancs, dans les Conseils d'administration des grands ssc- 

ments financiers et industriels; au barreau, où quelques-uns 
d*entre eux savent fort bien défendre leurs clients contre des 
légistes de Londres; et mçme dans les Conseils coloniaux où ils 
ont des représentants. Cette communauté d'intérêts a donné lieu à 
de fréquentes relations entre les deux races, dans lesquelles les 
asiatiques ne laissent percer le moindre sentiment d'hostilité à 
H'égard des Occidentaux dont ils se montrent quelquefois les 
maîtres dans Fart de faire de bonnes affaires. Les marchands cbi* 
nois^ lorsque leur expérience personnelle ne leur a pas appris, ki 
leurs dépens, à se méfier des Européens, sont fort capn^ ' 
leur rendre justice, et pour quiconque a vécu dans 1% ^ 

Orient, les preuves à Tappui de ce fait ne feront guère défaut. 
Pour ceux de nos lecteurs, les plus nombreux sans doute, qui ne^ 
sont point dans ce cas, nous allons en citer une bien caractcris- 
tique. Les Chinois établis à Singapore y ont fondé, sous le nom 
de Celestial Reaso7iing association, une société dont les membres 
se réunissent une fois par mois pour discuter des questions pra» 
posées par les membres présents. Ce club a fort bien réussi 
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parmi les sujets du Fils du Ciel, et au mois de mai de cette aiv^^'^ 
(1883)t les socîétaîre« ont célébré renn}vor«aire de la preni 
année de sa fondation. Parmi les questions qui ont été discutée* 
par cette association, la plupart se funt ren -- r par leur ori* 
ginalité» etuti certain noMibre par les discn mxquelles elles 

ont donné lieu. Dans Tune des séances de ce club le sujet de 
la discussion fut: « Queh sont les phis coupables des imporia-- 
ieu7*s ou des coi.sommafetcrs d'opium? t La question ainsi posée 
fournissait aux clubistes chinois une bien excellente occasion 
d'exprimer les sentiments peu sympathiques de leur race à 
^regard des Anglais qui ont prétendu servir la cause de la cwili' 
aiion en forçant, à coups de canon, le Fils du Ciel à laisser 
empoisonner en masse ses sujets. Eh bien, ces Asiatiques que Von 
nous représente comme des ennemis acharnés de notre race, au 
lieu de flélrir en termes violents la conduite de l'Europe dans 
celte question de Topium, en ont profité au contraire pour donner 
une si excellente preuve de leur impartialité que pareille leçon ne 
erait point sans utilité en Occident ; ils ont déclaré, à une assez 
forte majorité, que les importateurs, — c'est-à-dire les Anglais, 
— étaient moins coupables que les consommateurs, c'çst-à-dir8 
que leurs compatriotes, sinon d'eux-mêmes, car il est bien ù sup- 
poser que parmi lee membres présents du club, il devait bien 
certainement se trouver quelques adorateurs de la divine pipe 
à opium. 

Qunnt à prétendre que ces mêmes cominerrniiU chinois que 
^nons venons de voir si impartiaux à notre égard sont beaucoup 
^KDoins bien disposés envers notre civilisation, semblable 
^^ assertion ne tendrait à rien moins qu*;\ refuser i^ la race chinoise 
I ce qui constitue certainement un de ses traits distinctifs, c'est-i- 
I dire Tamour du gain. Dans nul autre pays que la Chine notre 
I proverbe Vargent n'a point d'odêtir^ n'a plus force de loi. La 
^KBpéculafion, réfléchie et calme, c'est la vie du Chinois* et soa 
Rameur du commerce^ d'aucuns diront du gain, les pousse bien sou- 
vent à renouveler les exploits des Vénitiens du moyen âge qui 
vendaient tour à tour aux chrétiens des reliques chrétiennes et 
aux musulmans des reliques musulmanes. Ainsi partout où les 
sujets du Fils du Ciel ne se sont point trouvés arrêtés dans la 
voie des transformations par la nécessité politique, ils ont 
dopté nos procédés et nos machines avec un entrain fort peu eu 
pport avec les idées qu'on leur prête. Dans bien des cas, ils ont 
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même été jusqu'à tenter eux-mêmes des innovatioas. Nous ne 
citerons que pour mémoire cette torpille inventée par un officier 
chinois qui la lançait à Taide d'une pièce de canon ordinaire. 
L'expérience de ce nouvel engin coiîta la vie à son inventeur, ce 
qui est peu en sa faveur; puis c'est là un des mauvais côtés de 
l'influence que nous exerçons sur les Asiatiques dont nous nous 
occuperons plus particulièrement dans une autre étude. Dans 
les îles de la Malaisie^ les Chinois ont introduit la culture du 
tapioca, et de par leurs soins elle s'y maintient fort prospère. 
D'autres ont souscrit avec empressement aux actions de c-ompa- 
gnies minières qui ont commencé à exploiter les gisements de 
charbon et de fer de leur pays. Enfin, ils viennent d'entreprendre, 
il y a peu de temps, la colonisation de la partie de Tile de Bornéo 
qui vient d'être cédée à une compagnie anglaise. Ce sont là» ce 
nous semble, des entreprises qui rappellent à s'y méprendre, les 
habitudes des nations les plus entreprenantes de rOccident. 
Accuser ceux qui s'en font les promoteurs de se renfermer dans 
la routine, nous semble tout aussi peu juste que de reprocher aux 
Anglais leur manque de sérieux, ou aux Yankees leur pusillani- 
mité* 

Nous pourrions multiplier les exemples qui nous montreraient 
combien la race chinoise se montre partout entreprenante, labo* 
rieuse, facile à accepter le progrès sous toutes ses formes, et^ qui 
plus est, fort habile à le faire accepter par ceux de ses membres 
qui se montrent moins bien disposés à son égard ; mais semblable 
énumération nous entraînerait fort loin. Contentons-nous donc 
de dire que dans tout l'extrême Orient, les sujets du Fils du Ciel 
se sont habitués si rapidement aux habitudes commerciales des 
Occidentaux qu'ils les ont presque complètement chassés de leur» 
marchés. Pendant ces dernières années, ils ont môme poussé 
l'audace, — bien grande pour des gens qu'on dit si arriérés, — 
jusqu'à venir leur faire concurrence dans leur propre pays, en 
établissant des comptoirs en Angleterre» en Allemagne et aux 
Etats-Unis. Au Japon, les employés désignés dans rextréme 
Orient sous le nom à^ compradores^ sont tous des Chinois» ce 



' Les c(mprtkior98 Beironl d'iniormédiiiLires entre les commerçaiits iodigèoet ei l«s Bur^ 
péeos* Comme ces derniers igoorent presque complètement les hiibitude« commerciales ile« 
premiers, Ils ne peuvent se passer du concours des compradoru ; iussi chèque ntftUoii 
de commerce élmugère deus TE xlrême-U rient est obligée d'en tvûîr un qui lui soit spé» 
cialemeut elUché, et qui fedt partie du persoDoel de U meieoD. 
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est une preuve bien certaine que les Japonais sont inca- 
pables de lutter, au point de vue commercial, avec leurs habiles 
voisins, même dans leur propre pays. C'est même, il faut bien 
ravûuer, cette aptitude étonnante des commerçants chinois qui 
leur a valu en grande partie la réputation d*ennemis acharnéa 
du progrès. Les trafiquants européens lorsqu'ils se voient chassés 
des marchés de TAsie par les sujets du Fils du Ciel, au lieu de 
reconnaître dans ce fait une preuve incontestable de la grande 
faculté d'assimilation de ces derniers, se laissent au contraire 
aveugler par leur mauvaise humeur. Furieux de se voir battus à 
plates coutures» ils accusent leurs collègues jaunes de défauts» 
dont ils sont tous les premiers à souffrir, et qui ont pour véritable 
origine les instincts ultra-conservateurs, non seulement du gou- 
vernement chinois, mais aussi de ceux de TOccident. 



m 



Nous avons essayé de montrer dans les lignes qui précèdent 
que parmi les quatre classes qui forment la société chinoise, 
aucune d'elles ne professait à Tégard de l'Occident et de sa 
civilisation un sentiment inné de haine. L'hostilité que montrent 
quelquefois à notre endroit les membres de Tune d'elles ont 
toujours^ comme on a pu le voir, pour origine, soit un instinct 
de conservation poussé jusqu'à l'excès, soit de regrettables ma- 
lentendus dont les Européens ont été, en général, les premiers 
fauteurs, soit par leur dédain pour une civilisation vieille de 
plusieurs milliers d'années, soit par leur trop grand désir do 
façonner, en un instant, le monde chinois à l'image du nôtre. 
Malheureusement, en outre des quatre classes, à Taide des- 
quelles les sages de l'antiquité chinoise ont divisé la population 
du Céleste Empire, il en existe de fait une cinquième dont Tap- 
arition n'a même pas été soupçonnée par Confucius et ses 
isciples. Les membres de ce que nous appellerons cette nouvelle 
couche de la société jaune ne sont ni des lettrés, ni des agri- 
culteurs, ni des artisans, ni des commerçants, ils ne sont la 
plupart du temps que des parasites qui vivent aux dépens des 
quatre classes que nous venons d*énumérer dans Tordre de véné- 
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ratioa où elles sont rangées dans Teeprit de tout boû Chinûia* 
Maisavantdenous occuper durôle que jouent et que joueront suiw 
tout ces parasites, — que les Anglais d« t sous le nom de 

ÎUteratU et qui u*out encore aucune <) nation dans noife 

langue, — dans le développement de l'Empire du Milieu, jk&m 
allons dire quelques mots sur leurs origines et leurs occupations 
habituelles. 

On se plaît à considérer, en Europe, la Chine comme le pays 
du globe où les titres universitaires sont le plus en hooneur; 
toutes les fonctions de TEtat, depuis le premier mitii w^ 

quau dernier gratte-papier, y sont, dit-on, données au L-x^^^^rs. 
D'où nous vient cette opinion, nous n'avons que faire de la w- 
chercher, mais hous n hésitons point à croire qu'elle a pour tu- 
teurs, ainsi que toutes les WUes théories que Ton fait sur TEi- 
trôme-Orient, cette race de géograplies en chambre qui n'ont 
jamais perdu de vue le clocher de leur village, et qui se croient, à 
cause de cela môme, les mieux qualifiés pour disserter ecc caihe* 
dra sur l'Asie, avec toute Timpartialilé que donne rignorance. 
Quoi qu'il en soit» les places dont dispose le gouvernement dii* 
nois ne sont nullement réservées aux lauréats des concours, et il 
existe, pour les obtenir, pas mal de voies détournées qui possè- 
dent sur le droit chemin le grand avantage dY*tre plus ejiiédi» 
tivos. Il s^ensuit que le nombre des emplois donnés an concours 
est fort restreint ; aussi il y a beaucoup d'insuccès, et même 
parmi les admis, tous n'ont point la chance d'être pourvus d'uoÊ 
place. Pour tous ces malheureux qui n'ont pu décrocher la lîm* 
bale rêvée du mandarinat, la vie ne se présente guère sous des 
couleurs roses ; leurs études et les idées dont ils sont imbus lenr 
ferment Taccôs du commerce ou de l'industrie ; quant à ce que 
nous appelons les professions libérales, elles sont inconnues à la 
Chine. Quelques-uns de ces candidats malheureux trouvent Weïi 
un gagne-paiu dans le métier de maîtres d'écoles^ mais la miù^ 
rite en est réduite pour vivre aux plus tristes expédients ; lei 
uns assiègent à la porte des tribunaux, ceux qui ont recoui 
justice, les poussant à engager des procès ; d'autres - 
termédiaires entre les mandarins et ceux de leurs ad > 
désirent leur taire parvenir secrètement de petits cadeaux ; 
d'autres enfin entrent chez des fonctionnaires eu qualité de secré- 
taires ou de factotums. 

Il faut bien avouer que toutes les professions que nous vexujiis 
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d'éûnmerer méritent à peine ce nom, et qu'elles sont, en tout cas, 
bien peu dignes de créatures humaines tant soit peu soigneuses 
de leur dignité. Pour des hommes qui ont passé les plus belles 
années de leur existence à vivre en communauté d'idées avec 
les sages de l'antiquité chinoise, Confucius, Mencius, et leurs 
nombreux disciples, et qui ont souvent entrevu en rêve les 
délices du pouvoir qu'il leur serait donné de savourer en 
récompense de leurs travaux littéraires, tous ces métiers doivent 
paraître d'autant plus dégradants qu'il leur faut y recourir lors 
delà ruine des plus chères ambitions de leurs jeunes années. La 
déception, l'existence précaire qu'ils mènent, l'avenir incertain 
qui les attend, tout en un mot contribue à aigrir le caractère de 
ces fruits secs du mandarinat, à les rendre âpres au gain, et peu 
scrupuleux des moyens qu'ils emploient pour vivre. Dans de 
semblables conditions, les parasites qui vivent à l'entour de 
chaque administration chinoise forment un état-major toujours 
prêt à fomenter des désordres, et à en prendre la direction. 
Sans conviction aucune, ils n'ont en vue que d'exploiter les pas- 
sions des masses ; on les voit tour-à-tour aider les fonctionnaires 
à pressurer sans pitié leurs administrés, ou défendre les droits de 
ces derniers contre les mandarins. 

A l'heure qu'il est, le progrès ne compte dans l'Empire du Mi- 
lieu qu'un nombre fort restreint de partisans, et le parti que 
forment ces derniers conytiliio par conséquent la minorité. Les 
universitaires chinois , — c'est sous ce nom que nous désigne- 
rons à l'avenir la classe do la société dont nous venons de parler, 
— se sont pari'aitement rendus compte de cette situation ; con- 
vaincus do la faiblesse extrême du pîirti du progrès, ils l'atta- 
quent avoc d'autant plus do violence qu'ils le savent incapable de 
se défendre. A l'instar de trop nombreux partis politiques de 
rOccident, tout changement devient entre leurs mains un puis- 
sant instrument à l'aide duquel ils soulèvent les ignorants habi- 
tants des campagnes contre tout ce qui peut ressembler à un 
progrès quelconque. L'habileté avec laquelle ils exploitent les 
passions populaires dans un simple but d'intérêt, oblige les man- 
darins à compter avec eux ; les plus hardis parmi ces derniers 
so dobarrassout de ces censeurs peu honnêtes par la fermeté et 
un peu d'habileté ; mais le plus grand nombre cèdent aux 
menaces et soit faiblesse, soit cupidité, se laissent complète- 
ment dominer par les universitaires, souvent même, afin de 
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les désarmer, ils les prennent pour complices de leurs méfaits. 
L'histoire de la Chine pendant les dix années qui viennent de 
s'écouler renferme de nombreux faits qui permettent d'apprécier 
le rôle que jouent les Universitaires chinois dans la grande lutte 
qui se livre entre le progrès et la barbarie sur les bords de la mer 
Jaune. Ce sont eux qui prirent l'ini H ati ve du mouvement populaire qui 
éclata àTien-Tsin en 1870, et pendant lequel le consul de France 
et une douzaine d'Européens furent massacrés- Pour amener la 
populace du chef-lieu de la province du Tché-ly à commettre de 
pareils excès, ils poussèrent roubli deleur propre dignité jusqu'àse 
faire les colporteurs d'une fable absurde que leur instruction leur 
défendait de croire vraie, tandis qu'elle leur permettait, grâce à 
rînfluence qu'elle leur donne, delà faire accepter par les masses. 
Ils prétendirent que les jeunes enfants n'étaient recueillis par la 
crèche de la Sainte-Enfance établie dans la populeuse cité d6 
Tien-Tsin S que dans le seul but de leur arracher la prunelle des 
yeux dont les Européens se servaient pour fabriquer une excel- 
lente couleur noire. Cette monstrueuse calomnie fiit d*autantplu3 
facile à accepter par les masses ignorantes chinoises que le talent 
d'imitation de nos peintres d'Occident a toujours semblé si extra- 
ordinaire et si merveilleux à ces derniers qu'ils n*hésitent pas à 
Vattribuer à une influence diabolique. De par les soins des Uni-* 
^l^ersitaires, cette fable dont ils étaient les auteurs, fut répandue 
dans tonte la ville où des symptômes d'agitation, dirigée contre 
les étrangers, ne tardèrent pas à se manifester. Malheureuse- 
ment^ en même temps qu ils soulevaient la populace, ils rédui- 
saient à Ti m puissance ceux des mandarins qui redoutaient d'at 
fronter le juste courroux des puissances occidentales, en les me- 
naçant de diriger contre eux les fureurs populaires. Menacés 
eux-mêmes, et placés dans une situation des plus critiques, les 
mandataires du Fils du Ciel durent laisser commettre des méfaits 
qne ce dernier n'eût sans doute point tarde à expier durement 
sans la venue de la guerre franco-allemande qui lui permit de se 
tirer d'affaire mieux que de coutune. Nous disons que de cou- 
tume parce que les puissances occidentales ont pris depuis long- 
temps riiabitude d'eifacer chaque outrage que leur inflige, sou- 



* Nous disoas populeuse p«rc« qu*elîe est, à notre sens, à rheure qu'il «et, un des |»las 
grands centres de population de>1a Chine, Sa populalion, que nous estimons k «u mol&i 
2 millions d'habitants, Tempûrte do boauconp en importance sar celle d« 8t TidsiBS Pâû 
qui vit sur son ancienne renommée. 
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▼ent iDTQJoiitaîrement la cour de Pékin, en Inî en infligeant un 
plus cruel encore que celui qu'ils ont subi. 

C*est aussi à Tinstigation de ces mêmes universitaires que les 
populations des ports du Céleste Empire ouverts aux Européens 
en 1876 ont essayé à plusieurs reprises de se débarrasser de 
ces derniers en les lapidant. Enfin ce sont eux qui ameutèrent, 
tout récemment, les villageois chinois d'ordinaire si paisibles, 
contre les înoffensifs poteaux des lignes télégraphiques qui 
relient, à l'heure qu'il est, Sanghaï à Tien-tsin, et Hong-kong à 
Canton* Ces émeutes prirent même en certains points de telles 
proportions que Ton fut obligé de recourir, en haut lieu, à des 
mesures énergiques pour maintenir en état les communications 
télégraphiques. Des décrets des Vice-rois du Tchi-li et des deux 
'Kouangs établirent alors que, dans les cas de destruction des ap- 
pareils télégraphiques, les habitants du village sur le territoire 
duquel le méfait serait commis seraient responsables |du dégât, 
et punis en conséquence. 

Si on la jugeait par ses œuvres, la classe des Universitaires 
[se distinguerait surtout par sa haine du progrès. Mais si Ton 
examine un peu plus attentivement ses faits et gestes, on n0 
tarde pas à se convaincre que cette haine n'a rien de consti- 
tutionnelle, et tient avant tout à la situation générale de l'Em- 
pire du Milieu. Les Universitaires n'ont aucun moyen régu- 
lier d'existence ; ils cherchent donc partout à faire naître des 
désordres dans Tespoir d'y trouver Toccasion de pêcher en eau 
trouble. Quant à leurs convictions au sujet des inventions occi- 
dentales ils n*en ont aucune, leurs agissements n'ont qu'un seul 
but : leur fournir des profits. Aussi, il y a quelques mois, ceux 
des environs de Sanghaï parvinrent, à force d*intrigues, à sou- 
mettre les industriels qui veulent construire des fours à sécher 
les cocons de ver à soie, à des formalités si minutieuses qu'elles 
équivalent à une véritable défense d'en bâtir de nouveau. Us 
[sont arrivés à persuader les paysans de cette région que les fours 
en question exerçaient xme influence néfaste sur la bonne fortune 
des habitations environnantes et, à Taide d'une propagande 
active, ils ont forcé les mandarins à prendre les mesures restric- 
tives dont nous venons de parler- Dans ce cas-là, cependant il 
B'agit d'un appareil de construction purement chinoise qui est 
connu et employé dans l'Empire du Miheu depuis bien des 
siècles ; rien d'européen n'entre dans sa construction, et Tes- 
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pôce d'ostracisme dont les Universitaires les ont frappé est 
bien, ce nous semble, do nature à prouver que ces derniers sont 
avanî: tout les tndversaires de tout changero**ni, d'où qu'il vienne, 
qu'il soît fait dans un but rétrograde ou progressif. Aussi, nons 
sommes convaincus, pour notre part, que ceux-là mêmes qui se 
font aujourd'hui les champions du parti conservateur deviendront 
bien certainement dans l'avenir les défenseurs des théories les 
phis radicales. Il suffira, pour que ce changement s'opère dans 
leurs idées, que le progrès se soit acquis une majorité respec 
table dans les grandes villes de la Chine ; nos Universitaire 
s^empresseront alors d'abandonner les grossiers campagnards 
pour aller prendre le commandement des légions beaucoup plus 
mobiles des grands centres. Alors nous verrons ceux qui jadis 
menaçaient les autorités locales de leur courroux si elles osaient 
tenter la moindre innovation» soulever les habitants des grandes 
villes contre les mandataires du Fils dn Ciel en leur persuadant 
que tous les maux qui accablent rhumanité souffirante ont poui 
seule et unique cause les idées rétrogrades des ignorants 
mandarins. 

En somme les Universitaires constituent, à Theure qu'il est» un 
élément de désordre qui tente de s*emparer du progrès pour 
Texploiler à son profit et à sa guise ; mais ni les excès^ ni les 
préjugés de cette classe de la société chinoise ne peuvent consti- 
tuer des preuves à l'appui des théoriciens qui prétendent que le 
Chinois est un ennemi inné du progrès et des étrangers, c'est 
seulement une lie impure qui peut quelquefois imprégner de ses 
impuretés une société tout entière, sans que pour cela cette der- 
nière soit profoadément viciée par ce mélange. 



IV 



La société chinoise peut donc, comme on vient de le voir, M 
diviser en trois partis bien distincts : !• les mandarins qm 
forment la classe intelligente du parti conservateur ; 2^ les ru- 
raux qui forment Tarmée de ce même parti ; et enfin 3** les in- 
dustriels et commerçants qui sont des libéraux. L'action de m$ 
trois partis dans l'existence de la nation chinoise est à peu de 
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chose près la même que celle qu'ont exercée et qa'exerceni en- 
core les partis correspondants dans le développement de la civi- 
lisation occidentale* Seulement» dans la latte qui se livre, sur les 
bords de la mer Jaune» entre le passé et l'avenir, le premier est 
resté jusqu'ici maître du champ de bataille, tandis que chez nous, 
il a été presque partout réduit à la triste condition de vaincu. 
Cependant» cette différence même ne tardera pas sans doute à 
disparaître. Nous n'hésitons pas à lui reconnaître pour origine 
l'absence d'une noblesse indépendante des fonctions publiques 
et par suite du souverain. En Chine, la seule classe de la société 
qui jouisse de privilèges spéciaux est celle des fonctionnaires 
dont le sort est entre les mains du Fils du Ciel. Dans de sem* 
blables conditions^ ranta^onisme du souverain, de la noblesse 
et d^ fonctionnaires, qui ont été les causes premières des 
révolutions européennes, D*a jamais pu exister dans TEmpire du 
Milieu, et grâce à cela, le parti des privilégiés a pu se maintenir 
au pouvoir presque sans lutte* 

Dans ces dernières années la situation politique intérieui'e du 
Céleste Empire a subi une modification profonde. Les mandarins 
qui s'étaient jusque là entendus à merveille pour pressurer les 
populations, et réiirimer tout mouvement de révolte, ont com- 
mencé à diflferer d'opinions, lorsque l'entrée des troupes anglo- 
françaises à Pékin les obligea, bon gré mal gré. à s'occuper 
sérieusement de politique intérieure. Dès Tabord il se forma» dans 
le corps des mandarins, deux partis qui n*ont cessé depuis lors de 
»e disputer le pouvoir. Le parti de la guerre persiste à croire, 
en dépit des défaites qui ont été infligées aux armées impériales, 
que ces dernières sont parfaitement capables de chasser les Euro- 
péens devant elles ; ceux qui en font partie croient encore, après 
la prise de Pékin, à la suprématie de leur race, et depuis vingt 
ans ils s*ingénient à amener une rupture violente entre le gou- 
vernement chinois et TOccident, dans Tespoir de pouvoir en pro- 

^fiter pour mettre les diables d'Occident à la porte du Royaume 
des Fleurs. Ces partisans de la guerre à outrance joignent à ce 
défaut, celui non moms grand d'étendre aux choses d'Occident la 
haine qu'ils portent à ses habitants. Pour eux les procédés chinois 

ijiont les meilleurs que Ton puisse trouver pour les mettre à môme 
de se débarrasser des Occidentaux. Comme on le voit, les deux 
axiomes qui forment la base du système du parti de la guerre 
auraient, dans la pratique, une influence désastreuse sur Tavenir 
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de TEmpire du Milieu, puisqu'ils auraient pour résultat d obli- 
ger ce dernier à résister aux forces coalisées de TEarope, tout 
en lui défendant d'user des moyens d'attaque perfectionnés qui 
seraient employés contre lui. Heureusement pour le Fils du Ciel 
et ses innombrables enfants S les utopies ne peuvent se donner 
libre cours dans les conseils de TEmpire, et leur influence 
a été jusqu'ici contrebalancée par celle du parti de la paix. 
Ce dernier a pris pour programme la contre-partie de celui de 
son antagoniste- Il reconnaît bien franchement que TEmpire 
du Milieu est, pour le moment, incapable de lutter avec les Puis- 
sances occidentales, et que ce serait folie que de vouloir le Jan* 
cer de sang-froid dans pareille entreprise- Seulement il admet 
aussi que cette infériorité n*a aucun caractère constitutionnel; 
qu'il suffît d'un peu d'habileté et de patience pour rétablir un 
équilibre qui n'a été rompu que par suite des rapides progrès 
économiques de l'Occident depuis le commencement de ce siècle. 
Les membres qui composent ce parti admettent donc que leur 
pays est obligé de vivre sons le joug^ fort dur, des Occidentaux^ 
mais ils pensent que cette situation n'est que temporaire, qu'il lui 
suffit, pour en sortir, d'emprunter aux Européens leurs propres 
armes. Dans ce but, ils favorisent de tout leur pouvoir Tintroduc- 
lion en Chine des procédés occidentaux. 

Entre les deux partis la lutte est fort vive. Le premier ap- 
pelle à son aide les commerçants et les industriels des grands 
centres, tandis que le second trouve un solide point d'appui dans 
les populations ignorantes des campagnes. Seulement ce dernier 
conservera pendant quelifue temps encore sur son rival l'avan- 
tage d'avoir daus les Universitaires un puissant auxiliaire qui 
lui permet de prendre au besoin l'offensive, et de ruiner les tra- 
vaux de ses adversaires. Malgré cela on peut cependant considé- 
rer que la formation, au sein du mandarinat, du parti de la paix 
a marqué pour la Chine le commencement d'une nouvelle pé^ 
riode de son histoire* Du jour où ce parti a été formé, elle est 
entrée dans la voie du progrès, dans le sens européen du mol; 
seulement elle s'y avance avec une lenteur que nous croyons, 
pour notre part, de fort bon augure pom* l'avenir, et qui a ce- 
pendant fait penser à bien des gens qu'il fallait renoncer à la 



' Nous disons enfaitU parce qti», d^tprèa les théories monarchiques do la Ghine, rcm-*^ 
perefur est considéré comme le père de ses sujets. 
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voir 8*y engager. Le seul danger qui menace actuellement la so- 
ciété chinoise n'est donc point rimmobîlité, mais seulement la 
trop grande vitesse que pourrait lui imprimer les Occidentaux, 
soit en troublant son développement en lui suscitant des compli- 
cations extérieures, soit en recourant pour l'accélérer à des me^ 
sures intempestives. 

Les dangers dont nous venons de parler nous paraissent sur- 
tout à redouter parce qu'on s'imagine généralement en Europe, 
qu'une secousse violente produite dans le mécanisme du gouver- 
nement chinois, aurait pour résultat de produire un démembre- 
ment de TEmpire du Milieu, qui ne pourrait que nous être fort 
avantageux. Nous avons déjà eu occasion de montrer dans des 
lignes précédentes ce que cette théorie avait de trompeur, lors 
que nous disions que si l'Empire du Milieu se trouvait être, un 
jour, la proie de révolutions profondes^ ces dernières auraient 
pour résultat infaillible de réduire à néant le commerce de ce 
pays avec TOccident. Mais, en outre de cela, les faits sur lesquels 
elle s'appuie nous semblent aussi des plus contestables, c Lorsque 
1 l'habitant du Yun-nan, dît un écrivain anglais, aura été mis à 

* même (par les chemins de fer) d'apprécier combien il est un 
31 être différent des indigènes du Chan-tong, l'unité chinoise 

* aura vécu*, • Certes, Tauteur de ce passage, M. Charles Boul- 
ger, est un compilateur fort habile, et, en cela, il a droit à l'ad- 
miration de tout bon lettré chinois; il suffit pour s'en convaincre 
de parcourir VHistory of China qu'il vient de publier; mais mal- 
gré cela, nous nous permettons de penser que semblable opi- 

inion est fort hasardée de la part d'un savant qui, comme lui, 
ignore la langue chinoise , et n^a jamais perdu de vue la Tour de 
Londres. Cependant nous avouons que son opinion paraîtra accep- 
table à plus d'un voyageur qui n'a fait que traverser quelques 
villes du littoral chinois ; il aura pris les détails pour l'ensemble, 
et sera prêt à afQrmer qu'il existe une grande différence entre le 
Cantonnais et Thabitant de ïien-tsin. Mais ne l'oublions pas, les 
deux villes que nous venons de nommer sont sitnées Tune dans 
les environs de Téquateur, l'autre sur les confins des régions po- 
laires. Une semblable différence de latitude doit bien certainement 
produire des variations d'habitudes considérables même chez le 



' Voir la Fortkhigkîî^ Métiête du 1*^ juin JSB3. Le Yun-Diin et le Chan-tong eoût d«tiX 
proTinces du Céle9le*Ëmpir« distaQles de plus de SOO lieues l'une de rentre. 
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même individa appelé à vivre successivement sous chaciura 
d'elles. La température et le climat sont les deux éléments qui 
exercent le plus d*iaflucnce sur l'arcliitecture domestique, les 
vêtements, la nourriture, les mœurs, et même à la longue sur les 
individus. Toutefois^ la transformation subie par ces derniers 
n*est jamais suffisante pour foire disparaître les caractères dis- 
tinctifs d*uue race, elle les recouvre seulement d'un vernis qui 
peut tromper Tœil d*uxi observateur trop pressé de rendre des 
oracles, 

lies différences que Ton remarque entre les habitants des di- 
verses provinces de l'Empire du Milieu sont avant tout superfi- 
cielles; elles tiennent en grande partie aux variations du dk 
mat, et elles laissent subsister la race elle-même sans aucune mo- 
dification. Nous nous permettrons pour mieux exprimer encore 
notre pensée, de comparer les habitants de Canton et de Tien- 
tsin, par exemple, aux bronzes de Pompéi et d*Herculanum. Los 
statues que Ton a retrouvées dans ces deux villes se distinguent 
facilement parla couleur de leur patine, les unes ont pris, avec 
le temps, une belle couleur verte tirant sur le bleu, tandis que 
les autres ont une teinte brune sombre. Cette diflv- - - tient à et 
qu'elles se sont conservées dans des milieux d i > qui ont 

produit sur elles des actions chimiques aussi différentes. Nonobs* 
tant ces deux patines si peu semblables, on reconnaît cependant 
sous Tune et l'autre des chefs-d'œuvre de Tart grec ayant nne 
commune origine ; comme chez les Chinois, une lonir^iô suite 
d'années a déposé à leur surface des vernis disserablahles, mais 
elle n'a pu modifier en rien la forme et le modelé des objets qui 
ont subi son influence. Ne voyons-nous pas, en Europe même, 
des différences de climat bien moins grandes que oeUes qoû 
présentent les diverses régions de l'Empire du Milieu, exercer 
une influence considérable sur les populations ? Notre expérienoe 
personnelle nous permet d'affirmer que le Napolitain diffère bi^i 
plus du Génois que Fhabitant de Canton de celui de Tien-tsiii. 
Et cependant, quel est Fhommô d'Etat européen, même le plus 
mal disposé à Tégard de Tltahe, qui oserait soutenir quarancien 
royaume des Deux-Siciles et la Lombardie sont peuplés par des 
races différentes î 

A notre sens, les seuls résultats possibles d'une transformation 
trop rapide de la société chinoise serait d'abord une période de 
sanglantes révolutions qui anéantiraient pour longtemps ses 
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forces économiques, puis un changement de dynastie qui amène- 
rait sur le trône un prince indigène au lieu du conquérant mand- 
choux qui l'occupe actuellement. Encore cette dernière transfor- 
mation n'est après tout qu'une simple hypothèse que l'avenir 
pourrait fort bien démentir. Voilà pourquoi nous disions au com- 
mencement de cette étude que les instincts conservateurs des 
mandarins étaient tout aussi nécessaires au développement de 
l'Empire du Milieu que le zèle des partisans du progrès. Les 
Chinois aussi bien que les Occidentaux ont donc tout intérêt à 
conserver ce contre-poids du mandarinat qui les gène peut-être 
un peu, mais dont la disparition les gênerait encore davantage. 
Quant à Messieurs les membres des corps diplomatique et 
consulaire, nous prendrons la liberté de leur faire remarquer, 
qu'en ce qui concerne la Chine, ils perdront absolument leur 
temps, en s'ingéniant à y faire naître des complications. Ces 
dernières ne pourront que fort mal finir pour tout le monde ; le 
Fils du Ciel et son entourage savent fort bien satisfaire tous leurs 
appétits sans avoir recours à des pourvoyeurs étrangers; puis, 
il n'existe sur la côte de nos marchés aucune valeur industrielle 
ou fonds d^état ayant quelques points d^attaches dans le Royaume 
des Fleurs. Ceux d'entre eux qui, grâce à un long séjour dans 
les pays musulmans, sont passés maîtres dans Tart de fournir 
de jolies femmes aux gros bonnets du lieu, d'entretenir une 
maîtresse aux frais d'un pacha, de jouer à coup sûr à la Bourse, 
et de vendre les intérêts de leur pays au plus offrant et dernier 
enchérisseur, feront donc bien de ne point aller chercher fortune 
dans l'Extrême-Orient. Ils s*y trouveraient tout dépaysés, les 
désordres qu'ils y fomenteraient ne pourraient que leur nuire, 
et ils n*y trouveraient, nous pouvons le leur affirmer, aucune 
occasion d'utiliser leurs grands talents. 

M. Jambtbl. 
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L'essai qui vient d'être tenté a pleinement réussi» L'Etat ou, 
pour parler plus exactement rAdministration, s'en est tiré à son 
honneur. Le Ministre de rinstruction publique et des Beaux-Arts, ■ 
M. Jules Ferry, peut à bon droit se féliciter du résultat obtenu, au-™ 
quel il a participé autant sinon plus que personne. L'aménagement „ 
du Palais des Champs-Elysées était du meilleur goût. On y avait fl 
prodigué les vieilles tapisseries, et les tons rompus, les tons har»™ 
monieux de celles-ci reposaient Tœil fatigué des colorations trop 
vives de certaines peintures ou des blancheurs excessives de 
la statuaire. Les tableaux suffisamment espacés^ placés à très peu 
d'exceptions près sur un seul rang, par conséquent tous ou 
presque tous sur la cymaise, étaient exposés dans leur véritable 
jour, de manière à être appréciés en parfaite connaissance de 
cause. La disposition générale du jardin, avec ses jolis parterrad 
émaillés de fleurs, avec ses cinq grands massifs de verdure^ 
était sans conteste de nature à faire valoir les groupes, \e& fi- 
gures isolées, les bustes qui, moins nombreux que d'habiludô, 
étaient en outre plus heureusement distribués, si bien qu'au reî- 
de-chaussée comme au premier étage on avait tout d'abord Tira- 
pression d'être au milieu d'une collection d'œuvres choisies, se re* 
commandant par quelque mérite particulier, dans une sorte de 
musée, non dans un bazar encombré de marchandises. 

Le règlement de TExposition nationale donnait prise à la ctir 
tique sur un seul point, la composition du jury. Les membres dtf 
quatre premières sections de la quatrième classe de llnstitat en 
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formaient la principale portion. Des jurés, désignés par l^Adminis- 
tration, leur étaient adjoints, il est vrai, en nombre égal ; mais 
ceux-ci comptaient vraisemblablement parmi eux un ou deux 
partisans des théories académiques, peut-être plus, et rAcadéraie 
devait en toute occasion avoir la prépondérance. 

Quoiqu'elle n*ait plus comme autrefois une doctrine artistique 
fixe, sévère, d'une rigueur ioflexible, TAcadémie des Beaux-Arts 
n'est certes pas dépourvue de préjugés. Elle est en particulier 
fort hostile aux innovations de quelque espèce qu'elles soient. 
Elle fait peu de cas de roriginalité, et réprouve toute oeuvre qui 
indique chez son auteur Tinquiétude du mieux et la hardiesse de 
le chercher dans des voies inexplorées* Elle Ta bien montré en 
refusant le portrait de M. Antonin Proust par feu Manet. Il im- 
porte peu que celui-ci ait dû sa notoriété à la bizarrerie de ses 
notions pittoresques et de sa facture plutôt qu'à TexceUence de 
ses idées et à la puissance de son talent* Ses œuvres à plusieurs 
^Teprises ont attiré l'attention, et il n'est donné à personne de sup- 
>rimer son nom dans Thistoire de Tart contemporain, Manet était 
le représentant attitré, le chef reconnu d'un groupe d'artistes qui, 
malgré leurs excentricités, malgré leurs défaillances esthétiques, 
se distinguent par la fermeté de leurs convictions» par la persis- 
tance de leurs efforts, et son portrait de M. Proust est assuré- 
ment une de ses meilleures productions. Repousser ce portrait 
c'était se poser en adversaire irréconciliable d'un certain nombre 
de peintres qui, si contestables que soient leurs principes» appar- 
tiennent à l'école moderne et y jouent un rôle quelconque. Le 
jury s'y est décidé, dit-on, sans la moindre hésitation. En agis- 
sant ainsi il a peut-être dépassé les limites qui lui étaient tracées. 
A consulter Tesprit plutôt que la lettre du règlement, le jury 
devait procéder par sélection non par exclusion. Il était chargé 
de choisir entre les ouvrages envoyés par les différentes frac- 
tions de l'école actuelle ceux qui en caractérisaient le mieux 
les tendances diverses, il pouvait réduire dans une large mesure 
le nombre des ouvrages envoyés par chacune de ces fractions ; 
mais rien, semble- t-il, ne l'autorisait à ne pas admettre au moins 
nn de ceux-ci. Si le jury a compris autrement sa mission, c'est 
sans aucun doute parce que l'Académie y disposait de la majorité 
et qu'elle considère comme de nulle valeur les oeuvres qui sont 
en contradiction formelle, absolue avec les principes théoriques 
et pratiques enseignés à l'Ecole de Paris et à THcole de Rome. 
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L'Académie cotûpie parmi 8es membres une ou deux iadirîdaa^ 
lités considérables ; mais les anciens pensionnaires de TAçadé» 
mie de France à Rome qui en font partie y sont les înspirateops 
habituels, les conseillers les plus actifs et les plus écoutéSi le$ di- 
recteurs effectifs. Professeurs à TEcole de la rue Bonaparlo on 
simplement recommandés, en tant qu'artistes, par leur situation 
officielle, ces derniers jouissent d'un renom particulier auprès de 
l'Administration, des classes riches et môme du gros public. Les 
toiles assez nombreuses, anciennes ou récentes^ que les priDoi* 
paux d'entre eux avaient au Palais des Champs-Elysées justi> 
fiaient assez médiocrement cette faveur exceptionnelle. La Phêdr$ 
de M. Cabanel semblait toujours, comme en 1880, un soQTemr 
de Tantique singulièrement modernisé. Elle manque de style et 
même de caractère. Le dessin y est veule, les colorations atlénaëes 
ou d'une vérité douteuse, moins que dans la Naissance de Vénus 
de M. Boaguereau, mais pourtant beaucoup trop. Les Noces d§ 
TobiSf Rébecca et Eliezer sont de petites peintures de genre 
froides, compassées, où ia poésie biblique est aussi absente que 
le sentiment de la nature. Le peu de goût de M. Cabanel pour la 
réalité se manifeste du reste jusque dans ses portraits. Si les 
Portraits de M, A, Armand et de M. W. Mackay, celui de 
M^* Ilungerford ont quelque franchise d'allure, une perâomi&Ulé 
relative, ceux de M"^^ de Clet^wnt-Tonnerre, de iP' Des Cloi^ 
zeaujc^ de M^* E. Machay paxaissent coulés dans un moule uni- 
forme où les plans s^effacent, les tons se brouillent, les traits s'im- 
mobilisent. M. E. H«5bert tient peut-être moins de compte enoore 
de la construction, de la solidité de la tète humaine. Ses portraits 
ne sont pas dénués d'une certaine distinction attristée et quasidé- 
daigneuse, seulement les yeux, unique parUe du visage un pei 
animée, n'y sont pas enchâssés dans de véritables orbites et le 
modelé s'y évapore dans une sorte de mysticité plastique. Sa 
Poésie du Nord est un rêve d'idéaliste raffiné que la forme et 
la couleur sont impropres à interpréter. La Glorification de ia 
Loi, de M. Baudry, tout allégorique qu^elle est, ressemble moins ft 
une abstraction ; mais en la revoyant, si Ton trouve toujoura la 
conception ingénieuse, Tordonnance agréable, on ne peut a'empè< 
cher de remarquer, maintenant que Toeuvre n'a plus l'attrait de te 
nouveauté, que cette peinture est plus mince, d'une tonalité plus 
aflaibUe qu'il n'est nécessaire à un plafond et qu'il s'y rencontre 
quelques détails fâcheux, par exemple, le geste de la Loi dont le 
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bras droit est d'ane correction discutabla et d'une roideur évi- 
dente. 

Pins nombreux et plus influents que personne à TAcadémie les 
ex-lauréats de l*Inslitut n'y occupent cependant pas tous les fau- 
teuils, A côté d'eux sièfjent deux ou trois peintres qui, s'ils vivent 
en bonne intelligence avec leurs coUègiies, n'en suivent de près 
ni de loin les errements. M. Bonnat est de ceux-là. Son robuste 
tempérament de peintre ne se plierait pas volontiers aux escamo- 
tages pittoresques et aux élégances frelatées si en vogue aujour- 
d'hui. Il n'embellit pas la nature; il ne Tenlaidit pas non plus. Il 
la reproduit tel qu'il la voit. Si ses inventions» entre autres le Jûb 
de l'Exposition nationale, sont en général dénuées de charme et 
d'originalité, ses portraits ont un accent de vérité qui, sans ôtre 
d'un ordre fort élevé, n'en a pas moins sa valeur. Celui de M. J. 
Qîgoiiûo porte l'empreinte d'une volonté tenace que rien ne dé- 
tourne du but poursuivi et qui n'offre aucune prise aux vaines 
illusioDs. Celui de Zr, CogrwîV^ exprime tout à la fois l'aspiration 
vers Tidéal, la tristesse de ne pouvoir y atteindre, la crainte de 
s'égarer en dépassant les données moyennes, mélange d'ardeur 
poétique et de simple bon sens qui caractérisait le talent de l'ar- 
tiste dont il est l'image, et il est^ il restera peut-être toujours 
l'œuvre la plus signiflcative de M, Bonnat, 

Entré il y aune vingtaine d'années à riostitut, M. Meissonnîer 
ift su se préserver des préjugés et habitudes académiques, au 
^moins dans la pratique de Tart. Il est demeuré ce qu'il était aupa* 
ravant, un artiste très soigneux du détail, mais ayant toujours 
une conception nette et précise do Fensemble, L'unité est la qua- 
lité maîtresse des portraits et tableaux qu'il avait à TExpositioa 
nationale, et rexéculion y est aussi habile, aussi voulue, aussi 
poussée qu'il soit possible de le souhaiter. Les mains du Portrait 
Victor I^franc sont vivantes comme la tête, eu complet ac- 
^cord de forme et de ton avec celle-ci. La ligure assise près d'un 
bureau chargé de livres, de papiers, remplit la toile sans l'en- 
combrer, ce qui n'est pas un médiocre mérite dans d'aussi pef 
dimensions. Le Portrait dcM»^^ M. , . est marqué d'une vil u vo 
peu commune. Les yeux regardent franchement» ils pétillent 
d'esprit et de bonne humeur, la bouche palpite et le menton d'un 
•modelé ferme et souple s'enlève harmonieusement sur un coti 
^charnu et bien attaché. L'ajustement est en même temps sobre et 
riche. Le modèle n'a pas posé, il s'est arrêté devant l'artiste 
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dans an rayon de claire lumière» apparaissant comme une person- 
nalité saine d'esprit et de corps, indépendante et sûre d*elle-môine. 
Aussi le Portrait de M'^^ Ji. • * laissait loin derrière lui tous les 
portraits exposés au Palais des Champs-Elysées, 

Les tableaux de M, Meissonnier étaient également d'une valeur 
exceptionnelle; mais, s'ils se classaient à part à TExposition na* 
tionale, le choix des sujets, le mode selon lequel ils étaient con- 
çus établissaient entre eux quelque différence. Dans Le Chant 
les têtes sont expressives, pourtant celle de la femme n*est pas 
sans une certaine affectation d*extase amoureuse et musicale; 
puis les étoffes, les tentures, les meubles exécutés avec une ha- 
bileté remarquable, peut-être excessive, éparpillent l'intérêt et 
alourdissent l'aspect. Les accessoires d*une facture trop parfaite 
arrivent à y avoir autant d'importance que les figures, peut-être 
davantage, de plus les luxueux costumes de la Renaissance ita- 
lienne n'y sont pas suffisamment motivés. M, Meissonnier est trop 
complètement maître de son art pour avoir besoin d'user de pa* 
reilles ressources, de nature à plaire surtout aux amateurs de 
Curiosités et de mise en scène théâtrale. On est passionné pour 
le chant, on s'enivre d'amour et de musique au dix-neuvième 
siècle de même qu'au seizième. Terburg, Metsu, Picter de Hooch 
ont peint des Hollandais et des Hollandaises du dix-septième 
siècle, non des Italiens ou des Français du quatorzième ou du 
quinzième. Dans le Saint-Marc [Madonna del Baccio) les deux 
figures aperçues l'une et Tautre de dos sont en elles-mêmes assez 
insignifiantes, seulement on y voit le silence particulier aux édi- 
fices consacrés au culte alors qu'il ne s'y trouve que de très rares 
fidèles, et la manière simple et savante dont est entendue cette 
petite toile est assurément préférable aux prodigalités pitto- 
resques qui surchargent Ze Citant. Les Tuileries — niai 1871 — 
sont une étude d'une vérité, d'une exactitude locale incontes- 
tables, d'une virtuosité singulière, telle qu'on pouvait Tatteodre 
de M. Meissonnier* C'est un document historico-artistique feil 
pour séduire ceux qui considèrent la copie scrupuleuse des 
hommes et des choses, sans y rien changer ou ajouter, comme le 
dernier mot de Tart ; c'est une préparation de tableau, ce n'est 
pas un tableau véritable. Il y manque un effet qui en définisse^ 
en accentue le caractère, qui, s'imposant en quelque sorte au re- 
gard, empêche celui-ci d'errer indifférent d'un objet à un autre 
et de ne se fixer sur aucun* L air et la lumière y abondent, mais 
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Tair et la lumière sont des moyens d'interprétatiou et ne sauraient 
constituer seuls ce qui est à interpréter. Le Gtdde; — Armée 
de Rhin-et' Moselle (179T), où la lumière diffuse n'est certes pas 
épargnée, offre en outre le spectacle de personnages concourant 
à une action déterminée^ leurs attitudes, leurs physionomies y 
suppléent à ce qu'on appelle l'effet dans une œuvre purement pit- 
toresque, et il y a entre Les Tuileries et Le Guide la distance qui 
sépare un projet, les éléments d'une composition d'une invention 
poétique d'un ordre supérieur. Le paysan qui marche en tète, 
surveillé par deux cavaliers, est calme, résigné, il n'essaie pas 
de résister ni même de protester^ il accomplit un acte auquel il 
est contraint ; il va, fumant sa pipe, regardant droit devant lui 
d'un air a la fois préoccupé et placide, et compris ainsi il est 
d'une vérité plus haute et plus humaine que s'il grimaçait la co- 
lère, la haine ou Teffarement. Précédés de deux de leurs offlciers, 
les soldats descendent en bon ordre une route forestière au som- 
met de laquelle quelques retardataires se hâtent de rejoindre le 
gros de la troupe. Ils chevauchent insouciants, mais sérieux et 
attentifs, en hommes rompus à la discipline, chargés d'une opé- 
ration plus ou moins périlleuse et prêts à faire leur devoir quoi 
qu'il advienne. Cet épisode d*une campagne d'invasion a la réalité 
d'une scène étudiée sur le vif et, malgré le peu d'apparat de Tin- 
ventionet de la composition, peut-être à cause de cela, la gran- 
deur d'un tableau d^histoire. 

Ce n'est guère que dans L e Guide de M. Meissonnier qu'on pou- 
vait à TExposition nationale constater quelques-unes des quaUtés 
du peintre d'histoire, la conception originale ou, si l'on veut, 
nouvelle du sujet, l'intelligence nette, précise et raisonnée de 
celui-ci, la sûreté et la largeur de la facture* En dépit du soin 
apporté à Tarrangement, de l'équilibre des lignes, de la recherche 
consciencieuse des physionomies , La condamnation de Jean Huss^ 
par le concile de Cotislance^ est un tableau de genre démesu- 
rément grandi, où M. Brozik s'est efforcé d atteindre à Texpres- 
si on dramatique, au style, et n'y est parvenu que d'une façon in* 
sufflsaute. C'est une peinture sage sans qualités ni défauts très 
notables et dont les colorations, vigoureusesmais un peucommunes, 
ne rachètent pas la lourdeur. Conçu dans un tout autre ordre 
d'idées, Le Couronnement de Charlemagne par M. Henri Lévy a 
le tort d'être un assemblage plus ou moins cohérent de morceaux 
empruntés aux maîtres italiens ou français des dix -septième et dix- 

T. XXXI. tt 
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huitième siècles, à ceux qu'on appelle les peintres de g^ra 
machines. Divisée en trois parties séparées par dee coloanesV 
composition y est médiocrement compréhensible. On ne s'expll 
pas tout d'abord l'attitude des figures placées aux deux extrémilés 
du triptyque, et. quand on y est enfin arrivé et qu'an essaie dé 
réunir les diverses fractions de oe tout, on s*aperçoit qu'elles m 
raccordent assez gauchement Si ces trois sections étaieot indépen* 
dantes les unes des autres, sinon par la pensée au moins par IV 
gencement des lignes et le groupement des figures, chacune d'elles 
pourrait être conçue de manière à satislaire Tœil et Tosprit, et 
Taspect décoratif n'y perdrait certainement rien. Les yieiUards à 
barbe et les archanges sonnant de la trompetle qui planent au- 
dessus des principaux acteurs de cette scène triomphale, paraissent 
peints de pratique, ils jurent par cela même, ainsi que par leor 
idéalité supranaturaliste , avec les tj^pes de têtes vraies, fî 
chement exécutées de quelques évoquas assis au premier pla 
ils ressemblent à des hors-d'œuvre dont rinutUité est le moi: 
inconvénient. Les tableaux de MM- Brozik et Henri Lévy 
du petit nombre de ceux qui n'avaient pas été exposés 
demment, ils sont à plusieurs égards supérieurs aux quel* 
toiles de grande dimension où rinterpréLition des récits mythe- 
logiques, bibliques, homériques ou historiques ont été tentés 
depuis quatre au cinq ans, et pourtant il est difficile d'y voir 
indices d'un progrès quelconque ou même de la moindj-e trans; 
mation dans la peinture d'histoire- 

La vieille classificatioD des artistes en peintres de haut styl« 
peintres de genre, do stylo tempéré et de [>elit genre, a'est pla» 
guère de mise, La plupart de ceux qui tiennent une palette, tout 
en obéissant tantôt à certains principes enseignés à récolc, tanL&là 
des tendances qui leur sont particulières, quand ils ■ '^ ^' ' -ice 
d*en avoir de telles, se ménagent une case de Ycl ^ _ it)* 
resque, s'y cantonnent et, lorsque par hasard ils s'en écartent, 
r ' à Ipurs données lavorites. Us ont des 

h. .- .... . j , j.i systèmes, il, llenner peint la i?e%*ifiiJùrf 

e^i prière. Elle a l'hébétude mystique, la bonfl'issure de la vie 
claustrale, laniaiserie virginale et béate des créatures M 

de ce monde, Ce * ■ cidenl, un accident heureux da; ne 

de M, Hoiinor. ^ ins celui-ci a toujours une ] m 

marquée pour le nu. Il ne l'aperçoit pas au travers des poésiâi 
grandioses ou des élégances suprêmes. Il reste volontiere dam 
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les régions moyenBes. Il s*inspire de oympbes anonymes, de 
vagues personniScatioDS des forcôs de la nature ou des curiosités 
de Tesprit et la manière dont il !• " oit est un compromis entre 
les froides corrections du classic i les interprétations parfois 

brutales du réalisme. Son 4^i4ronwde n'est pas la fille de Céphée, 
roi d'iEthéopie, la future épouse de Persée, c^est simplement une 
jeune femme debout, la tète légèrement renversée et attachée par 
les poignets à un rocher. Elle ne rappelle aucun type, elle n'est 
pas d'une race spéciale ; mais son corps dénué de tout vêtement 
est d'un galbe pur, il se modèle sans les violentes oppositions 
d'ombres et de clairs trop fréquentes chez M. Henner, son visage 
est éploré et anxieux sans exagération ni grimace, et Tensembla a 
vraiment du charme. Placé à un point de vue complètement dif- 
férent, M. Guillaumet cherche à rendre la lourdeur étouflfante de 
Tair au Sahara, les mœurs et les allures des indigènes de TAl- 
gérie. Il y réussit souvent, par exemple dans Laglioualfûn Salon 
de 1879 et YHahitation Safuirienne de celui de 1882, cependant 
il y a dans ses œuvres des similitudes d'eflfets, de physionomies, 
de colorations qui finissent par lasser. Les plaisirs, les occupa- 
lions des mondains des deux sexes fournissent à M. Heilbutli les 
motifs d'agréables tableaux. Au ja^^din est une jolie composition 
où la jeune femme debout, celle qui, assise sur un banc, 1 écoute 
dans une attitude semi-nonchalante, semi-attentive, ont de la 
grâce, mais une grâce un peu maniérée. L'afféterie est recueil des 
sujets de cette nature et M. Heilbuth ne l'évite pas toujours, non 
plus qu'une certaine débilité de coloration qui, à la longue, pa- 
raîtrait fade et monotone. Ces trois artistes représentent des 
genres mixtes, cultivés par bon nombre de peintres qui, moins 
habiles, moins expérimentés, suivent à distance et ne se dis- 
tinguent guère par leur génie inventif ou la linesse de leurs ob- 
serv: 

h es de la vie rustique n'offrent pas seulement, par le 

costume qu'elles nécessitent^ par le milieu dans lequel elles se 
passent, d'abondantes ressources à la peinture. Leur étude atten- 
tive habitue les artistes à voir les choses telles qu^eile^ sont, à 
découvrir le caractère qui leur est propre, à le rendre avec êin- 

kilé, à se défendre des conventions d*école et des caprices <î 
mode. C'est vr: ' ' " it à elle que M. Jules Drct 

eu partie ses s ^ ^!S «le portraitiste. Le Port 

W^^ J.B..»el le Portrait de M"''' A. G..., ont tous deux une 
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individualité très marquée ; mais ils diffèrent autant par la sigïî 
fication que par la facture* Dans le premier, peint avec une ler 
meté qui frise la dureté, la franchise et la netteté du regard ac 
centuent la résolution qu'exprime le visage ; dans le second U 
physionomie est plus mobile, plus complexe^ plus passionnée e 
aussi Texécution plus souple et plus variée. Ils ont Tun et Tautn 
un cachet de vérité morale que Ton ne trouverait peut-être pas 
aisément dans des portraits d'un aspect plus ambitieux et plu 
brillant. 

La manière dont M.Jules Breton envisage les personDages d 
ses tableaux ne va pas sans qaelque raffinement. Celle que 8*es( 
appropriée M. Bastien Lepage consiste, au contraire, à laisser sur- 
tout à chacun de ses modèles le signe distinctif qui lui appartient 
et même à accuser fortement le sens de celui-ci. U en résidle 
quelquefois» selon que ce sens est plus ou moins clair et déter* 
miné, soit des exagérations^ soit des indécisions qui nuisent ou 
peuvent nuire à Teffet général. G est un peu Ti m pression qu'on 
avait devant Les Foins au Salon de 1878. On ne la ressentait 
point à rExposîtîon nationale. La paysanne assise à ferre, ha- 
rassée, abrutie par la chaleur et la fatigue, ouvrant machinalement 
la bouche pour respirer et calmer un peu sa soif, ne semblait plus 
avoir rien d'excessif. Elle était vue à distance et à hauteur conve- 
nables, et elle y gagnait certainement. Mais, outre que Thommû 
endormi, couché près d'elle, manque de rusticité et de relief, il 
n'y a pas entre les figures et le milieu qui les environnent runioa 
intime qu'exige une composition de cette nature. De pareils dé- 
fauts se retrouvent, quoique à un moindre degré, dans Saison 
(TOctobre du Salon de 1879. Les deux ramasseuses de pommes 
de terre se silhouettent plutôt qu'elles ne se modèlent, s'enlevant 
sur des terrains trop vaguement indiqués, et leurs tournures, 
leurs physionomies n'ont pas le cachet paysannesque que com- 
porte le sujet. Le jeune homme et la jeune fille qui causent dans 
L* amour au village ^ du Salon de 1883, leur sont de beaucoup 
supérieurs par la forme et l'attitude, par la justesse de l'expres- 
sion, par Texactitude du rendu, et il est regrettable que M. BasUen 
Lepage n'ait pas exposé de nouveau cette toile, au lieu des petits 
portraits lisses, mesquins et ronds qu'il a envoyés à rEx]'>osi- 
tion nationale. On eût comparé les trois ouvrages en tenant compte 
des dates, et la comparaison n'aurait certainement pas tourné 
au d'isavant^iîe do l'antonr. 
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Les mœurs, les travaux, les sentiments des campagnards sont en 
général d'une complexité restreinte; ils n'en sont que plus aptes 
à défrayeras compositions pittoresques, cependant ils prêtent, 
comme ceux de toute autre catégorie, à des erreurs qui peuvent 
en diminuer, en accroître à l'excès ou en altérer la signification. 
Avec des agents d'expression de cette espèce, il faut aller jusqu^au 
point où ils vous mènent, ne pas rester en deçà, mais surtout ne 
pas dépasser le terme au delà duquel on sort du domaine de la 
réalité vraie pour entrer dans celui de l'arbitraire ou de la pure 
fantaisie. C'est un peu ce qui est arrivé à M. Lhermitte, au moins 
dans une de ses compositions. La paye des moissonneurs est 
une œuvre bien comprise, bien équilibrée, où les allures, les 
physionomies sont justes, même celles du vieux moissonneur vu 
de face, abêti plus encore qu'accablé par la fatigue, tandis que 
dans La moisso7i ce vieux moissonneur a un geste d'une emphase 
quasi théâtrale. Cela tient peut-être à la pensée que celui-ci a 
mission d'exprimer. Un artiste fort éminent de notre temi)3, 
J. F. Millet, beaucoup moins paysan qu'il ne le prétendait, — U 
était très reconnaissant à son curé, disait-il, de lui avoir appris 
assez de latin pour pouvoir lire la Bible dans cette langue — 
avait ébauché une toile sur laquelle il avait représenté, isolé au 
milieu d'un champ, un travailleur s'essuyant le front avec l'avant- 
bras d'un air de désespoir, ilillet s'était souvenu de la Bible, il 
avait songé au premier homme chassé du paradit et condamné i 
un travail incessant, à une misère inéluctable, et il fut assez 
étonné le jour où, montrant son projet de tableau à deux amis, il 
fut obligé de le leur expliquer pour qu*Us le comprissent. Son éton- 
nement redoubla quand l'un d*eux lui dit que Tidée qu'il voulait 
interprêter était essentiellement anti-moderne, que le travail 
n'était pas le fruit de la malédiction divine, la punition de Thomme, 
qu'il était au contraire le bonheur, la gloire de celui-ci, puisqu'il 
lui permettait de dompter la nature et de se l'asservir. Pourtant 
ces paroles le firent réfléchir, et quelques années après il en- 
voyait au Salon un vieux travailleur se reposant appuyé sur sa 
houe, non la victime de la colère céleste qu'il avait d'abord ima- 
ginée. 

Le sentiment auquel a obéi l'auteur de La Moisson n'est pas 
identique à celui qui avait un instant égaré Millet; il a une tout 
autre origine, c'est probable. Néanmoins il est analogue, et la 
commisération avec laquelle une femme, la faucille à la main, re- 
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garde ûiemônt le yietix moissouneur ne laisse pas de doute àeét 
égard* Or de Tidée dominante de la composition il résulle une 
sorte d'éqMivoque dont il n'y a pas trace dans La Filetue, robuste 
peinture où la pensée est pleinement d'accord avec la tactnre, ni 
surtout dans les divers dessins qn'avait M. Lhermittô à TExpo^ 
sitîon nationale. Presque tous sont remarquables par la simplicité, 
la vérité de la mise en scène, par Thabile entente du clair-obscur. 
La vie populaire en a fourni la plus grande partie des sujets et 
chacun de ceux-ci est choisi avec une justesse de cobp d'oeil^ tino 
finesse d'observation, exécuté avec une sûreté de main des plus 
évidentes. Qttatuor fait seul exception, et ces bourgeois, ces 
bourgeoises aux attitudes mondaines et correctes, aux physlono* 
mies expressires et variées, ont un accent de nature, de ^Taisem- 
blance au moins égal à celui des cordonniers, forgerons, char- 
rons, laveuses ou écoliers qui ailleurs ont servi de modèles à 
l'auteur. Ces dessins prouvent que si M. Lhermitte a légèremMt 
dévié de la roule à Toccasion de La Moisson^ et un peu forcé Ut 
note, ce n*e$t pas chez lui péché d'habitude. 

Le groupe d'artistes qui, il y a quarante-cinq ou cinquante ans» 
a donné une si forte impulsion à notre école de paysag^e, qui t 
jeté tant d'éclat sur la peinture modernej, n'a plus qo'ot! seul 
représentant, M. Jules Dupré. Éloigné depuis bien des années des 
Salons, M. Dupré a reparu à TExpositioa nationale avec haït 
paysages. L*amour de la nature s'y révèle par le soin avec leqtiel 
chaque chose est étudiée en elle-même et mise à la place qtiî lui 
appartient, par le désir manifeste de subordonner les détails à 
Tensembk . par le parti-pris évident de faire tout concourir à tm 
effet génial d'un caractère déterminé et voulu. Le t ropos 

de trad jTre la réalité dans son sens à la fois le plus vic.. ^ù le ploi 
élevé, amène assez souvent l'artiste à insister sur certaines parties 
secondaires, puis à les sacrifier à l'unité et à la grandeur dd 
Taspect, ce qui peut aboutir k des colorations un peu confVtses 
mais ne diminue pas la vigueur de celles-ci. Le scrupule qn'tl 
apporte à Texécution de ses ouvrages pousse quelquefois M. Du- 
pré à fatiguer et par conséquent à alourdir le ton, reproche qu*e!l 
dépit des belles qualités qui les distinguent on serait V'^^'^-M^t 
fondé à adresser aux paysages désignés par les titres B i 

Ruisseau^ Le Gué, Le Chêne ^ Le Marais, Métairie^ c il 

il ne va pas jusqn*à rentratner aux minuMes ou aux préciosiies da 
faire. La Retour du Troupeau est une forte peinture o* l'abon^- 
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4ancô des empâtements, le savant travail de la brosse, rintensité 
des tons aasarent la solidité et font valoir les parties lumiiieuseâ 
d'aa coin de plaine qui s'étend au loin. Quant à La Forêt, elle 
occupait une place à part dans rexposition de M. Dupré. Peu d'ar- 
tistes ont mieux ou même aussi bien fait sentir la majesté sa* 
prôme, la poésie mystérieuse des hautes futaies alors qae la fin du 
jour en creuse, en assombrit les profondeurs, en estompe, sans 

Clés défigurer, les formes grandioses. Dépouillés de leur parure da 
feuillage, ces arbres séculaires, aux branches enchevêtrées et 
pourtant distinctes» aux troncs gigantesques, aux écorces d'un 
brun roux piquetées çà et là de quelques points discrètement ar- 
gentée, représentent Vâme des régions boisées dont une lueur 
lointaine semble faire vibrer les tressaillements. L^œuvre se re- 
commande autant par la noble simplicité de la conception que par 
l'excellence de Tinterprétation. Clair de hme est de la même fa- 
mille. La lumière de Tastre des nuits, déchiquetée par les bords ir- 
régiiliers d'un gros nuage nou*âtre, glissant derrière cet obstacle et 
iairant de ses pâles reflets les eaux d'une mer calme et presque 
!, deux ou trois petites voiles d'un ton foncé flottant sur ces 
eaux qu'elles éloignent jusqu'à la limite extrême où celles-ci , se con* 
Tondant avec le ciel, bornent Thorizon, safflsent à produire an 
[jptfet saîsififiant et merveilleux. Cette mer sans rivages, à peu près 
mouvement, où la présence de Thomme est à peine percep- 
tible, est une image de rimmensité infinie, des terrifiantes soli<- 
aussi impressionnante et vraie que dramatique et ori* 
le* 
Le filjle proprement dit résulte dans le paysage d'un ensemble 
de conditions malaisées à définir et qui sont assez rarement réu- 
iee. Toutefois il en est deux à défaut desquelles il dégénère fa- 
émeut en manière* C'est d'abord qu'il procède du sujet ou 
motif lui-même, ensuite que celui-ci se tmnsforme en une concep* 
jn qui lui soit identique et s'impose a Tesprit de l'artiste. Le 
tttiment du style est une sorte de faculté que l'étude de b réa- 
6, la pratique de Tari peuvent développer et accroître, mais ne 
sauraient créer. M. Jules Dupré le possède, de là le beau carae- 
tère de La Forêt et de Clatr de Lune. M. Harpignie® tftehe de 
l'acquérir, de là l'inutilité de ses persévérants et consciencieux 
efforts pOAir y atteindre. Ce dernier, c*est visible, cherche Thar- 
monie des lignes, la belle eucoeseion des plans, la simplicité et 
Vanité de Teflet; maUxeurenâamant^ guidé par la volonté pins que 
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par le tempérament, il combine ou choisit des lignes tantAt: 
lourdes et dures, tantôt maigres et sèches, il supprime les vibra- 
tions de ratmosphère, il enlève à la lumière sa chaleur, et, pour- 
suivant avant tout la beauté tranquille et grave de Taspect, il 
assourdit ses colorations à ce point qu'elles rappellent presque 
toujours, sans jamais les dépasser, les tons rompus des vieilles 
tapisseries, VÉtude à Marhtte^ d'une couleur vigoureuse et 
chaude, d'une facture franche et large, semble indiquer que les 
erreurs ou défaillances de M. Harpignies sont bien moins instinc- 
tives et spontanées que systématiques. 

L'introduction de personnages empruntés à la tradition bi* 
blique ou historique est un assez pauvre moyen d'accentuer la 
style d'un paysage. Quoiqu'ils expriment la désolation avec une 
«implicite et une vérité touchantes, Agar et son fils n'ajoutent 
guère à la signification de VIsmaêl de M, Cazin. Ces deux figuré» 
contribuent-elles à donner du style au paysage ? Assurément non* 
Le paysage a-t-il en lui-même un caractère suffisant d'ampleur 
et d*austérité pour être en rapport avec Tidée dramatique doDt 
elles sont l'expression? Pas davantage. Ce sont deux valeurs 
esthétiques qui, s équilibrant ou peu s'en faut, courent risque de 
s'annuler, et de fait l'impression du spectateur reste indécise. D 
est inutile, peut-être compromettant, de s'inspirer de la Genèse, 
de dessiner Tagent de la malédiction divine, TAdam et TÈve de 
La Terre, pour interpréter une idée surannée et l'immensité du 
globe, quand on sait, comme M. Cazin, montrer sous un aspect 
frappant, original et vrai le charme mélancolique ou gai de sites 
modestes et môme vulgaires tels que ceux qui lui ont servi de 
modèle dans Pat/sage et Le Chemin, L*art moderne s'accommode 
difficilement des imaginations mythiques ou surnaturelles dans le 
paysage plus encore qu'ailleurs. Cela ne veut pas dire qu'il y a 
incompatibilité entre le paysage et la figure humaine ; mais seu- 
lement qu'ils doivent être autant que possible de nature, d^origioe 
analogues sinon semblables. 11 y a pour l'un et Tautre une coîk^ 
cordance nécessaire, et cette concordance est une des qualités 
qui recommandaient Le Chemin journalier de M. Israéls à î'attea* 
Uon du public. M, Israéls a senti la grandeur morale de cet homme 
accomplissant péniblement son travail de chaque jour, remor- 
quant le long d'une berge soh taire un bateau où sont les objets 
de ses plus chères affections, sa femme et son enfant, ainsi que 
le fruit de son labeur quotidien destiné à pourvoir à leur sobôis- 
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tance, il a compris toute la poésie de ce petit épisode de la rie 
des pauvres gens, et il Ta rendu excellemment. Il a été ému et 
son émotion se communique irrésistiblement à celui qui contemple 
son œuvre. Cela équivaut au style le plus élevé et en tient large- 
ment lieu. 

Pris en son sens vraiment moderne, le mot de style, à peu près 
synonyme de celui de beauté, signifie l'accord intime de la forme 
et de la pensée qu'elle est chargée de traduire. Pour que le style 
soit réalisé, il faut que l'artiste sache d'une façon claire, exacte, 
précise ce qu'ail veut et peut dire» qu'il fasse appel uniquement 
à son sentiment personnel, qu'il n'emploie pas de moyens d'ex- 
pression antipathiques ou môme étrangers au sujet qu'il prétend 
traiter. Entendu de la sorte, il est peut-être plus rare encore en 
sculpture qu*en peinture. Le fond de Tinvention y est en général 
aussi hybride, aussi flottant que le mode d'interprétation, La re- 
présentation des hommes célèbres du passé ou du présent, ar- 
tistes, poètes ou savants, est parfois l'occasion d'oeuvres saines 
qui» sans s'élever très haut, ont une vérité, une franchise d'al- 
lure incontestables. La statue de Gluck, quoique nes'écartant pas 
des données ordinaires des compositions de ce genre, a une vita- 
lité, une individualité de physionomie auxquelles M. Cavelier ne 
nous a pas accoutumés. Mais les sujets de pure imagination, le 
plus souvent de contexture semi-réelle, semi-idéale, laissent 
presque tous le spectateur hésitant et froid* L'intérêt que peut 
offrir une figure telle que la Diane de M. Falguières est en effet 
assez médiocre. Ce n*est pas la divinité renommée pour sa force 
et sa beauté. Ce n'est même pas une jeune femme ayant quelque 
élégance ou quelque distinction. C'est simplement un vulgaire 
modèle qui affecte une pose d'un caractère mixte en faveur dans 
les Académies. Son geste serait inexplicable si elle n'avait dû 
tenir l'arc, attribut de la déesse delà chasse; son visage dédai- 
gneux et hautain le serait non moins si elle n'avait été destinée à 
représenter celle qui s'associait aux colères vengeresses de son 
frère Apollon, et devant la Diane de M. Falguières on se demande 
involontairement si Ton ne voit pas un projet de statue plutôt 
qu'une statue définitive* U semble que, dénué désormais de toute 
puissance créatrice, l'idéal classique rêvé par Tartiste ait aban- 
donné celui-ci et Tait laissé sans force ni direction devant la na- 
ture qu'il avait sous les yeux. En pareille situation il eût fallu 
prendre un parti décisif, choisir l^un des deux principes d'art et 
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6Q pourroirre rapplication jusqu'à ses dernières conséquei 
C'est à quoi M. Falguiôres, comme beaucoup de ses confrères, n'a 
pas sa se résigner. Aussi, sa Diane n^a mâme past à délaot 
d'autre mérite, la correction de dessin^ la finesse de modelé dont 
une étude atteutive de la nature pouvait être Torigine et le pré- 
texte. 

Les légende?! préhistoriques, pas plus que les réminiscenôea 
mythologiques, ne sont des guides sûrs pour la statuaire. Ni les 
unes ni les autres ne sauraient servir de point de départ à la cons- 
titution d'un style véritable, propre, soit à une indi?idualité isolée, 
soit à récole entière. Elles n'ont plus d'action efficace sur Tesprit 
des artistes qui s'en inspirent machinalement plutôt que sponta» 
nément, par habitude traditionnelle plutôt que par convictjoii. 
L^Adam des Pre^nières funérailles de M. Barrias n'est pas plus 
biblique que la Diane de M. Falguières n'est une dimité de 
l'Olympe antique* C'est la reproduction exacte et habilaiiieBi 
faite d^un homme quelconque, de forme et de physionomie passa- 
blement communes, ce n'est pas Thorume primitif, la personnifi- 
cation typique de la race humaine. L'étude approfondie, Tinter- 
prétation exclusive de la réalité actuelle, de la réalité historique 
peuvent seules contribuer d'une façon effective à la formation d*utt 
style compréhensif, vivace» susceptible de se plier aux fantaisies 
particulières de chacun et aux exigences diverses de Técole con- 
sidérée comme un tout homogène. Les efforts qui jusqu'ici (mi 
été faits de ce côté oat, à deux ou trois exceptions près, échoué 
misérablement. Il n'en pouvait guère être autrement. lU péchaient 
presque tous par excès de timidité ou d'audace, ou bien ils vio 
latent étourdiment certaines règles fondamentales et tnflexiUea 
de la sculpture. Ce n'est pas toutefois une raison pour désespérer 
et renoncer à la lutte contre les doctrines rétrogrades ou au 
moins stationnaires. Ce qui a été tenté peut Tâtre de nonfeanet 
le sera vraisemblablement un jour ou Tautre. 



L'Exposition nationale, en définitive, ne nous a rien appris que 
nous ne sussions déjà sur la situation présente de Tart français. 
Elle a confirmé l'opinion de ceux qui, à la suite du Salon de 1883, 
ont pensé que cette situation n^'était pas des plus floriasâlitat. 
VoiJà tout. Ce n'est pas à dire cep^dant que l'institutioii d'Bxpo-* 
siUons revenant à des époques plus ou moins éloignées soit toi* 
tile. Loin de là. Ces Expositions permettront de cmMIw I« ^ 
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gements portés sur les principales œuvres de peinture et de 
sculpture lors des Salons annuels et d'examiner d'après des docu- 
ments certains les résultats que donne l'organisation actuelle des 
Beaux-Arts et les conséquences auxquelles celle-ci aboutit. La 
première en date, par exemple, celle de cette année a montré 
clairement que renseignement académique, instrument de résis- 
tance chaque fois qu'il se produit un mouvement intellectuel ca- 
pable de modifier les tendances esthétiques des artistes et la di- 
rection de l'art, ne sauvegarde point la dignité de celui-ci quand 
aucun mouvement de cette espèce n'existe, et ne contribue nulle- 
ment à son avancement. Cette vérité, admise depuis longtemps 
par quelques-uns^ trouve encore bon nombre d'incrédules. Une 
seconde ou une troisième expérience leur donnera sans doute à 
réfléchir et ils comprendront tôt ou tard la nécessité de réformer 
sinon de supprimer l'enseignement académique. Ce serait dès 
aujourd'hui la première chose à faire; mais en tous pays, en 
France peut-être plus qu'ailleurs, il est rare que l'on commence 
par celle-là* 

Pierre Petroz. 



LA SITUATION EN ESPAGNE 



LES PARTIS ET LES ÉVÉNEMENTS 



Quoique je connusse de longue date rinsouciance du public 
français à regard des choses politiques de l'Espagne, je ne m'at- 
tendais pas, je Tavoue, aux singulières hésitations du parti 
républicain après les manifestations du 29 septembre. Il est vrai 
que l'Agence Havas, aussi bien que les journaux monarchistes, 
nous ont dépeint l'émotion de l'Espagne sous las plus noires 
couleurs ; il est vrai qu'on a tenté de faire accroire que le gou- 
vernement espagnol, poussé par l'opinion publique, était sur le 
point de se jeter dans les bras de l'Allemagne; mais il n'y avait 
pas là de quoi perdre son sang-froid. Si l'on avait été plus au 
courant des choses de TEspagne, on aurait pu se rappeler, que 
don Alphonse, proclamé roi par un coup de tête d'un général, 
n'a jamais régné que par la force des baïonnettes ; que, tout 
récemment une insurrection militaire a failli triompher ; que le 
voyage en Allemagne a été désapprouvé par toute la nation el 
combattu par la plupart des organes de la presse, et ne pas affir- 
mer un peu à la légère que TEspagne allait vouer à la France une 
haine mortelle. 

Il est très certain qu'en fait de sentiment national les Espagnols 
sont fort chatouilleux* Mais les sifflets adressés par les Parisiens 
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à un homme que FEspagne considère comme un usurpateur, 
n*auront jamais le privilège de provoquer leur indignation. Il est 
certain aussi qu'on a fait à Madrid une bruyante manifestation à 
don Alphonse; mais, dans ses deux derniers voyages à Barcelone, 
il a été reçu à grands coups do sifflet, deux fois il a été hué à 
Valence, et il Ta été si bien la dernière fois qu'il a avoué au 
correspondant du Times à Paris s*être convaincu enfin de la haine 
que la révolution lui portait* Saragosse a suiTi Texcmple de Bar- 
celone et de Valence, à Madrid même, il a été quelquefois sifflé 
aux courses de taureaux et à TOpéra, 

A moins que les Espagnols n'entendent revendiquer pour eux 
seuls rétrange privilège de malmener leur roi, — ce qui serait 
vraiment inadmissible, — on ne doit attacher aucune importance 
aux manifestations hostiles à la France qui se sont prodciites à 
Madrid. Ces manifestations ne se sont d'ailleurs reproduites 
nulle part, dans aucune grande ville, malgré les efforts des cote- 
ries monarchistes ; Barcelone, Valence, Saragosse, Murcie, Cadix, 
Séville sont restées calmes, et Ton peut dire que si la capitale a 
affiché un enthousiasme de commande, c'est parce que les deux 
tiers de sa population vivent et dépendent directement de la 
cour et du gouvernement. Je tiens, avant d'entrer en matière, à 
bien préciser ce point. Que la France le sache bien : jamais les 
Espagnols ne confondront les intérêts djmastiques de l'usurpateur 
avec les intérêts de leur pays, jamais ils ne prendront à leur 
compte les injures et les humiliations infligées par l'étranger au 
souverain que la soldatesque lui a imposé, L'Espagne a toujours 
repoussé un homme qui ne devait son succès qu'à la trahison 
militaire ; elle Ta méprisé comme un traître à la patrie et à la 
liberté, parce qu'il a profité des troubles de la guerre civile pour 
acheter son trône par de pompeuses promesses au plus perfide 
de ses généraux; elle a conspiré constamment contre lui, et sî 
elle ne l'a pas renversé, la faute en est aux chefs de quelques 
groupes républicains qui, en haine du parti fédéraliste, ont pré- 
féré subir la situation actuelle, et à l'armée qui elle aussi a le fé- 
déralisme en horreur. 

Comment la presse républicaine française ne s'est-elle pas 
aperçue de suite qu'un pays aussi fier de son indépendance et de 
sa dignité nationale, ne pouvait pas condamner l'indignation qui 
avait éclaté en France à l'arrivée du roi Alphonse, après son bre- 
vet de colonel prussien ? I! suffisait d'un instant de réflexion pour 
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comprendre qne l^Ëspagne ne s'offenserait nullem r^* '^"' manirâB- 
tatioas de Paris, et qu'elle verrait dans Tattitudr o, provo- 

cante de soo roi, un nouveau sujet de haine et de mépria. 



Il 



Si M. Pi Mar^all avait été un maliionnête homme^ il y aurait 
encore peut-être la république en Espagne* Voilà qui paraîtra 
bien étonnant; cela est pourtant fort simple. Il y a, en Espagot» 
trois grandes eouches électorales : la couche fédéraliste» la conebe 
carliste et la couche indifférente. Ne perdez jamais de vue cetifi 
division — elle est la clef de toute la pohticpie espagnole. La coodie 
indifférente est la plus considérable par le nombre, bien que la 
plus laible par Finfinience ; elle se compose d*un grand nombre 
de petites villes^ de villages qui, par leur él ont de» eaa* 

très, par leur asservissement municipal et ; j:.:cial, par leor 
dépendance économique ont besoin de la protection officielle at 
sont toujours prêts à éUre les députés recommandés on tolérfs 
par le gouvernement, à la condition pourtant de n'ctre vr-^ ^-^tr- 
listes. Cette couche électorale indifférente est plus ne >a 

encore avec le suffrage restreint, ce qui exphque la Ibrca par- 
lementaire du règne d'Alphonse. 

En arrivant au pouvoir, aussitôt après Tabdication du roi 
Amédée, M, Pi Margall, chargé du ministère de l'intérieur, mani- 
festa sa ferme résolution de mettre fin à ces abus, en laissant les 
districts indifférents maîtres d'élire qui bon leur sr t ' ^ ' ^' is 
M* Martos qui se trouvait alors à la tête du parti lô 

radical> rallié à la république depuis la retraite d'Amédee, fit 
entendre à M. Pi Margall que son parti demandait la protâcliou 
officiello pour un grand nombre de ces districts, et que si la 
demande était refusée, la guerre serait déclarée à la nouvelle 
situation. Pour bien comprendre les exigences de M. ' d 

fout tenir compte de deux choses fort importantes: la Mm^ut^-a 
électorale de la nation et le caractère tout artificiol du parti m» 
dical monarchiste de M, Martos* Des trois couches électorales 
dont j*ai parlé^ la première, qui comprenait presque t" ' '>s 
villes de premier et de second ordre et une hoime par ï^ 
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ipagae, est formée de 



listes; la seconde, 
'eomposée d'une partie des ju^^^-u.caiw^o **.... i.._;nardes de diverses 
provinces, appartient aux carlistes ; la troisième est composée de 
popaJations qui suivent toujours le gouvernement constitutionnel 
létabli, quel qu'il soit Mais daans les districts carlistes au- \ 
'que dans les districts indiflSSrents, il y a un grand non 
fédéralistes. D faut dire du reste que toute TEspagne, par suite de 
ses antécédents historiques et de la ténacité avec laquelle elle a 
gardé sa physionomie régionale, un grand nombre do lois an* 
ciennes et les langues provinciales, est hautement sympatliiqne 
lu fédéralisme. Même à Madrid les fédéraux auraient vaincu les 
^monarchistes^ si les gouvernements de Prim et du roi Amédée 
ne leur avaient tenu tête en faisant voter tous les employés et 
toute la garnison en faiveur des candidats ofâciels. En outre, de* 
Lpuis le commencement de la guerre carliste, oe parti avait aban- 
donné le terrain électoral, et les tedéralistes avaient là le champ 
libre pour y faire triompher leurs candidats. Dans les districts 
indiflérents, même sans l'intervention du gouvernement, les fé* 
déralistes se flattaient alors d'entraîner les électeurs par la seule 
force de leuis idées qui répondaient si bien aux vœux décen- 
traUsateurs de tout le monde. 

Le imrti radical monarchiste de M. Martos pas plus que le 
parti constitutionnel monarchiste de MM. Sagasta et Serrano, 
n'avait aucune racine naturelle dans le pays. Formés Tun et 
l'autre du noyau de Tancien parti bourgeois progressiste et de 
Tancicn parti rn' tiqua d'Odonnel, avec un petit groupe de 
républic<iins an 'S, ils avaient perdu leurs forces électo- 

rales depuis ravènement du suflrage uoîversel, et ils ne vivaient 
que des intrigues de cour et de la siluation nredes^' 

_.que j*âi appelés indifférents. Aussi, quand 1^^..., . .,iranD ot^..^,. _.vt 
liaient au pouvoir, le parti radical monarchiste ne vît triompher 
d'autres candidats radicaux que ceux que le gouvernement ven- 
ir^ '^ 11 lui ari ' V ' ' riva à Miî. Serrano et 
^ .'. lorsqu ^ lin du roi, les monar- 
chistes radicaux les remplacèrent brusquement. îl y avait sans 
ï' 'ujours ([ à la règle ' 
c^^i-..iius sont ...w.o ..U| -^t àoi.^-r . ,jr^ si M. Pi .,..,.^. .. .- * — .... 
à accorder Tappui électoral du gouvernement à M. Marl«JS, le 
parti de celui-ci était certain de rester sur le carreau* M. Castekr, 
qui commeiliQaxt déjà à traiiir, appuya la demande de M. Martoe. 
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Mais M. Pi Margall fut inflexible, et les élections furent libres 
toute pression offlcielle ; à telles enseignes que quelques monar- 
chistes radicaux et môme conservateurs purent triompher. Ce flit 
alors que la masse du parti monarchiste radical, suivant les 
instructions de M. Martos, se retira, conspira, s'allia au parti du 
maréchal Serrano, et secondé par M, Castelar et ses ministres, 
renversa la république par le coup militaire de Pavia. 

Pourquoi M. Martos et le parti monarchiste radical axaiLUL-iis 
pris une si étrange résolution ? M. Martos et les hommes les 
plus distingués de son parti étaient répubUcains avant la Révo- 
lution de septembre ou dès son début; mais aussitôt quMs 
virent les masses des grandes villes s*attacher à la République 
fédérative, désespérant de constituer à eux seuls un parti 
républicain unitaire puissant, ils déguisèrent leurs vraies idées, 
et se décidèrent pour la monarchie en attendant roccasion de 
faire triompher leurs idées républicaines unitaires. Seul, M. Cas- 
telar n'osa pas les suivre, malgré sa profonde antipathie pour la 
République fédérale et pour la plèbe ; il préféra se rallier aux 
fédéralistes, comptant se démasquer le jour où les circonstances 
lui permettraient de tendre la main à MM. Martos, Rivera et les 
autres transfuges. Or, si M. Martos avait exigé de M. Pi Margall 
un certain nombre de districts électoraux^ c^était pour réaliser 
un plan conçu de part et d'autre- M. Castelar, se servant de sa 
grande influence dans le parti fédéraliste, ferait élire des gens 
dévoués à sa personne ; à un moment donné il ferait volte-face 
avec eux et se rencontrant avec les forces de M. Martos, cul- 
buterait les députés fédéralistes, et ferait le miracle de tirer 
une Constitution et un gouvernement unitaires d'une ConsU- 
tuante fédérative. Après le coup de Pavia, le maréchal Serrano 
resta maître du pouvoir, et il ne songea qu'à se débarrasser de 
M. Martos et des autres radicaux monarchistes. Ceux-ci ne pou- 
vaientêtre sauvés que par M. Castelar. Mais le célèbre or.' 
était si effrayé du mauvais effet produit par le coup de 1\....^ 
sur la démocratie française, il voyait si clairement que les répu- 
blicains français Taccusaient de complicité, qu'il se refusa à les 
secourir de peur de se compromettre davantage* Les radicaux 
furent donc exclus du cabinet dictatorial et se retirèrent couverts 
de honte et de confusion. 

M. Ruiz Zorrilla était le chef du parti radical monarchiste et te 
président du conseil des ministres, lorsque le roi Amédée abdiquai 
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Dégoûté des intrigues par lesquelles M. Martos força dans cette 
occasion la main au monarque, et blessé de les voir approuvées 
par la majorité de la Chambre, il se relira dans ses 'erres à quel- 
ques lieues de Madrid, où il se liât à l'écart pendant toute la pé- 
riode républicaine. La veille du coup militaire de Pavia, celui-ci 
alla lui demander conseil sur la conspiration dont il devait être 
le bras, M. Ruiz Zorrilla lui répondit en faisant du parti fédéraliste 
la description la plus piteuse, après quoi il rengagea simplement 
â ne rien faire sans y avoir beaucoup réfléchi. On trouvera peut- 
être qae c'était là nne demi-complicité. Ce n'était en tous cas pas 
le langage qui convenait à un libéral et à un honnête homme. 
Mais lorsque M. Ruiz Zorrilla vit son ancien parti défait, Serrano 
à la tète de tout et les alphonsistes en train de le remplacer» il 
sortît de sa retraite et revint à Madrid pour conjurer le danger. 
Plein d'aversion pour les lëdéraJistes qu'il haïssait profondément 
il ne s'empressa pas de s'entendre avec eux; il se flatta de faire 
face au danger avec les débris de son parti qu'il s'eflbrcait de 
réorganiser; mais le coup de Martinez Campos lui prouva toute 
rinanité de son espoir. Il modifia aJors ses vues, il résolut de 
renverser le nouveau trône ; il s'adressa à MM. Pi Margall, 
Figueras et Salmeron, leur proposa la dissolution du parti fé- 
déraliste et la formation d'un parti unitaire républicain avec 
la Constitution de 69, modifiée, ayant naturellement pour chef 
M. Ruiz Zorrilla. Ces oflVes furent rejetées; seul M. Salmeron 
qui deux ans auparavant était monarchiste, les accepta. Le 
gouvernement répondit aux menées de M. Zorrilla en Texpulsant 
d'Espagne. 

Il faut maintenant donner au public franrais une idée de cet 
homme qui est bien mal connu eu France. M. Zorrilla est un an- 
cien député progressiste moûarcliibte qui est artivé aux idées les 
plus libérales dans le système centralisateur, par la force du temps, 
de Fexpérience et de sa loyauté. Quand il était émigré en France 
en 18G(3 il mangeait encore m;:'igre tous les vendredis et faisait 
ti-ès régulièi ement ses Pâques; il en vint plus tard à de meil» 
leores hahitudes, et ftit le ministre le plus libéral et le plus popu- 
laire du gouvernement du gên^rnl Prim. Lorsque à la mort de 
celui-ci se constitua lo pi*ri rau < 1 munarcJji^te, il fat mis à sa 
téie, et il h en mon Ira digne p^r îsun caractère et p<^r ses idées. 
Malgré son monarchisme, il était fort respecté du parîi fédé- 
raii5ite« Appelé au pouvoir par le roi Amédée, il fit les élections 
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les plus honnêtes qii*on ait vues jusqu'alors ; il abandonna lib 
ment aux fédéralistes les districts où ceux-ci avaient la aiaioritû 
évidente ou probable, et se borna à exercer la pression ofïlcietle 
sur les districts que j'ai appelé mdifférents^ et qui lui donnèrent 
une assez forte majorité. Ce trait de bon sens lui mérita la plus 
haute estime du parti fédéraliste qui n'était pas accoutumé à do 
6i bons procédés. M* ZorriUa n'était pas la première intelligence 
de son parti ; comme orateur et comme écrivain politique il était 
fort au-dessous de MM, Martos, Rivero et Moret ; mais outre qu^il 
était un orateur d'un certain mérite, et qu'il n'était pas dépourvu 
d expérience ni de lumières» il dominait tous ses coreligion- 
naires par un ensemble de qualités morales composé d*ua ^ 
sentiment révolutionnaire, d'un caractère de fer, d'un grand eft- 
prit de suite et d'une certaine régularité de mœurs qui lui avait 
attiré le respect de la bourgeoisie de Madrid* 

Son exil fit sensation en Espagne ; Texilé fut accompagné à la 
gare do Madrid par un grand nombre de radicaux et même de fé- 
déralistes qui lui firent leurs adieux aux cris de vive la Repu* 
bliqxœ espagnole. Aussitôt en France, il chercha à recommencer 
ses manœuvres. Se voyant repoussé par les chefs du parti fédéra- 
liste, il s'adressa aux fédéralistes avec lesquels il put se mettra 
en rapport ; et il en trouva un certain nombre qui eu égard aux 
difficultés créées par la guerre carliste et la guerre cubaine, pro- 
mirent de le seconder, sous certaines conditions qui réserratent 
leurs idées i II s'adressa à M. Castelar, qui le repoussa ; et i 
M, Martos, qui jaloux de son regain de popularité, s'o: ir 

envie. Malgré ce peu de succès, malgré les persécutiu.... ^- 
nationales, malgré les abus de confiance dont il a été la vi 
il a lutté pendant huit ans avec un courage et une ardeur au- 
dessus de tout éloge ; ce qu*il a dépensé d'activité, V ^ ' de 
force de caractère et de patience pendant ces j^ -s 
est à peine croyable. U y eut un moment où il parvint à r^ 
constituer son ancien parti avec M, Martos et les autres ora- 
teurs démocrates qui avaient donné tant d'éclat aux radicaux 
monarchistes ; il s'était même attiré M. Salmeron qui se décida 
enân à renier ses idées fédéralistes. Alors il s'unit avec le parti 
du maréchal Serrano et de Sagasta, et on se mit d'accord pour 
une action commune. Serrano s'engagea à aller à la RévolutioD 
avec sa coterie personnelle, môme dans le cas où don Alphonse 
ae voyant perdu, appellerait au pouvoir M. Sagasta et parvien- 
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draît à le lui faire accepter avec le reste du parti constitntioniieL 
Cette manœuvre de M. Ruiz Zorrilla étonnera bien des lecteurs. 
Il obéissait à ses vieux préjugés unitaires. Après la fin des 
guerres carliste et cubaine^ les fédéralistes qui s'étaient engagés 
avec lui, ne le suivirent plus aux mêmes conditions. Ils propo- 
saient de faire la révolution au cri de République et Assemblée 
ConstUuanle, afin délaisser le pays maître de définir et de régler 
la forme républicaine qu'on lui apporterait. M. Zorrilla refusa net. 
Il frémissait à la sealo idée que la Constituante pourrait adopter 
une forme fédérative ; etplulùt que de s'y exposer, il préféra s'en- 
tendre avec Serrano et Sagasta, ses mortels ennemis. Il est vrai 
qu'il parvint à s'attirer M. Figueras avec un certain nombre de 
fédéralistes, mais il ne leur arracha pas une apostasie, et je suis 
assez au courant des intentions de M, Figueras pour pouvoir as- 
surer que M. Ruiz Zorrilla n'était que sa dupe. U y eût donc un 
moment, en 1S80, où M. Zorrilla put se flatter d'être arrivé au 
terme de sa lutte : Tancien parti radical, le parti de Serrano et de 
Sagasta, et M. Figueras avec beaucoup d'amis s'étaient rangés 
sous la même bannière ; Flieure d'agir était venue. Ce fut alors 
que don Alphonse, épouvanté de la tempête qu'il voyait arriver, 
s'empressa d'ollVir le pouvoir à M. Sagasta. Celui-ci et le maré- 
chal Serrano, qui ne s'étaient unis à M, Zon^illa que pour l'ex- 
ploiter, s'empressèrent de rabandonner ; bientôt, M. Martos, qui 
s'était seulement réconcilié avec lui sous la pression des circons- 
tances, perdant confiance dans la cause de la révolution, l'aban- 
donna avec toute la fine fleur de l'ancien parti radical ; enfin, 
M. Fig'jeras mourut, M. Ruiz Zorrilla resta presque seul. Il en 
fut troublé, mais non découragé; homme de fer, caractère hé- 
roïque, il resta debout, prêt à poursuivre la lutte à la première 
occasion. Un accident bien imprévu le seconda merveilleusement, 
Het à sa grande surprise et à la surprise de toute TEspagne, faillit 
le faire triompher. 
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En arrivant au pouvoir, M. Sagasta avait trouvé â la cour une 
profonde haine contre le maréchal Serrano et sa coterie person- 
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nelle ; pour no pas perdre Vâppui da roi, il s'était donc mis eft 
devoir de les écarter en leur refusant systématiquement les postes 
et les faveurs auxquels ils se croyaient des droits. Après avoir 
patienté longtemps, le maréchal se fâcha, rompit bruyamment 
avec son ancien lieutenant, et constitua un nouveau parti avec 
sa coterie personnelle. Il lui donna pour doctrine la monarchie 
alphonsineet la Constitution démocratique do 1869, celle-là môme 
qui renferme tout le programme de M. Zorrilla* On appela cela la 
Gauche dynastique. Le côté grave de cette affaire était Tarméa; 
le maréchal disposait d*un certain nombre de régiments, sutBsant 
pour faire réfléchir don Alphonse. Bientôt le maréchal remporta 
un autre avantage de non moindre importance : M. Martes, à la 
tête de son groupe, se rallia au nouveau parti. Dès lors, Serrano 
était le maître de la situation ; il disposait des premiers oratears 
de TEspagne, des premiers journalistes, d'un grand nombre de 
partisans et de Tarmée. Il n*y avait plus de résistance î 
M. Canovas, lui-même, avouait que le mieux était de l «^ ,,v. 
tout de suite au pouvoir. La cour, ne sachant plus que faire, 
montrait prête à capituler. Tout espoir de révolution immédis 
était perdu ; M. Zorrilla le reconnaissait si bien, il en était si dé^ 
sole, si découragé, si abattu, qu'il se montra prêt à rentrer en 
Espagne, et à poursuivre la lutte dans le Parlement^ si la Gauche 
dynastique iviomyh^ixi avec la Constitution de 69. 

Heureusement un membre de ce parti fédéraliste qu'il dét 
tant, qu'il hait si profondément, allait changer la face des chose 

Le signataire de cet article publia une brochure sous le titrô 
Le Duc et la Duchesse de la Torre, et le mariage de f< 
Imprimée à Paris, elle arriva à Madrid le 23 décembre d* <il 

passée ; vingt-quatre heures après, Serrano était discrédité dans 
Topinion publique. En vain Tinvita-t-on à faire à l'auteur un 
procès; en vain essaya-t-il de se justifier dans une brochure; 
en vain la Gauche dynastique s'efforca-t-elle d*arréter Tin^li- 
gnation publique par des manifestations et des articles contre 
Tauteur, — le maréchal ne s*en releva pas. M. Martos commeuç 
alors à se détacher de la Gauche dynastique pour se rapproche 
des amis de Sagasta; la Gauche perdit Tannée, et se mont _ 
prête à suivre M. Martos, si Sagasta lui pardonnait et daignait lof 
ouvrir ses bras. 

Don Alphonse s'était réjoui mal à propos de se voir ainsi dé- 
barrassé de rhomme qu'il hait le plus ; il ne prévoyait pas Tablme 
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que la brochure avait ouvert sous ses pieds. M. Zorrilla ne s'y 
trompa pas. Sursum corda! s*écria-t-il. 

Ceci demande explication* Les hommes qui acceptaient le pro* 
gramme poH tique de M. Zorrilla s'étaient présentés dans les 
casernes depuis 1876 sans le moindre succès; on leur répondait 
invariablement : Reveniez avec le mar^échal Serrano.VoUk pour- 
quoi toutes leurs conspirations avaient échoué en discréditant le 
parti* La chose était d'une si grande notoriété, qu'on partait d'un 
éclat de rire chaque fois qu'on recevait la confidence d'un nou- 
veau complot. La cour, elle-même, en était arrivée à s'amuser des 
mésaventures de ces conspirateurs toujours éconduits, La chose 
prit une nouvelle tournure quand le maréchal et M. Zorrilla par- 
vinrent à se mettre d*accord* Mais j*ai raconté déjà par quel sa- 
oriflce le mona rque espagnol parvint à conjurer le mouvement 
insurrectionnel. Il est vrai que depuis que le maréchal Martinez 
Campos était ministre de la guerre de M. Sagasta, l'armée se 
trouvait Tort vesée de sa conduite, de sa partialité» de sa bruta- 
lité ; il est vrai qu*on en fat bienl6t las, et que le mécontentement 
se mit dans tous les rangs ; mais les espérances des mécontents 
se reportaient sur le maréchal Serrano et sur son neveu, le géné- 
ral Lopez Dominguez» destiné à devenir son ministre de la guerre, 
après la formation de la Gaucîie dynastique. Pour comprendre 
toute l'importance du revirement qui se fit dans l'armée, il suffit 
de se rappeler un fait rapporté par une correspondance du Vol- 
taire de cette année* Désireux de relever au moins son fils du 
coup qui avait atteint toute la famille, le maréchal conçut le projet 
de lui faire prendre du service dans un régiment de cavalerie. Il 
s'adressa au régiment des Hussards de la Princesse^ qui était 
commandé par un de ses plus chauds amis et partisans ; tous les 
officiers menacèrent de demander un changement de corps, 
s'il y était admis. Les autres corps étaient prêts à suivre le même 
exemple. C'est ainsi que Tarraée ferma ses rangs au maréchal» 
Les partisans du programme de Zorrilla se présentèrent alors de 
nouveau et pour la première fois, depuis 1876, ils furent parfai- 
tement reçus ; malgré l'état d'isolement dans lequel se trouvait 
M. Zorrilla depuis la séparation de M. Martos d'avec la plupart 
des radicaux ; malgré l'extrême faiblesse du petit nombre d'amis 
qui le suivaient, on organisa un mouvement, et le coup de foudre 
de Badajoz^ de La Seo de Urgell et de Santo-Domingo de la Cal<* 
zada retentit. 
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Pourqnoi ce mouvement échoua-t-il î On en a donné diverses 
explications; voici la vérité. Ce mouvement avait deux buts: 
renverser la dynastie et mettre en même temps le parti fédéraliste à 
la raison, s'il osait contrecarrer le programme des soulevés. Les 
fédéralistes devaient être mitraillés s'ils réclamaient une Consti- 
tuante, C'est ce qui explique le mystère impénétrable dont tous 
les préparatifs du mouvement furent entourés, et le programme 
tout fait qu'il arbora: République unitaire, M. Ruiz Zorrilli^ 
président, Constitution de 1869, Du jour au lendemain on voulait 
substituer un gouvernement à un autre, épargnant au pays la 
peine de dire sa pensée. Ce fut la vraie cause de rinsuccè^. La 
nation vit le soulèvement avec méfiance, le parti fédéraliste le rit 
avec dégoût, on se croisa les bras, le reste des conjurés perdit 
courage. On Ta regretté profondément pour les quatre mal- 
heureux sou s- officiers qui ont payé de leur vie leur dévouement 
à la République ; que leur sang retombe sur Tégoïste qui les sa- 
crifia à son aveuglement contre le parti fédéraliste ! L*histoire 
qui ne Toublie pas, lui en demandera compte, L*armée à elle 
seule ne pourra jamais faire tomber la dynastie, car comme toutes 
les armées des pays monarchiques, elle est profondément réac- 
tionnaire; seulement il y a toujours en activité une demi-douMîne 
de colonels et quelques centaines d'officiers et de sous-offlciers 
prêts dans certaines circonstances à jouer leur tête pour la li- 
berté* Ces hommes dévoués pourront tout au plus enlever 6, lOj 
12, peut-être 15,000 hommes; mais si le parti populaire ne se met 
pas de leur côté, ils succomberont fatalement. Or, en Espagne, lé 
parti populaire influent, c'est-à-dire les masses des grandes villes 
qui décident toujours d'une révolution, sont fédéraUstes ; et sans 
leur coopération, le succès n'est pas possible. Mais pourquoi 
celte méflance, pourquoi cette haine contre le parti fédéraliste 
espagnol ? Est41 un parti anarchiste ou un parti de malfaiteurs ? 
D sutBt de dire que M. Pi Margall en est un des plus hauts et des 
plus influents représentants, pour répondre à ces questions. 
M, Ruiz Zorrilla lui-même oserait-il se comparer à lui en talent, 
en savoir, en honnêteté? Il n'y a aujourd'hui pas d'homme poli- 
tique de premier ordre en Espagne qui, sous tous ces rapporte 
puisse l'égaler, et M. ZorriUa ne peut lui être comparé que par 
la force du caractère. Poui^quoi donc ces honteuses conspirations 
contre un parti d*ordre, de loi, de morahté et de patrioti&mo t 
Quelles conditions a-t-il exigé pour s'attirer ainsi la haine des 



LA SITUATION EN ESPAGNE 455 

mêmes hommes qol conspirent contre la monarchie bourbonienne? 
H n'a exigé que la reconnaissance de son droit de marcher da 
pair avec les autres partis ; il a demandé pour le pays une Répu- 
blique espagnole et une Constituante qui la définisse et rorganise, 
Pouvait-il exiger moins?... Malgré cela, M. Zorrilla a préféré 
entrer tout récemment en pourparlers avec MM, Castelar et Martos 
qui ne pouvaient lui apporter que Tappuî de leurs personnes 
assez discréditées et de leurs coteries sans influence dans le pays. 
M. Castelar lui a promis son concours conditionnel dans une en- 
trevue qu'ils ont eue en Suisse. M. Martos s*est borné à ne pas 
lui opposer des fins de non recevoir pour se donner le temps 
d'examiner la tournure que les choses pourraient prendre. Maïs 
ni l'appui conditionnel de M. Castelar, ni Tappui éventuel de 
M. Martos ne sauraient tirer d'aflaire M. Zorrilla* Celui-ci ne 
compte présentement que sur M. Salmeronet sur un petit nombre 
d*arais de mince importance. Si le mouvement de Badajoz avait 
abouti, M» Zorrilla no se serait pas trouvé en état de constituer 
un ministère d'hommes de son parti ; il aurait dû offrir des porte- 
feuilles à des coteries unitaires qui repoussent sa direction. 
M. Salmeron lui-même n'est pas tout à fait zorrilliste. Il suflira de 
dire qu'il apprit le mouvement de Badajoz par les journaux 
français, pour comprendre sa situation à l'égard de M. Zorrilla. 
M. Salmeron est un homme fort singulier* Il débuta monarchiste 
démocratique, après la chute d'Isabelle ; repoussé par les élec* 
teurs, il passa au parti républicain fédéraliste qui commît la 
faute de l'envoyer à la Chambre quelque temps après* Il fit 
partie du gouvernement de la République ; fit, comme ministre, 
tout le mal possible aux fédéralistes, s'opposa, comme président 
de la Constituante, aux mesures que quelques députés deman- 
daient pour prévenir le coup militaire de Castelar et de Pavia, 
facilita par là le succès des conspirateurs, et enfin renia le parti 
fédérahsle qui l'avait fait député, ministre, président du pouvoir 
exécutif de la République et président de la Constituante. M. Sal- 
meron a aujourd'hui pour ce parti la haine la plus violente ; c*est 
probablement le seul lien qui Tunit à M. Ruiz Zorrilla. Il affecte 
de s'étonner qu'il y ait encore en Espagne des fédéralistes, il les 
décrie en toute occasion, il les appelle des ennemis de la natio- 
nalité, il en parle avec dégoût, il se plaint que ce fléau ne soit 
pas encore extirpé. Tel est M. Salmeron, aussi mal coûnu ©n 
France que M. Zorrilla, 
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J'en étais là de mou article lorsque la dernière crise ministé- 
rielle a éclaté. Cette crise ne pouvait avoir que deux solations ; 
ouïe nouveau ministère, sous la direction de M, Sagastai se re- 
cruterait encore une fois dans la majorité de la Chambre ; o^^ 
celle-ci ferait sa jonclion avec la gauche dynastique, en formas^ 
un ministère plus libéral, la déchéance morale de M. Serraoaf 
empêchant celui-ci et son parti de monter au pouvoir* La pre» 
mière solution dégageait tout à fait M. Castelar de ses compromis 
avec la majorité de la Chambre, et rendait définitive son iniel- 
ligence avec M. Zorrilla, elle poussaitM. Martos et les siens ver$. 
le même camp, et y entraînait les meilleurs amis du marccha^ 
Serrano. C'était peut-élre la révolution avant la fin de Tannée.; 
L'autre solution était le salut momentané de la dynastie. Pour 
tous ceux qui sont au courant de la politique espagnole, il est évi* 
dent que don Alphonse a eu peur, et qu'il a préféré cetie traa- 
saclion. Le rapprochement entre la Gauche dynastique et la 
majorité s'est faiie sous les auspices de M. Fosada-Herrera qui a. 
été chargé de la mener à bonne fin par la formation d*un minis-, 
tère mixte, avec quelques réformes constitutionnelles de peu 
dimportauce et le retour au suffrage universel. M, Zorrilla estdô 
nouveau au pied du mur. Cet événement changera probr' ' ■ nt 
tout le cours de la révolution, et s'il ne l'arrête pas, il la i a 

à coup sûr. M. Castelar ne peut plus se dégager du Gouver- 
nement, et d'ailleurs il ne lui convient plus d'être lié à M. Zorrilla' 
Farmée s'apaisera en voyant au ministère de la gueore M, Lop^ 
Dominguez, Tennemi acharné de Martinez Campos; les démc 
cratesde la coterie Martos seront enchantés de leur souvercin. 
Quels que soient les amis que comptent dans Farmée les partisans 
du programme Zorrilla, il est évident quisolës comme iU ie soot 
du parti fédéraliste, ils ne sauraient bouger sans se faae écraser 
sottement. Malgré cela, M, Zorrilla ne cherchera pas à s^ 
cher du parti populaire — il le hait trop pour cela ; il i' i^^ 

attendre ou s*épuiser dans d'inutiles efforts. 

Que deviendra dans tout cela la dynastie ? M. Castelar avait de- 
puis les premiers temps prévu que don Alphonse tomberait commi 
le roi Amédée. Il espérait en recueillir Fhéritage ; on s'é( 
gnerait ainsi une nouvelle révolution et le danger que les téd^ 
ralistes ne remontent au pouvoir. La haine du fédéralisme, voil 
la clef de la politique de tous ces répubhcains. M, Martos, d*abor 
indécis, embrassa enfin le même ordre d'idées, bien qu'avec plus 
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de courage. La peur de se voir surpris par un coup de force a 
obligé ces deux hommes à se tourner un peu du côté de M. Zor- 
rilla, après les événements de Badajoz ; mais aujourd'hui ils n'ont 
plus peur, ils sont tranquilles en voyant le général Lopez Domîn- 
gnez au minisîère de la guerre, et ils vont poursuivre le déve- 
loppement de leur plan. On rétablira le suffrage universel, on 
procédera à de nouvelles élections gui seront un modèle de 
corruption, car M. Posada Herrera a été le maître de tous les 
modernes corrupteurs électoraux ; MM. Castelar et Martos obtien- 
dront un grand nombre de sièges, M. Martos sera vraisembla- 
blement nommé président de cette nouvelle Chambre ; il le sera 
peut-être aussi de la Chambre actuelle ; les fédéralistes et les 
zorrillisles seront aussi un peu représentés dans le nouveau Corps 
législatif; il ne serait pas étonnant que le parti carliste y envoyât 
des députés. Alors commencera une série de débats acharnés, 
d'inirigoes et de conspii'ations semblables à celles qui ont ren- 
versé le roi Amédée, le forçant à abdiquer. M. Martos, appuyé 
par M. Castelar, tâchera d'y amener don Alphonse par des 
moyens semblables à ceux qui lui ont réussi auprès du monarque 
italien. S'il se voyait trop faible, il n'hésiterait pas à s^entendre 
avec M. Zorrilla, qai serait trop heureux de voir la chute de la 
restaurairon par un coap de main parlementaire. Cela lui épar- 
gnerait le danger du concours des fédéralistes qui est avec la 
haine de la monarchie, son souci le plus grand. On prétend 
toutefois que la majorité de la Chambre, cédant au dépit de 
M, Sagasta reHisera son appui au gouvernement de M. Posada 
Herrara et que le Parlemeat sera dissous» le suffrage universel 
rétabli par un décret, et M. Martos investi de la présidence du 
Conseil des Ministres. Tout cela est possible. Mais alors môme 
que M. Martos parviendrait à obtenir toute la condance du roi, 
son rôle n'en serait pas plus loyal. Homme politique sans cons- 
cience et sans délicatesse, il ne connaît d*autro loi que son 
orgueil et sa vaniîé satisfaites, s*il sert don Alphonse ce ne sera 
pas avec plus de conviction, de fidélité et d'honneur qu'il n'en a 
eu pour servir don Amédée* Voilà le cours que va suivre pro- 
bablement la révolution en Espagne, à moins d*incidents impré- 
vus et improbables* 

Louis Càrrbras* 
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Dans la déclaration qxd se trouve en lôte de ce numéro et p' le 

nous anDonçoûs la suspension de îa publication de notre /c' us 

avons dit que la philosophie positive était définitivement entrée dans !e 
grand courant des idées modernes, qu'elle n*était présentement jgnoré« 
de personne de ceux qui s'occupent directement ou indirectement des 
choses sociales. J'en trouve une preuve nouvelle et toute récente dans un 
remarquable discours sur le suffrage universel prononcé au Parlement 
belge Je 8 août décrite année, par notre ami et collaborateur M. Aruouîd. 
n y a de cela vingt ans, un pareil discours^ résumant les idées positives 
sur la sociologie^ évoquant le nom de M. Comte comme une haute nu* 
UirJté, eut été de Thébreu même dans une société philo ^. H ft 

été écouté avec faveur et compris par une réunion compotr - pen- 

seurs, mais d'hommes politiques. 

Comme document de Thistoire de la diffusion des idées positives, ce 
discours mérite d'être retenu, et j'en transcris Ici le passage le plus 
saillant ; 

« A c^té du capital et du travail nous plaçons un troisième élément fon- 
damental, celui de la Science* 

■ Si ces deux grands intérêts économiques exigent une repr^-^^ '^^ 'Maq 
séparée, de son côté» celui de la science doit jouir d'une vie ind te 

par des conditions d'existence qui lui soient particulii'^res, car il a un bul 
qui lui est spécial et il a droit à une place è part dans TÉlat. 

• Il s'agit d'une question très grave et très importante pour nous el 
pour notre temps, 

j> Bans les sociétés anciennes, on ne peut pas dire que la acience fût 
constituée. Il y avait des savants, des littérateurs» des artistes, mais il ny 
avait rien d'organique, de constitutif qu'on pût appeler la science ; et 
cela tout d'abord parce qu'une confusion complète existait entre le tett» 
porel et le spirituel, entre les intérêts matériels et le monde des idt'"^ *** 
des connaissances, 

» La fonction presque tout entière du moyen âge a été de - 
spirituel du temporel et d'accomplir ainsi une grande besogne ^ o 
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n*est giie par celle séparation que le spirituel a conipils son Indépendance, 
et gue la liberté complète de Tesprlt a réussi à Talncre* 

i C'est alors que le spirituel s'est constitué non pas seulement comme 
un monde particulier qui a fait accepter ses droits, mais comme une 
puissance qui a su contenir et souvent dominer la puissance temporelle 
elle-même. Le spirituel ainsi émancipé et vainqueur, a réussi même à se 
donner une organisation formidable sous le nom d'Église universelle. 

• En luttant pour accomplir la séparation radicale du temporel et du 
spirituel, TÉglise a fait une grande œuvre civilisatrice, dont aujourd'hui 
même nous avons à lui tenir compte. 

» Mais» si TEglise a été Tinstrument formidable que Tesprit humain a 
employé pour assurer son indépendance et se donner une existence 
propre» et non seulement individuelle, mais collective et sociale, nous 
pouvons dire qu'après avoir accompli cette grande œuvre, TÉglise a^en 
quelque sorte, épuisé sa mission. Ici je me sépare dHine partie des 
membres de cette Chambre. 

» L'Église a pu répondre autrefois aux besoins intellectuels de Thuma- 
nité. Aujourd'hui, ce rôle elle ne peut plus y suffire, il est repris et tl doit 
être repris tout entier par la science moderne. L'Église a été, si Ton veut, 
la forme première, embryonnaire de la vie scientifique ; aujourd'hui la 
science s'est dégagée de celte forme rudimentaire» elle aspire à se créer 
une forme plus haute et une expansion plus libre* Non, elle n'y aspire 
plus ; elle Ta déjà presque accompli. 

» Lorsque la Kévolution française a éclaté^ un de ces premiers actes a été 
précisément de reconnaître cette séparation du spirituel et du temporel, 
et d'assurer à la science nouvelle une constitution organique. 

» C'est l'Assemblée législative, en 1191, qui jeta cette grande assise de la 
science, maîtresse d'elle-même et mise à même d'accomplir sa mission 
sociale, lorsqu'elle chargea Mirabeau de lui présenter un projet d*organi- 
sation de Tinstruction publique. 

» C'est de ce jour-là que la science est devenue un organe essen- 
tiel dans la société moderne, car si l'Assemblée législative avait, dès le 
premier jour, compris si bien Timportance de la question qu'elle soule- 
vait, Mirabeau, de son côté, aborda ce problème avec la hauteur de vues 
qu'il mil en toutes choses politiques, et c'est lui qui dans son projet 
afBrma tout d'abord que la science ne peut vivre d'une vie entièrement 
digue, qu'elle ne peut atteindre son but élevé et produire tout le bien 
que la société a le droit d'attendre d'elle, que si elle est toute libre et in- 
dépendante. Il la voulait entièrement émancipée des pouvoirs politiques 
et de toute ingérence de TËtat* < Aucun pouvoir permanent, disait-il, 
ne doit avoir entre les mains des armes aussi redoutables, » 

» Condorcet reprit la pensée de Mirabeau et la Convention forma en 
lois la conception de ces deux grands hommes. 

» La Convention, en effet, par l'organe de Condorcet, ne se contenta 
pas d'organiser l'instruction publique par les locaux, les ressources et le 
personnel dont elle avait besoin, mais par ses lois du 29 frimaire an ii et 
du 27 brumaire an m, eUe constitua la science elle-même, en embrassant 
Vensemble des connaissances humaines qu'elle divisa en sciences pby- 
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siqueset malhémaliques, eii sciences morales et politiques, en science.^ 
littéraires et artistiques. A ces trois branches des sciences elle assura des 
écoles spéciales, puis des écoles supérieures et enfin un Institut qui do- 
minait le tout et qui n'avait d'autre but, divisé lui-même en trois classes, 
que de systématiser, de syuthétiser ia science universelle. Et cette graade 
organisation scientifique, la Convention la voulut indépendante, aussi in* 
dépendante qu^avait étéTÉglise elle-même. Le peuple nommait les insti- 
tuteurs, mais ensuite toute la hiérarchie scientifique se constituait elle- 
même sans Ingérence de TElat qui se contentait de doter la science» 
comme nous dotons VÉglise encore aujourd'hui. Certes à travers les fluc- 
tuations politiques, la science n'a pas conservé celte indépendance pre- 
mière, cependant celte constitution des connaissances humaines vit en- 
core parmi nous, et si Ton veut considérer les intérêts de la science à côté 
des autres grands intérêts sociaux, c'est encore dans cet organisme de 
rinstructiou publique trouvé par la Convention nationale qu'il faudra 
chercher à rassembler les intérêts sociaux de la science au milieu de 
nous. Notre création d'un ministère de Tinstruclion publique a été par 
nous comme la reconnaissance de rindépendance des intérêts scien- 
tifiques, 

» C*est, comme vous le savez» messieurs, rhonneur de la philosophie 
positive d'avoir rerais en lumière cette nécessité fondamentale de la sé- 
paration du temporel et du spirituel, d'avoir revendiqué les droits de la 
science dans notre temps et par le génie d'Auguste Comte d'avoir établi 
une classification nouvelle beaucoup plus complète que celle de la Con* 
vention et qui, je crois, dans ces grandes lignes^ restera défînitive. 

» Eh bien, messieurs, cette science qui a ses racines dans VinstrucUoa 
publique, qui projette partout ses branches par les académies, lesuniver- ^ 
sites, les corps savants, qui se môle à toute la vie sociale par les profes- > 
sions libérales, qui transforme tous les jours et rend de plus en plus 
scientifiques toutes les fonctions sociales, l'industrie, Tagri culture, qui 
embrasse la société tout entière, et de jour en jour davantage devient soû 
âme, sa direction et son inspiratrice. Je ne crois pas que ses intérêts 
soient suffisammant sauvegardés lorsque TEtat exerce sur la science un« 
domination si considérable, puisqu'il a Tinstruction publique tout entière 
dans ses mains, et que d'autre part, TEtat est dans la puissance d'un 
corps de censitaires qui certes est ce qu'il y a dans notre société de moins < 
préoccupé des intérêts scientifiques. Puisque la science n*apds cbei nous 
cette existence indépendante que nous reconnaissons cependant à l'Eglise, 
qu'au moins tous les hommes qui, par leur profession, par une instruc* 
tion suffisante, peuvent comprendre les intérêts scientifiques, qu'au 
moins ceux-là forment un collège électoral séparé et puissent, dans leà 
corps publics, nommer des représentants, qpii, à côté de ceux du capital 
et du travail, s^occuperont particulièrement de défendre les intérêts sciea* ^ 
tifiques. » 



Directeur gérflot rasponsible, 

Ch. Robin. 
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